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MISSIONS    D  EUROPE 


ARTICLE  PREMIER.  —  Missions  d* Italie. 

I 

Mission    de  Rome. 

Vincent  avait  envoyé  de  bonne  heure  quelques-uns  de  ses 
prêtres  à  Rome  pour  y  négocier  la  grande  affaire  de  son 
Institut,  comme  il  a  été  raconté  au  précédent  volume. 
Parmi  ceux  dont  le  nom  a  survécu  dans  l'histoire,  citons  du 
Goudray,  que  nous  y  avons  trouvé  en  1634.  Il  fut  remplacé 
en  1638  par  Louis  Le  Breton,  dont  les  travaux  produisirent 
l'établissement  de  Rome.  Dans  l'intervalle  de  ses  occupations 
diplomatiques.  Le  Breton,  sur  l'ordre  de  Vincent,  commença 
dans  la  campagne  romaine  des  missions  qui  seront  plus  bas 
rappelées.  Dès  lors  Vincent  songea  à  fixer  ses  prêtres  au 
centre  de  la  catholicité.  Le  1"  février  1640,  il  engagea  Le 
Breton  à  travailler  aussitôt  à  cet  établissement,  et  à  louer 
ou  à  acheter  une  petite  maison  de  trois  ou  quatre  mille 
livres ,  en  quelque  quartier  de  Rome  que  ce  fût,  voire  dans 
un  faubourg,  puisque  les  règles  de  l'Institut  interdisaient 
aux  Missionnaires  les  actions  publiques  dans  la  ville.  Il  n'y 
mettait  pour  conditions  que  la  salubrité  di^^Iieu,  le  voisi- 
nage du  Vatican  et  la  facilité  de  s'étendre  avec  le  temps.  Le 
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Breton  trouva  un  palais  !  «  C'est  au-dessus  de  notre  humi- 
lité et  au  delà  de  nos  forces,  »  lui  répondit  Vincent  le 
26  février;  et  il  revint  à  son  premier  dessein  qui  lui  tenait 
à  cœur,  car,  disait-il ,  «  il  est  nécessaire  que  nous  soyons 
habitués  en  ce  lieu-là.  »  Il  renonçait  même  au  voisinage 
du  Vatican,  à  la  proximité  d'une  église  :  une  petite  chapelle 
pouvait  provisoirement  suffire,  à  moins  qu'on  ne  dût  être 
un  jour  employé  aux  ordinands  :  «  Mais  alors  comme  alors.  » 
En  attendant,  la  petite  chapelle  devait  être  sous  le  vocable 
de  la  Très -Sainte -Trinité,  et  la  maison  s'appeler  de  la 
Mission^, 

Cependant  Drbain  VIII,  qui  avait  appris  avec  bonheur  les 
travaux  de  Le  Breton,  hâta  l'accomplissement  du  dessein 
de  Vincent.  Par  une  bulle  du  11  juillet  1641,  il  autorisa 
l'établissement  de  la  Mission  à  Bome,  avec  une  mention  fort 
honorable  pour  Le  Breton  *.  Le  15  septembre  suivant,  Vin- 
cent annonçait  en  ces  termes  cette  bonne  nouvelle  à  Codoing, 
supérieur  d'Annecy  :  «  Sa  Sainteté  nous  a  permis  de  louer 
ou  d'acheter  une  maison,  d'y  demeurer  et  d'y  exercer  nos 
fonctions  à  l'égard  du  peuple  et  des  ecclésiastiques  selon 
notre  Institut,  à  la  charge  que  nous  dépendrons  du  cardinal 
grand  vicaire,  ou  vice-gérant,  à  l'égard  de  nos  fonctions  qui 
regardent  le  prochain,  et  pour  la  discipline  de  la  Compagnie 
du  général  d'icelle,  et  cette  permission  est  donnée  avec 
témoignage  des  fruits  de  M.  Le  Breton,  que  Dieu  bénit  beau- 
coup. » 

Quelques  jours  après,  le*17  octobre.  Le  Breton  mourait 
épuisé  du  travail  de  ses  missions  dans  le  diocèse  d'Ôstie. 
Les  religieux  français  du  tiers  ordre  de  Saint- François - 
d'Assise  lui  donnèrent  une  sépulture  honorable  dans  leur 
église,  en  attendant  qu'il  fût  transporté  dans  celle  de  Notre- 
Dame- des-Miracles.  Le  vice- gérant  de  Bome,  le  cardinal 

1.  Lettres  des  !•'  et  26  février,  et  !•'  juin  16Ml^ 

2.  «...  Cogaito  etiam  fructu  Missionum  quas  Lttd.  Le  Breton  per  castella 
et  pastoritia  tuguria  hujus  districtos  (Romae)  de  nostro  mandato  obierat.  » 
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Barberini,  neveu  du  Pape,  et  le  cardinal  Lanti,  doyen  du 
sacré  collège,  Fhonorèiient  de  leurs  larmes. 

Cette  mort  était  d'autant  plus  fâcheuse  que  T affaire  de 
l'établissement  de  Rome  n'était  pas  encore  terminée.  Vin- 
cent, comme  toujours,  s'en  remit  à  Dieu.  «  En  perdant 
M.  Le  Breton,  écrivait-il  le  19  novembre  à  Godoing,  nous 
avons  beaucoup  perdu  selon  le  monde.  Plusieurs  me  man- 
dent des  merveilles  de  ses  travaux  et  des  bénédictions  que 
Notre- Seigneur  y  donnait  :  mais  il  me  semble  que  ce  saint 
'homme  fera  pour  nous  plus  au  ciel  qu'il  n'eût  fait  sur  la 
terre ,  et  que  si  Dieu  nous  veut  à  Rome ,  il  fera  par  ses 
prières  réussir  cet  établissement,  à  moins  que  les  péchés 
de  Vincent,  qui  est  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes  du 
monde,  ne  l'empêchent.  » 

Les  mérites  de  Vincent,  que  son  humilité  transformait  en 
péchés,  joiifts  aux  prières  de  Le  Breton,  amenèrent  bientôt  la 
conclusion  de  l'affaire.  Les  successeurs  de  Le  Breton  s'éta- 
blirent à  Monte -Gitorio,  où  est  encore  la  Mission  à  Rome, 
•et  des  dons  généreux  les  aidèrent  à  y  bâtir  leur  demeure. 
Le  cardinal  Durazzo,  dont  le  nom  reviendra  si  souvent  dans 
l'histoire  des  missions  de  Gênes,  y  contribua  par  ses  libéra- 
lités *  ;  et  la  duchesse  d'Aiguillon  surtout  en  fut  la  véritable 
fondatrice. 

En  l'année  1642,  alors  qu'elle  cherchait  par  toutes  sortes 
d'actes  de  charité  à  témoigner  à  Dieu  sa  reconnaissance 
pour  le  rétablissement,  pourtant  si  peu  durable,  de  la  santé 
du  cardinal  son  oncle,  alors  qu'elle  venait  de  fonder,  à  cette 
intention,  des  missions  dans  son  duché,  elle  voulut  encore 
•en  dresser  à  Rome  une  sorte  de  monument,  et  par  acte  du 
à  juillet  1642,  désirant,  disait-elle,  «  qu'il  y  ait  dorénavant 
et  k  toujours  des  personnes  expressément  préposées  pour 
adorer,  louer,  aimer  et  prier  la  Très-Sainte  et  adorable 
Trinité,  et  qui,  par  leurs  bonnes  œuvres,  rendent  éternelle- 
ment en  la  terre  des  actions  de  grâces  à  Dieu  »  pour  elle  et 

1.  Voir  la  lettre  de  son  neveu  Marcel,  cardinal  Durazzo,  à  Clément  XI. 
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SQii  oncle,  elle  donna  30,000  livres  à  employer  en  rentes  S 
à  reflet  d'aider  les  Missionnaires  à  rétablissement  et  aug- 
mentation de  leur  église  et.maison  de  Rome,  laquelle  église 
serait  dédiée  à  la  Sainte-Trinité,  ou  au  moins  une  chapelle  ; 
à  la  charge  pour  eux  de  faire  à  Rome  leurs  fonctions  ordi- 
naires, missions,  ordinands,  etc.,  et  de  célébrer  des  messes 
pour  elle  et  le  cardinal  de  Richelieu. 

En  1643,  le  2  mai,  reconnaissant  «  le  grand  zèle  et  dévo- 
tion desdits  prêtres  de  la  Mission  en  T  exécution  de  la  fon- 
dation par  elle  faite  »  l'année  précédente,  «  pour  honorer 
le  sacerdoce  éternel  de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ,  et 
l'amour  qu'il  a  eu  pour  le  salut  des  pauvres  ;  et  pour  en 
quelque  façon  contribuer  à  ce  que  les  ecclésiastiques  soient 
instruits  des  choses  nécessaires  à  leur  état  avant  de  prendre 
les  saints  ordres,  et  les  peuples  des  choses  nécessaires  à 
leur  salut,  et  qu'ils  fassent  une  bonne  confession  générale 
de  toute  leur  vie  passée,  »  elle  donna  encore  50,000  livres 
destinées  à  acheter  5,000  livres  de  rente  %  à  la  charge  de 
recevoir  tous  les  ordinands  aux  quatre  temps  de  l'année, 
et  même  extra  tempora. 

Le  16  juillet  et  le  18  septembre  suivants,  en  considéra- 
tion des  frais  faits  pour  l'exécution  et  entretènement  de  la 
fondation,  et  voulant  faire  dire  deux  messes  par  jour  à 
perpétuité  pour  le  défunt  cardinal  et  pour  elle,  «  le  tout 
pour  honorer  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  comme  Messie 
envoyé  de  son  Père  éternel  en  terre  pour  le  salut  des 
hommes,  s' étant  daigné  revêtir  de  l'infirmité  de  l'homme 
par  le  mystère  de  l'Incarnation,  »  elle  ajouta  à  ses  dons 
précédents  une  somme  nouvelle  de  20,000  livres  \  Enfin, 
par  son  testament  du  29  juillet  167â  et  du  9  avril  1675, 
elle  légua  sept  autres  mille  livres  au  séminaire  de  Rome*. 

1.  Une  partie  de  cette  somme  fut  employée  à  Ta^quisiiion  des  coches  et 
carrosses  de  Soissons. 

2.  Les  5,000  livres  furent  achetées  sur  les  coches  de  Normandie. 

3.  Elles  furent  employées  à  l'achat  d'une  rente  de  2,000  livres  sur  les  co- 
ches de  Normandie. 

4.  Voir  ces  actes,  arch.  impér.,  S,  6716. 
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Ces  riches  fondations,  dont  les  beaux  considérants  ont 
été  évidemment  inspirés  par  Vincent  de  Paul,  puisqu'ils 
expriment  les  objets  particuliers  de  sa  dévotion,  mirent 
la  Mission  de  Rome  en  état  de  se  livrer  à  tous  ses  exer- 
cices. 

Elle  avait  commencé,  vers  1638,  avons-nous  dit,  par  des 
Missions  dans  la  campagne  romaine.  On  connaît  la  cam- 
pagne romaine,  sa  solitude  peuplée  seulement  de  souvenirs, 
ou ,  pendant  l'hiver ,  des  troupeaux  que  Ton  conduit  dans 
ses  abondants  pâturages.  Sans  demeure  fixe,  les  pâtres  y 
mènent  une  vie  toute  primitive  et  nomade.  Us  errent  tout 
le  jour,  et  le  soir,  après  avoir  parqué  leurs  troupeaux,  ils 
s'entassent  dix  ou  douze  dans  des  cabanes  portatives.  Sans 
Dieu  et  sans  loi,  au  moins  pendant  six  mois  de  l'année, 
sans  secours  religieux,  ils  partagent,  à  tous  égards,  la  vie 
bestiale  de  leurs  troupeaux  :  tout  va  bien  pour  eux  quand 
le  troupeau  va  bien. 

C'est  à  cette  espèce  d'hommes  que  Le  Breton  et  les  pre- 
miers Missionnaires  de  Vincent  voulurent,  sur  son  ordre, 
consacrer  les  prémices  de  leur  apostolat  en  Italie.  Gomment 
les  atteindre  et  les  assembler?  C'était  impossible  le  jour; 
mais,  le  soir,  ne  pouvait-on  pas  faire  autant  de  missions 
que  de  cabanes?  Ils  le  tentèrent.  «  Nous  ne  vous  deman- 
dons rien,  dirent-ils  aux  pâtres;  nous  ne  voulons  que  vous 
rendre  service.  Trouvez  bon  que  nous  passions  la  nuit 
auprès  de  vous,  car  nous  avons  à  vous  entretenir  de 
votre  plus  grande  affaire,  de  votre  salut  éternel;  du 
reste,  nous  prendrons  le  moins  possible  sur  votre  som- 
meil. » 

La  proposition  acceptée,  les  prêtres  ouvrirent  aussitôt 
leur  singulière  mission.  Pendant  que  ces  pauvres  gens 
apprêtaient  leur  souper,  ils  les  entretenaient  des  grandes 
vérités  et  des  pratiques  essentielles  de  la  religion  ;  après 
quoi,  on  faisait  en  commun  la  prière  du  soir;  puis  on 
s'arrangeait  pour  passer  le  reste  de  la  nuit,  les  pâtres 
dans  leurs  huttes,  les  Missionnaires  à  la  belle  étoile," sur 
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quelques  -peâux  de  brebis,  et  souvent  sur  la  terre  nue. 

Ainsi  faisaient  les  Missionnaires  pendant  plusieurs  jours, 
quelquefois  pendant  tout  un  carême.  Une  cabane  suffisam* 
ment  instruite  et  réconciliée  à  Dieu  par  la  confession  gêné* 
raie,  ils  passaient  à  une  autre,  puis,  à  une  autre  encore; 
et  quand  ils  les  avaient  toutes  parcourues,  ils  en  réunis- 
saient les  pâtres  dans  la  chapelle  la  plus  voisine,  leur 
disaient  la  messe,  leur  adressaient  une  dernière  exhor- 
tation et  les  admettaient  à  la  sainte  table.  Ces  pauvres 
gens  s'en  retournaient  ensuite  chantant  les  louanges  de 
Dieu  :  on  eût  dit  des  bergers  revenant  d'adorer  le  Sauveur 
dans  sa  crèche. 

Tout  en  continuant  à  évangéliser  ces  premiers  appelés 
du  Dieu  de  Bethléem  que  personne  ne  disputait  à  leur  zèle, 
les  Missionnaires  se  répandirent  dans  les  bourgs  voisins  de 
Rome  et  gravirent  jusqu'aux  sommets  de  l'Apennin,  ayant 
beaucoup  à  souffrir  de  l'ignorance  et  des  désordres  des 
peuples,  quelquefois  de  la  jalousie  des  curés  qui  les  regar- 
daient comme  des  espions  chargés  d'observer  leur  conduite, 
mais  triomphant  de  tous  les  obstacles,  à  force  d'humilité, 
de  désintéressement,  de  patience  et  de  persévérance.  Ici, 
par  leur  fermeté  dans  la  prédication  et  au  saint  tribunal, 
ils  faisaient  cesser  l'usage  de  liaisons  dangereuses,  bientôt 
coupables,  parmi  la  jeunesse  des  deux  sexes;  là,  la  Provi- 
dence, à  la  fois  terrible  et  miséricordieuse,  semblait  leur 
venir  en  aide  pour  ramener  les  prêtres  débordés,  lorsque 
l'un  d'eux,  après  s'être  vanté  publiquement  de  n'avoir  pas 
assisté  à  un  seul  des  exercices  de  la  Mission,  tombait  sous 
le  poignard  d'un  autre  malheureux  prêtre. 

Ainsi  débutèrent  les  fils  de  Vincent  de  Paul,  et  par  ces 
humbles  travaux  ils  s'attirèrent  la  bénédiction  de  Dieu  et 
la  confiance  des  hommes.  L'un  d'eux,  pour  se  rendre 
ceux-ci  favorables,  avait  eu  la  pensée  de  commencer  les 
Missions  par  les  terres  des  cardinaux. 

«  0  Jésus  !  Monsieur,  lui  répondit  Vincent  à  qui  il  l'avait 
communiquée,  Dieu  nous  garde^de  faire  jamais  aucune 
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chose  par  des  vues  si  basses  I  Sa  divine  bonté  demande 
de  nous  que  nous  ne  fassions  jamais  du  bien  en  aucun 
lieu  pour  nous  rendre  considérables,  mais  que  nous  la 
regardions  toujours  directement,  immédiatement  et  sans 
milieu  en  toutes  nos  actions.  Gela  me  donne  occasion 
de  vous  demander  deux  choses,  prosterné  en  esprit  à  vos 
pieds,  et  pour  Tamour  de  Notre- Seigneur  Jésus -Christ  : 
la  première,  que  vous  fuyiez,  autant  qu'il  vous  sera  pos- 
sible, de  paraître;  et  la  seconde,  que  vous  lîe  fassiez  jamais 
rien  par  respect  humain.  Selon  cela,  il  est  juste  en  toute 
manière  que  vous  honoriez  pour  quelque  temps  la  vie 
cachée  de  Notre-Seigneur;  il  y  a  quelque  trésor  renfermé 
là-dedans,  puisque  le  Fils  de  Dieu  a  demeuré  trente  ans 
sur  la  terre  comme  un  pauvre  artisan,  avant  que  de  se 
manifester.  Il  bénit  aussi  toujours  beaucoup  mieux  le9 
commencements  humbles,  que  ceux  qui  ont  de  l'éclat. 
Vous  me  direz  peut-être  :  Quel  sentiment  aura  de  nous 
cette  cour,  et  que  dira-t-on  de  nous  à  Paris?  Laissez, 
Monsieur,  penser  et  dire  tout  ce  qu'on  voudra,  et  assurez- 
vous  que  les  maximes  de  Jésus-Christ  et  les  exemples  de 
sa  vie  ne  portent  point  à  faux  ;  qu'elles  donnent  leur  fruit 
en  leur  temps;  que  ce  qui  ne  leur  est  pas  conforme  est  vain, 
et  que  tout  réussit  mal  à  celui  qui  agit  dans  les  maximes 
contraires.  Telle  est  ma  foi,  et  telle  est  mon  expérience. 
Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  tenez  cela  pour  infaillible,  et 
vous  cachez  très-bien*.  » 

Infaillible  était  la  pensée  de  Vincent,  infaillible  sa  pré- 
diction. En  effet,  plus  touchés  de  ces  débuts  si  humbles  et 
si  chrétiens,  qu'ils  ne  l'eussent  été  d'un  apostolat  de  cour- 
tisans, tous  les  évoques  des  États  romains  appelèrent  bien- 


1.  A  Rome,  comme  partout  ailleurs,  le*  détachement  de  Vincent  fut  le 
même  jusqu'au  bout  et  eu  toutes  circonstances.  Le  25  mars  1656,  alors  que 
la  Mission  n'avait  pas  encore  de  demeure  fixe  et  assurée  à  Rome^  il  écrivait 
à  Edme  Jolly  :  «  Je  vois  le  grand  besoin  que  vous  avez  d'un  logement  à 
Rome;  mais  je  le  vois  toujours  à  travers  la  maxime  de  Notre-Seigneur^  qui 
n'eut  jamais  aucune  maison  et  n'en  voulut  pas  avoir.  » 
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tôt  les  Missionnaires  dans  leurs  diocèses.  En  1651,  le  car- 
dinal Spada  remercia  Vincent  des  services  qu'il  en  avait 
reçus  dans  sa  ville  et  dans  tout  son  diocèse  d'Albano. 
—  En  1653,  ils  se  mettaient  aux  ordres  du  cardinal  Bran- 
caccio,  évêque  de  Viterbe  ;  en  1657,  ils  évangélisaient 
le  diocèse  de  Palestrina.  Partout  c'étaient  des  restitutions 
merveilleuses,  dépassant  quelquefois  au  quadruple  la  somme 
primitivement  due  ;  c'étaient  des  écoles  fondées,  des  monts- 
de-piété  établis  de  toutes  parts,  greniers  où  le  pauvre 
d'Italie  trouve  en  tout  temps  des  ressources  assurées; 
c'étaient  des  protecteurs  des  pauvres,  institués  pour  les 
défendre  contre  les  exactions  des  fermiers  du  seigneur,  pour 
garder  leurs  meubles,  auparavant  saisis  pour  toujours,  et 
les  leur  rendre  après  payement,  pour  empêcher  qu'on  ne  les 
soumît  à  des  contributions  injustes;  c'étaient  surtout,  dans 
ce  pays  des  haines  et  des  vengeances  contagieuses  et  héré- 
ditaires, des  réconciliations  héroïquement  chrétiennes.  Il 
suffisait  qu'un  Missionnaire,  avant  la  communion,  rappelât 
le  précepte  de  l'Évangile  :  «  Si  offrant  votre  don  à  l'autel,  vous 
vous  souvenez  que  votre  frère  a  quelque  chose  contre  vous, 
laissez  votre  don  et  allez  d'abord  vous  réconcilier  avec 
lui,  ))  pour  qu'aussitôt,  à  l'église,  dans  une  procession,  sur 
les  places  publiques,  les  ennemis  se  jetassent  dans  les  bras 
les  uns  des  autres.  Le  père  pardonnait  au  meurtrier  de  son 
fils,  la  veuve  à  l'assassin  de  son  époux;  bien  plus,  la  vic- 
time allait  jusqu'à  se  jeter  aux  pieds  du  bourreau,  et  lui 
demandait  en  quelque  sorte  pardon  au  lieu  de  faire  simple- 
ment grâce.  Dans  certains  lieux ,  ces  réconciliations  deve- 
naient saintement  épidémiques,  commecruellementl' avaient 
été  les  haines.  Que  devaient-elles  être,  eh  effet,  lorsque, 
dans  tel  bourg  de  quelques  milliers  d'âmes,  on  comptait  en 
trois  ans  jusqu'à  soixante-dix  meurtres?  Dans  les  lettres 
des  Missionnaires,  d'où  tous  ces  détails  sont  tirés,  on  re- 
trouve à  chaque  instant  l'histoire  des  Montaigu  et  des  Capu- 
let,  immortalisée  par  la  poésie.  Presque  dans  chaque  village 
les  deux  plus  puissantes  familles  étaient  divisées  par  des 
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haines  mortelles.  Un  membre  était-il  tué  ou  blessé,  que  la 
vengeance  aussitôt  s'immolait  dix  victimes  innocentes,  et 
menaçait  de  ne  s'éteindre  que  dans  le  sang  de  la  famille 
entière.  Féroce  et  armée  en  guerre,  elle  échappait  le  jour  à 
la  justice  en  errant  dans  la  campagne,  et  ne  rentrait  que 
le  soir  pour  poursuivre  le  cours  de  ses  sanglantes  exé- 
cutions. 

Mais,  inaccessible  à  la  justice,  elle  ne  Tétait  pas  à  la  mi- 
séricorde. Un  Missionnaire  réussit  à  découvrir  dans  sa 
•  retraite  un  de  ces  hommes  de  sang,  et  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  il  lui  ordonna  de  déposer  les  armes  et  de  faire  la 
paix.  Au  nom  qui  fait  tout  fléchir  jusque  dans  les  enfers,  le 
meurtrier  tomba  à  genoux,  et  levant  au  ciel  des  yeux  mouil- 
lés de  larmes  :  «  Je  promets  la  paix,  s'écria-t-il,  à  Dieu  et 
à  votre  révérence.  »  Hélas!  le  lendemain,  le  démon  sangui- 
naire avait  repris  cet  homme,  et  les  négociations  pacifiques 
étaient  rompues.  Le  Missionnaire  revint  à  la  charge,  et,  cette 
fois,  la  paix  fut  conclue  à  la  face  de  l'autel.  «  Je  veux,  dit 
un  vieillard  à  un  jeune  homme  de  la  famille  ennemie,  je 
veux  désormais  vous  regarder  et  vous  aimer  comme  mon 
fils.  —  Et  moi,  répondit  le  jeune  homme,  vous  aimer  et 
vous  honorer  comme  mon  père.  » 

Coup  plus  prodigieux  de  la  grâce  I  les  prêtres  scandaleux 
eux-mêmes  faisaient  des  conversions  publiques.  A  la  fin 
d'une  prédication,  l'un  d'eux  s'avança  vers  le  grand  autel, 
et,  prosterné  la  face  contre  terre,  il  demanda  pardon  à  Dieu 
et  au  peuple  de  sa  vie  licencieuse.  Aussitôt,  d'un  bout  de 
l'église  à  l'autre,  les  cris  de  «  miséricorde,  miséricorde  !  » 
partis  de  la  bouche  du  prêtre  et  de  la  bouche  du  peuple, 
se  firent  écho,  montèrent  au  ciel  et  ramenèrent  la  grâce 
d'une  conversion  générale  sur  la  terre. 

Tels  seraient,  si  nous  pouvions  les  raconter,  les  résultats 
de  plus  de  deux  cents  Missions  faites  dans  le  voisinage  de 
Rome  pendant  la  vie  de  Vincent  de  Paul.  A  ces  nouvelles, 
Vincent  écrivait  au  supérieur  EdmeJolly,  le  25  janvier  1658, 
fête  de  la  conversion  de  saint  Paul  et  jour  anniversaire  de 
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la  fondation  de  la  Mission  :  «  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  la 
bénédiction  qu'il  donne  à  vos  travaux.  Le  tendre  sentiment 
que  M.  le  cardinal  de  Bagny  a  témoigné  des  fruits  qu'ils 
font  me  donne  sujet  de  craindre  pour  moi  qui  suis  si  insen- 
sible, que  rien  ne  me  touche.  Je  prie  Dieu  de  me  rendre 
participant  de  la  piété  de  ce  bon*  seigneur ,  et  de  vouloir 
continuer  à  vos  ouvriers  les  forces  du  corps  et  les  grâces 
de  l'esprit  dont  ils  ont  besoin  pour  leur  emploi,  et  surtout 
la  vue  de  leur  propre  infirmité ,  pour  s'humilier  beaucoup 
dans  les  biens  qu'il  plaît  à  Dieu  de  faire  par  eux.  Je  ne 
doute  pas,  Monsieur,  que  vous  ne  soyez  le  premier  à  lui  en 
rapporter  la  gloire,  et  à  vous  imputer  les  fautes  qu'ils  y 
font.  ))  • 

Ces  travaux ,  ces  succès ,  ne  furent  troublés ,  pendant 
ces  longues  années,  que  par  deux  épreuves.  Tune  ve- 
nue de  la  politique,  l'autre  d'une  peste  qui  ravagea  toute 
ritalie. 

Arrêté  au  Louvre  et  conduit  à  Vincennes,  le  cardinal  de 
Retz  avait  été,  sur  sa  demande,  transféré  au  château  de 
Nantes,  après  avoir  abdiqué  son  titre  d'archevêque  de 
Paris,  dont  la  mort  de  son  oncle  (21  mars  1654)  venait  de 
le  mettre  en  possession.  Là,  parla  connivence  du  maréchal 
de  La  Meilleraye,  son  gardien  et  son  parent,  avec  le  con- 
cours de  son  frère  le  duc  de  Retz  et  de  ses  plus  intimes 
amis,  il  se  fit  descendre  par  une  corde  du  haut  d'un  bastion 
sur  le  sable  de  la  rivière,  s'enfuit,  révoqua  sa  démission  et 
se  réfugia  à  Rome,  a  auprès  de  son  juge,  »  disait-il,  d'où  il 
,  adressa  au  roi ,  à  la  reine,  aux  prélats  du  royaume,  toute 
sorte  de  lettres  et  de  circulaires.  Irrité,  le  roi  voulut  lui 
faire  faire  son  procès  à  Rome  comme  en  France,  procès  qui 
fut  suspendu  à  Rome  par  la  mort  d'Innocent  X.  A  peine 
Alexandre  VII  eut-il  été  élu,  que  le  roi  renouvela  à  tous  ses 
sujets,  ecclésiastiques  et  autres,  la  défense  d'avoir  aucun 
commerce  avec  le  cardinal  et  de  demeurer  plus  longtemps 
auprès  de  lui.  Puis  il  ordonna  la  reprise  des  poursuites  que 
Rome  n'était  pas  disposée  à  seconder  pour  sa  part,  nous 
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râlions  voir,  parce  qu'elles  violaient  TimmuDité  ecclésias- 
tique. 

Fils  du  général  des  galères,  élève  de  Vincent  de  Paul, 
Retz,  même  au  milieu  de  ses  intrigues  et  de  ses  escapades 
politiques,  galantes,  religieuses,  s'était  toujours  montré  le 
protecteur  de  Saint-Lazare,  et  Saint- Lazare ,  reconnaissant 
comme  son  fondateur,  était  porté  à  soutenir  Retz  dans  sa 
disgrâce.  Vincent  de  Paul,  sans  argent  dans  l'état  où  étaient 
alors  sa  Compagnie  et  la  France ,  emprunta  300  pistoles 
pour  le  soulager.  Retz,  qui  connaissait  la  fâcheuse  situation 
de  Saint-Lazare,  ayant  refusé  de  les  accepter,  on  lui  offrit  ' 
au  moins  des  services  personnels.  Les  Missionnaires  de 
Rome  reçurent  donc  dans  leur  maison*  le  proscrit  ;  mais 
sur  quel  ordre,  dans  des  circonstances  combien  atténuantes, 
et  avec  quel  dommage  pour  eux,  c'est  ce  que  va  nous  appren- 
dre une  lettre  de  Vincent  écrite  à  Ozenne,  à  Gênes,  le 
12  mars  1655  :  a  Notre  maison  de  Rome  est  dans  un  état 
souffrant,  ainsi  que  vous  avez  appris  par  la  Gazette  de  cette 
-cour-là;  c'est  pour  avoir  reçu  chez  elle  Monseigneur  le  car- 
dinal de  Retz,  par  commandement  du  pape,  avant  que 
d'avoir  connaissance  de  la  défense  que  le  roi  avait  faite  de 
le  communiquer,  lequel  ayant  trouvé  mauvais  cet  acte 
d'obéissance  vers  Sa  Sainteté  et  de  reconnaissance  vers 
notre  archevêque  et  bienfaiteur,  a  fait  faire  commandement 
à  M.  Berthe  et  à  nos  prêtres  français  de  sortir  de  Rome  et 
de  s'en  revenir  en  France,  comme  ils  ont  fait;  en  sorte  que 
le  même  M.  Berthe  est  maintenant  en  France  ou  sur  le 
point  d'y  arriver,  par  pure  obéissance.  11  en  arrivera  ce 
qu'il  plaira  à  Dieu;  mais  il  vaut  mieux  tout  perdre  que  de 
perdre  la  vertu  de  reconnaissance.  » 

Les  Missionnaires  français  ne  purent  retourner  à  Rome 
que  l'année  suivante,  lorsque  le  cardinal  de  Retz  en  partit 
(juin)  pour  reprendre  le  cours  de  ses  aventures.  Ils  allaient 
s'y  trouver  en  lutte,  non  plus  contre  la  puissance  ombra- 
geuse de  Louis  XIV,  mais  contre  la  peste  qui,  au  moins,  ne 
les  devait  enlever  à  leurs  travaux  que  pour  leur  en  donne» 
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an  ciel  la  récoTTipense.  La  contagion  fat  bientôt  telle  à  Rome, 
et  dans  d'autres  villes  d'Italie,  qu'elle  y  fit  vaquer  tous  les 
tribunaux,  mais  non  les  chaires  ni  les  confessionnaux  des 
fils  de  Vincent  de  Paul.  Loin  de  là,  ils  prièrent  leur  père  de 
trouver  bon  qu'ils  se  sacrifiassent  au  service  des  pestiférés, 
les  supérieurs  en  tète  de  leurs  troupes.  Consolé  et  ravi  d'un 
tel  dévouement ,  Vincent  de  Paul  leur  prescrivit  d'abord 
les  précautions  dont  leur  zèle  ardent  ne  se  serait  pas  muni; 
puis  il  défendit  aux  supérieurs  de  s'exposer,  si  ce  n'est  au 
défaut  de  leurs  confrères  et  sur  l'ordre  des  évèques. 

Mais  comme  nous  devons  retrouver  la  peste  plus  cruelle 
encore  à  Gênes,  où  la  suite  du  récit  nous  conduira  bientôt, 
il  sera  temps  alors  de  reprendre  ces  faits. 

Pendant  leurs  missions  dans  la  campagne  romaine  et  les 
États  de  l'Église,  les  Missionnaires  s'occupaient  à  Rome 
même  de  la  sanctification  du  clergé.  Dès  1643,  un  certain 
nombre  d'ecclésiastiques  allèrent  d'eux-mêmes  se  préparer 
aux  saints  ordres  dans  leur  maison  de  Monte- Citorio.  Bien- 
tôt, soit  diminution  de  zèle  chez  les  jeunes  ecclésiastiques, 
soit  opposition  des  parents  dont  plusieurs  voyaient  avec 
peine  qu'on  eût  détourné  leurs  fils  d'un  état  auquel  ils 
n'étaient  pas  appelés,  le  mouvement  se  ralentit.  Mais  le 
cardinal-vicaire,  témoin  des  fruits  déjà  opérés  par  les  exer- 
cices des  ordinands,  enjoignit,  par  un  mandement,  à  tous 
ceux  qui  aspiraient  aux  ordres  sacrés,  de  faire  la  retraite  de 
dix  jours  chez  les  prêtres  de  la  Mission,  et  Alexandre  VII, 
informé  des  heureux  résultats  de  cette  préparation,  confirma 
le  mandement  du  cardinal-vicaire  et  fit  de  ces  saints  exer- 
cices une  condition  indispensable  de  la  réception  des  ordres. 
La  retraite  des  ordinands  passa  donc  en  usage  et  en  honneur 
à  Rome.  Alors,  soit  jalousie,  soit  émulation,  une  commu- 
nauté religieuse,  voyant  avec  peine  tous  les  ordinands  diri- 
gés par  le  Pape  sur  Mon  te -Citorio,  voulut  ou  les  attirer 
chez  elle  ou  en  partager  la  direction  avec  les  Missionnaires  ; 
mais  le  Pape  maintint  ses  premières  dispositions.  Vincent 
prit,  comme  toujours,  l'affaire  sous  son  bon  côté,  et  il  écri- 
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vit  :  «  Il  s'est  trouvé  une  Compagnie  à  Rome,  qui,  voyant 
que  le  Pape  envoyait  les  ordinands  aux  pauvres  prêtres  de 
la  Mission,  comme  on  a  fait  à  Paris,  a  demandé  qu'on  les 
lui  envoyât  à  elle,  s' offrant  de  leur  faire  faire  ces  exercices, 
ce  qu'elle  aurait  fait  sans  doute  avec  succès,  si  Sa  Sainteté 
l'avait  jugé  à  propos.  Il  y  a  sujet  de  louer  Dieu  du  zèle  qu'il 
excite  en  plusieurs  pour  l'avancement  de  sa  gloire  et  le  salut 
des  âmes.  »  Il  est  impossible  de  savoir  toute  la  vérité  au 
sujet  de  cette  opposition,  sur  laquelle  heureusement  les 
détails  nous  manquent.  Toujours  est-il  que  le  cardinal- 
vicaire  rejeta  la  proposition  rivale,  et  que  le  Pape  fit  publier 
un  nouveau  bVef ,  par  lequel  il  approuvait  et  confirmait  de 
son  propre  mouvement  tout  ce  qu'il  avait  d'abord  statué;  et 
allant  plus  loin  encore,  il  obligea,  sous  peine  de  suspense, 
non-seulement  les  sujets  de  la  ville  de  Rome,  mais  encore 
ceux  des  six  évêchés  suburbicaires  qui  voudraient  être 
ordonnés  dans  leurs  diocèses,  de  faire  la  retraite  des  dix 
jours  à  Monte-Citorio  avant  de  prendre  les  saints  ordres, 
se  réservant  à  lui  seul  le  droit  de  dispense,  dont  il  n'usa 
jamais  tout  le  temps  de  son  pontificat,  même  lorsqu'il 
admettait  à  recevoir  les  ordres  hors  des  temps  ordinaires. 
Innocent  XI  confirma  par  des  lettres  circulaires  les  ordon- 
nances d'Alexandre  VU,  et  Innocent  XII  voulut  même  qu'on 
refusât  ou  qu'on  retirât  le  pouvoir  de  confesser  à  tous  ceux 
qui,  préalablement,  n'auraient  pas  fait  pendant  huit  jours 
les  exercices  spirituels  dans  la  maison  des  Missionnaires. 
Innocent  XII  ordonna  de  plus  les  mêmes  exercices  tous  les 
trois  ans  pour  les  curés  de  Rome,  et  tous  les  ans  pour  leurs 
vicaires.  Quant  aux  ecclésiastiques  sans  emploi  ou  à  béné- 
fices simples,  il  les  exhorta  vivement  à  recourir  aussi  à 
cette  source  de  grâce  sacerdotale. 

Alexandre  VII  avait  témoigné  plus  expressément  encore 
son  estime  aux  Missionnaires.  Après  avoir  forcé  leur  supé- 
rieur Edme  Jolly  à  faire  des  missions  dans  l'église  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  il  voulut  lui  confier  l'éducation  des  écoliers 
de  la  Propagande,  et,  dans  ce  dessein,  lui  donner  la  direc- 
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tion  d'un  séminaire.  Vincent,  qui  en  fut  informé  par  le 
nonce,  y  vit  des  chances  de  succès,  car  les  sujets  ne  devaient 
pas  manquer,  attirés  par  le  séjour  de  Rome.  Mais  il  voyait 
des  inconvénients  à  ce  que  le  séminaire  fût  confié  à  la  Com- 
pagnie, à  cause  de  la  nationalité:  les  Français,  disait-il, 
se  reposeraient  sur  la  protection  du  roi,  et  les  autres  nations 
seraient  jalouses*.  Ses  objections  devinrent  plus  fortes, 
lorsqu'on  parla  de  loger  le  séminaire  au  palais  même  de 
Saint- Jean-de-Latran,  lieu  qui  n'allait  pas  à  la  modestie  de 
sa  congrégation  ;  et  pour  y  consentir,  il  lui  aurait  fallu  la 
certitude  d'un  grand  bien  et  l'ordre  du  Papa^.  Le  projet 
n'eut  pas  de  suite. 

Du  reste,  les  exercices  des  ordinands  produisirent  à  Rome 
leurs  fruits  accoutumés.  Il  en  dey  ait  être  ainsi,  puisque  là, 
comme  ailleurs,  on  n'avait  rien  fait  pour  s'ingérer  dans  cette 
œuvre,  qu'on  ne  savait  pas  môme  quel  en  était  le  promo- 
teur, et  que,  par  conséquent,  suivant  l'expression  de  Vin- 
cent de  Paul,  Dieu,  qui  l'avait  commencée,  s'était  en  quelque 
sorte  engagé  à  la  conduire  à  bonne  fin.  D'un  autre  côté,  on 
y  suivait  les  mêmes  règlements  qu'à  Paris,  et  on  devait  arri- 
ver aux  mêmes  résultats. 

La  retraite  et  l'ordination  de  1659  furent  particulièrement 
fructueuses,  et  Vincent,  dans  son  humilité,  en  renvoya 
l'honneur  et  le  mérite  aux  deux  frères  de  Ghandenier  qui  se 
trouvaient  alors  à  Rome.  11  écrivit  à  d'Horgny  le  11  janvier 
1660  :  «  Il  a  plu  à  Dieu  et  à  notre  saint-père  le  Pape  d'en- 
voyer les  ordinands  aux  pauvres  gueux  de  la  Mission  de 
Rome  aux  Quatre-Temps  derniers.  MM.  les  abbés  de  Ghan- 
denier s'y  sont  trouvés  par  une  providence  spéciale  de 
Dieu,  qui  a  voulu  édifier  par  leur  modestie,  leur  piété,  leur 
recueillement  et  les  autres  vertus  qu'ils  pratiquent.  »  Ges 
deux  ecclésiastiques,  d'un  si  grand  nom  et  d'une  vertu 
plus  grande  encore,  édifièrent,  en  effet,  beaucoup  les  ordi- 


1.  Lettre  à  Jolly,  du  16  novembre  1657. 

2.  Lettres  au  même,  des  21  et  28  décembre. 
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nands.  L'ainé  célébrait  tous  les  jours  la  grand'messe  en 
leur  présence  avec  sa  dévotion  et  sa  dignité  ordinaires,  et 
son  frère  lui  servsût  humblement  de  thuriféraire  ou  d'aco- 
lyte. On  voulut  imiter  de  tels  exemples,  et  la  retraite  se 
passa  si  bien,  que  le  Pape,  bientôt  informé,  en  témoigna  sa 
satisfaction  en  plein  consistoire.  Le  supérieur  de  la  Mission 
de  Rome,  sur  le  rapport  que  lui  en  fit  le  cardinal  de  Sainte- 
Croix,  se  hâta  d'en  donner  avis  à  Vincent  de  Paul. 

Ces  exercices  furent  bientôt  célèbres.  Des  prélats,  des  car- 
dinaux, des  généraux  d'ordres  venaient  en  écouter  les  en- 
tretiens, ou  les  donnaient  eux-mêmes,  comme  en  France: 
par  exemple,  le  cardinal  Barbarigo ,  évêque  de  Bergame, 
et  les  cardinaux  Âlbici  et  de  Sainte-Croix;  les  ecclésiastiques 
de  la  plus  grande  naissance  se  faisaient  honneur  d'y  pren- 
dre part  ;  les  étrangers  eux-mêmes  demandaient  à  y  être 
admis,  entre  autres,  un  gentilhomme  espagnol,  du  diocèse 
de  Placensia,  dont  l'évêque  était  alors  à  Rome  en  qualité 
d'ambassadeur  extraordinaire  du  roi  d'Espagne.  Ce  jeune 
homme,  frappé  jusqu'au  fond  de  l'âme,  fit  à  son  évêque,  au 
sortir  de  l'ordination,  un  récit  tellement  ému  de  ces  re- 
traites,  que  l'évêque  manda  aussitôt  le  supérieur  de  Monte- 
Citorio  pour  en  conférer  avec  lui.  Plein  de  zèle,  ne  craignant 
pas  de  faire  lui-même  dans  son  diocèse  toutes  les  fonctions 
d'un  Missionnaire,  ce  prélat  voulait  travailler  encore  à  for- 
mer de  bons  ecclésiastiques,  et  cette  institution  nouvelle 
lui  paraissait  très-propre  à  ce  dessein.  Aussi  demanda-t-il 
au  supérieur  si,  à  son  retour  en  Espagne,  on  ne  pourrait 
pas  lui  donner  quelques  Missionnaires,  pour  y  faire  les 
mêmes  exercices  qu'à  Rome. 

A  cette  nouvelle,  Vincent  de  Paul,  si  éloigné  d'étendre 
sa  congrégation  par  les  moyens  humains,  craignit  que  ses 
prêtres  n'eussent  suggéré  une  telle  pensée  à  l'évêque  de 
Placensia,  et  il  leur  écrivit  pour  leur  défendre  toute  dé- 
marche sur  ce  point.  Il  n'en  était  rien  cependant,  et  depuis 
leur  conférence,  les  Missionnaires  n'étaient  pas  même  re- 
tournés au  palais  de  l'Ambassade.  Mais  l'évêque  espagnol 
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n'^  tint  pas  moins  à  son  projet.  Dès  la  prochaine  ordina- 
tion, il  voulut  suivre  tous  les  exercices,  il  en  prit  un  plan  et 
des  mémoires  qu'il  envoya  dans  son  diocèse  avec  ordre  de 
s'y  conformer  aussitôt,  en  attendant  qu'il  en  fît  lui-même, 
à  son  retour  en  Espagne,  une  plus  rigoureuse  application. 

De  bonne  heure,  quelques  évêques  d'Espagne  avaient  de- 
mandé des  Missionnaires,  comme  on  le  voit  par  diverses 
lettres  de  saint  Vincent  à  Jolly,  supérieur  de  la  Mission  de 
Rome.  «  On  va  avoir  besoin  de  quelques  sujets  convenables 
pour  l'Espagne,  »  lui  écrivit-il  un  jour.  Et  le  29  novembre 
1658  :  «  Il  ne  paraît  pas  que  la  volonté  de  Dieu  soit  qu'on 
accède  au  désir  manifesté  par  son  Em.  le  cardinal  arche- 
vêque de  Tolède,  qui  désire  qu'on  lui  envoie  quelques  prê- 
tres de  la  congrégation.  »  Enfin,  le  2  avril  1660,  à  l'occa- 
sion de  l'évêque  de  Placensia  :  a  En  cas  qu'il  montrât  quelque 
désir  de  se  servir  de  nos  prêtres,  il  ne  faut  donner  aucune 
espérance,  ni  non  plus  lui  ôter  l'affection  qu'il  a  pour 
nous.  » 

La  Compagnie  ne  fut  introduite  en  Espagne  qu'en  1704, 
par  un  archidiacre  de  Barcelone  qui  l'avait  vue  à  l'œuvre  à 
Rome,  et  lui  procura  un  établissement  pour  Missions  et 
pour  retraites.  A  Barcelone  fut  aussi  fondé  un  séminaire  in- 
terne d'où  sortirent  les  fondateurs  des  autres  maisons  d'Es- 
pagne. Il  y  en  eut  bientôt  cinq,  qui  dépendirent  d'abord  de 
la  province  de  Rome,  puis  de  celle  de  Lombardie,  jusqu'à 
ce  que  l'Espagne  formât  une  province  particulière.  La  Com- 
pagnie ne  s'occupa  d'abord  en  Espagne  ni  de  séminaires  ni 
de  paroisses,  mais  seulement  de  Missions,  d'exercices  des 
ordinands  et  de  retraites  spirituelles.  Pendant  la  Révolution, 
la  Mission  d'Espagne  accorda  à  sa  mère  et  à  sa  sœur  de 
France,  une  chrétienne  hospitalité  que  celle-ci  lui  rendit  en 
1835.  —  Troublée  par  les  guerres  napoléoniennes  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  elle  reprit  ses  progrès  à  la  paix,  et 
elle  compta  bientôt  deux  maisons  nouvelles,  à  Badajoz  et  à 
Valence.  En  1828,  une  huitième  maison  fut  fondée  à  Ma- 
drid pour  la  direction  des  Filles  de  la  Charité,  jusqu'alors 
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dirigées  par  des  prêtres  étrangers.  La  maison  de  Madrid  fut 
dès  lors  le  séjour  du  visiteur,  qui  résidait  auparavant  à  Bar- 
celone ;  et  avec  la  direction  des  Filles  de  la  Charité  et  les 
fonctions  ordinaires  de  la  Compagnie,  elle  cumula  les  tra- 
vaux d'un  second  séminaire  interne.  En  1835,  la  Mission 
d'Espagne  fut  enveloppée  dans  la  suppression  générale  des 
communautés  religieuses,  et  ses  biens  furent  confisqués.  Ses 
prêtres  se  dispersèrent  dans  les  différentes  maisons  de  la 
Compagnie;  la  plupart  vinrent  en  France;  quelques-uns 
restèrent  à  Madrid  pour  la  direction  des  Filles  de  la  Cha- 
rité, qui,  elles,  s'étendaient  au  milieu  des  désastres  pu- 
blics. Les  Missionnaires  furent  rétablis  en  Espagne  par  le 
concordat  de  1851.  En  1855,  un  projet  de  schisme,  favo- 
risé par  un  gouvernement  révolutionnaire,  suspendit  leurs 
progrès  ;  mais,  rejeté  par  Rome,  comme  il  était  arrivé  déjà 
en  Italie  vers  1707,  étouffé  par  une  visite  du  supérieur  gé- 
néral, il  ne  put  empêcher  que  la  Congrégation  ne  reprît  en 
Espagne  ses  progrès  interrompus.  —  Également  établie 
dans  les  îles  de  May  orque,  de  Minorque  et  îles  adjacentes,  en 
1736,  la  Congrégation  avait  été  supprimée  en  1836;  mais 
sa  maison  de  Palma,  qui,  pendant  dix-sept  ans,  avait  servi 
d'asile  à  tous  les  religieux  bannis  de  l'Espagne,  lui  fut  res- 
tituée en  1853.  Outre  la  maison  de  Palma,  la  Congrégation 
possède  aujourd'hui  un  établissement  à  Madrid,  séminaire 
interne  et  maison  de  Missions  et  de  retraites  (1852),  et  un 
séminaire  à  Badajoz  (1859), 

C'est  ainsi  que  les  exercices  des  ordinands  s'introdui- 
sirent en  Espagne.  Ils  se  répandirent  de  plus  en  plus  en 
Italie. 

En  1697,  une  seconde  maison  se  fonda  à  Rome,  la  mai- 
son de  Saint-Jean-et-Saint-Paul.  D'autres  s'établirent  suc- 
cessivement dans  les  États  pontificaux  :  à  Pérouse  (1680)  ; 
à  Macerata  (1686);  à  Ferrare  (1694);  à  Fermo  (1704);  à 
Forli  (1709)  ;  à  Tivoli  (1729)  ;  à  Bologne  (1733)  ;  à  Sonbiaco 
(1764).  Toutes  le§  maisons  de  la  province  romaine  furent 
supprimées  par  les  Français  maîtres  de  Rome ,  sauf  celle 
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de  Monte-Gîtorio ,  qui  fut  maintenue  pour  l'éducation  et 
l'instruction  des  élèves  de  la  Propagande;  mais  toutes, 
moins  celles  de  Forli  et  de  Sonbiaco,  furent  rétablies  au  re- 
tour de  la  papauté  dans  ses  États  en  1815.  La  maison  de 
Saint- Jean-et-Saint-Paul,  à  Rome,  a  été  remplacée  par  celle 
de  Saint-Sylvestre,  aujourd'hui  séminaire  interne  de  la  Con- 
grégation. Missions,  retraites,  conférences  ecclésiastiques, 
tels  sont  les  emplois  ordinaires  de  chacun  de  ces  établisse- 
ments. 

•Du  vivant  de  saint  Vincent  de  Paul,  un  grand  nombre  de 
prélats  italiens  établirent  encore  les  exercices  des  ordinands 
dans  leurs  diocèses,  entre  autres  le  cardinal  Barbarigo,  cet 
évêque  vénitien  déjà  nommé.  Cependant  il  fallut  attendre 
un  siècle  encore  pour  que  la  Mission  eût  un  établissement 
fixé  dans  les  États  de  Venise.  En  1750,  une  Mission  faite 
avec  grand  succès  à  Murato,  diocèse  de  Torcello,  près  de 
Venise,  donna  au  cardinal  Delfino,  patriarche  d'Aquilée,  la 
pensée  d'établir  la  Compagnie  à  Udine.  Le  Sénat  vénitien, 
ordinairement  si  opposé  à  tout  nouvel  établissement,  vota 
celui-ci  à  l'unanimité,  et  la  population  entière  voulut  con- 
courir à  la  construction  des  bâtiments  qui  lui  étaient  des- 
tinés. Grands  et  peuple  eurent  à  s'applaudir  d'avoir  favo- 
risé un  établissement  qui,  jusqu'à  sa  suppression  en  1810, 
lors  de  l'invasion  française,  produisit  des  fruits  de  salut 
dans  tout  le  patriarcat  d'Aquilée. 

II 

Mission  de  Gênes. 

De  tous  les  prélats  d'Italie,  contemporains  de  Vincent  de 
Paul,  qui  s'empressèrent  d'appeler  ses  enfants,  le  plus  mé- 
morable est  le  cardinal  Durazzo,  archevêque  de  Gênes. 

Le  cardinal  Durazzo,  appartenant  à  une  famille  illustre  qui 
a  donné  plusieurs  doges  à  la  république  et  plusieurs  prélats 
à  l'Église,  attendait  des  Missionnaires  de  France,  lorsqu'un  de 
ceux  de  Rome  passa  par  Gênes  pour  retourner  à  Paris.  Par 
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avancement  d'hoirie,  le  pieux  archevêque  le  prit  en  quel- 
que sorte  à  la  volée,  le  mit  aussitôt  à  Tœuvre,  puis  il  écrivit 
à  Vincent,  en  août  1645  :  «  Je  me  suis  servi  de  son  minis- 
tère en  divers  lieux  de  mon  diocèse ,  et  il  y  a  travaillé  avec 
grand  fruit  et  bénédiction  pour  le  service  de  Dieu ,  pour 
le  salut  des  âmes  et  pour  ma  satisfaction  particulière.  J'ai 
consenti  à  son  départ,  parce  que  vous  nous  envoyez  d'autres 
prêtres  pour  continuer  ce  qu'il  a  si  heureusement  com- 
mencé. Il  y  a  apparence  d'établir  un  si  pieux  institut  à  la 
plus  grande  gloire  de  sa  divine  Majesté.  » 

Cette  même  année  1645,  les  Missionnaires  promis  arrivè- 
rent en  effet;  mais  ils  travaillèrent  deux  ans  avant  d'avoir 
à  Gênes  un  établissement  fixe.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de 
1647  que  le  cardinal  Durazzo,  avec  le  concours  de  Baliano, 
Raggio  et  Jean-Christophe  Monza,  trois  prêtres  sortis  de  la 
première* noblesse  génoise,  put  enfin  leur  donner  une  mai- 
son à  Gênes.  Dès  lors ,  ils  embrassèrent  tous  leurs  exercices 
avec  une  telle  continuité  et  une  telle  ardeur,  que  Vincent, 
si  ennemi  pourtant  de  l'inaction,  craignit  qu'ils  ne  succom- 
bassent et  qu'il  leur  écrivit  de  se  modérer.  Mais  comment 
eussent-il  fait,  alors  que  le  cardinal,  avec  la  santé  la  plus 
frêle,  leur  donnait  lui-même  l'exemple?  Il  s'associait  à 
leurs  Missions  comme  l'un  d'eux,  entrait  dans  toutes  leurs 
pratiques  et  suivait  à  la  lettre  leur  règlement  :  au  point 
qu'un  jour,  étant  à  table  avec  eux  et  quelques  gentils- 
hommes ,  et  un  seigneur  du  voisinage  lui  ayant  envoyé 
un  présent:  «Non,  répondit- il,  les  Missionnaires  ont 
pour  règle  de  ne  rien  recevoir  pendant  le  cours  de  leurs 
Missions.  » 

Sous  la  conduite  et  sous  les  yeux  d'un  tel  chef,  de  quoi 
n'étaient  pas  capables  les  Missionnaires?  Des  paroisses  di- 
visées comme  de  petits  États  en  guerre  étaient  désarmées 
par  ces  ministres  de  paix  ;  les  célèbres  banditi  eux-mêmes, 
que  le  grand  justicier  Sixte  V  n'avait  pu  entièrement  exter- 
miner de  l'Italie,  renonçaient  au  pillage  et  au  stylet,  pen- 
dant que  le  père  leur  pardonnait  l'assassinat  de  son  fils, 
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le  fils  de  son  père.  Des  confréries  de  Charité  étaient  fondées 
dans  des  villages  avec  l'obole  du  pauvre;  ailleurs,  on  éta- 
blissait une  Compagnie  dont  l'emploi  était  d'enseigner  aux 
ignorants  les  prières  essentielles  et  les  principes  de  la  foi, 
et  d'aller  par  la  paroisse  chercher  les  enfants  pour  les  ame- 
ner au  catéchisme.  Car  l'ignorance  était  grande  parmi  ces 
populations,  et  quand  les  confessions,  ce  qui  arrivait 
presque  toujours,  é.taient  nombreuses,  deux  jeunes  ecclé- 
siastiques devaient  faire  un  examen  préalable ,  délivrer  à 
ceux  qui  étaient  suffisamment  instruits  un  billet  d'admission 
au  saint  tribunal,  et  écarter  les  autres. 

Vincent,  à  Saint- Lazare,  racontait  les  vertus  et  les  tra- 
vaux des  Missionnaires  de  Gênes  :  «  d'où  vous  voyez.  Mon- 
sieur, écrivait-il  au  supérieur  Blatiron,  que  le  miel  de  votre 
ruche  s'écoule  jusque  dans  cette  maison,  et  sert  à  la  nour- 
riture de  ses  enfants,  »  Il  le  nourrissait  lui-même  de  ses 
encouragements  et  de  ses  saintes  félicitations;  il  lui  avait 
écrit  le  12  septembre  1647  :  «  Je  ne  pense  jamais  à  vous  ni 
à  ceux  qui  sont  avec  vous  qu'avec  beaucoup  de  consolation. 
Vous  désirez  tous  d'être  entièrement  à  Dieu,  et  Dieu  vous 
désire  tous  pour  lui-même.  Il  vous  a  choisis  pour  lui  rendre 
les  premiers  services  de  la  Compagnie  dans  le  lieu  où  vous 
êtes  ;  et  pour  cela,  sans  doute,  il  vous  donnera  des  grâces 
toutes  particulières,  qui  serviront  comme  de  fondement  à 
toutes  celles  qu'il  fera  jamais  à  cette  nouvelle  maison.  Cela 
étant,  quelle  reconnaissance  ne  devez -vous  pas  à  sa  divine 
Providence?  Quelle  confiance  ne  devez- vous  pas  avoir  en  sa 
protection?  Mais  quelle  doit  être  votre  humilité,  votre  union, 
votre  douceur  les  uns  pour  les  autres  I  »  Et  alors,  entrant 
dans  un  saint  transport,  et  se  prosternant  avec  eux  aux  pieds 
de  la  divine  bonté  :  «  0  Dieu!  s'écrie-t-il,  ô  mon  Seigneur! 
soyez  le  lien  de  leurs  cœurs  !  Faites  éclore  tant  de  saintes 
affections. dont  vous  y  avez  mis  le  germe  !  Donnez  l'accrois- 
sement aux  fruits  de  leurs  travaux,  afin  que  les  enfants  de 
votre  Église  en  puissent  être  nourris  !  Arrosez  de  vos  béné- 
dictions cet  établissement,  comme  une  nouvelle  plante! 


MISSION    DE    GÊNES.  21 

Fortifiez  et  consolez  ces  pauvres  Missionnaires  dans  les 
fatigues  de  leurs  emplois  !  Et  enfin,  mon  Dieu,  soyez  vous- 
même  leur  récompense ,  et  par  leurs  prières,  étendez  sur 
moi  votre  immense  miséricorde  !  » 

Ces  vœux  furent  exauéés  :  nous  venons  de  voir  le  succès 
des  missions  ;  non  moindres  furent  les  fruits  des  exercices 
des  ordinands  et  surtout  des  retraites  spirituelles.  Les 
retraites  commencèrent  par  les  curés  chez  qui  les  Mission- 
naires avaient  travaillé,  et  il  en  sortit  des  conversions 
admirables.  Des  curés  rendaient  publique  leur  confession, 
comme  publics  avaient  été  leurs  scandales,  et  ces  sortes  de 
confessions,  à  la  face  des  hommes  comme  de  Dieu,  devin- 
rent en  quelque  sorte  de  règle  à  Gênes,  si  bien  qu'on  disait 
en  y  entrant  :  «  Nous  sommes  ici  dans  la  vallée  de  Josa- 
pbat.  » 

Là  encore  le  cardinal  Durazzo  donnait  l'exemple.  Il  faisait 
sa  retraite  avec  les  Missionnaires,  suivant  tous  leurs  exer- 
cices avec  une  fidélité  scrupuleuse,  consacrant  comme  eux 
quatre  heures  par  jour  à  Toraison,  et  presque  toujours  à 
genoux.  En  vain  l'invitait-on  à  se  lever  et  à  s'asseoir  :  il  ne 
le  faisait  presque  jamais;  et  si  la  fatigue  l'y  contraignait, 
aussi  humble  qu'un  jeune  novice,  il  en  demandait  la  per- 
mission. Il  rendait  compte  de  son  oraison  à  son  tour,  avec 
la  simplicité  d'un  Missionnaire.  Dans  la  chambre,  à  la  table, 
il  ne  voulait  aucune  distinction.  Et  quand,  à  la  fin  de  la 
retraite,  on  le  pria  de  donner  sa  bénédiction  à  ceux  qui  en 
avaient  partagé  avec  lui  les  exercices,  c'est  lui  qui  se  jeta  à 
genoux  pour  la  recevoir  du  supérieur. 

Par  ces  travaux,  les  Missionnaires  changèrent  la  face  du 

0 

diocèse  de  Gênes,  et  surtout  leur  supérieur,  Etienne  Bla- 
tiron,  que  le  cardinal  Durazzo  proclamait  un  des  premiers 
Missionnaires  du  monde.  En  1656  et  1657,  la  peste  vint 
mettre  leur  charité  à  une  nouvelle  épreuve.  Les  lettres  de 
Vincent  à  cette  époque  sont  pleines  à  ce  sujet  de  détails 
horribles.  En  retournant  des  champs  à  la  ville,  où  le  mal 
croissait  tous  les  jours,  Blatiron  avait  trouvé  les  rues  encom- 
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brées  de  monceaux  de  cadavres,  parmi  lesquels  quatre  per- 
sonnes vivantes,  tombées  là  de  faiblesse,  en  attendant  de 
devenir  bientôt  cadavres  à  leur  tour  ^  Il  y  avait  cinq  ou  six 
mille  morts  par  semaine.  On  n'osait  venir  que  de  loin  au 
secours  de  cette  malheureuse  ville,  et  personne  n'avait  la 
force  d'aller  recueillir  les  secours  jetés  sur  ses  côtes.  Vin- 
cent écrivait,  le  9  septembre  1657  :  «  Une  barque  de  Savone 
étant  allée  au  port  pour  porter  quelques  rafraîchissements, 
et  ayant  crié  longtemps,  personne  n'a  répondu;  de  façon 
qu'ayant  laissé  sur  la  rive  les  vivres  qu'elle  apportait,  et  y 
étant  retournée  de  là  à  quelques  jours,  elle  les  y  a  trouvés 
comme  elle  les  y  avait  mis.  » 

A  l'époque  de  cette  lettre,  la  peste  avait  redoublé  de 
fureur.  Jésuites,  Missionnaires,  avaient  été  obligés  de  céder 
leurs  maisons  aux  pestiférés ,  et  ceux-ci  s'étaient  mis  dans 
une  maison  de  louage  ^.  Ni  les  changements  des  saisons,  ni 
les  prières  que  venait  de  faire  l'Église  à  l'occasion  d'un 
jubilé,  rien  ne  pouvait  détourner  le  fléau,  ni  même  dimi- 
nuer ses  coups.  «  Il  faut,  écrivait  alors  Vincent,  que  les 
péchés  de  l'État  chrétien  soient  bien  grands,  puisqu'ils  obli- 
gent Dieu  d'exercer  sa  justice  de  cette  sorte.  Plaise  à  sa 
miséricorde  venir  à  son  tour  visiter  bientôt  ces  pauvres 
villes,  et  consoler  tant  de  peuples  affligés  partout,  qui  d'une 
façon,  qui  d'une  autre!  »  Dans  sa  profonde  affliction,  il 
trouvait  à  remercier  Dieu  de  ce  que  ses  maisons  avaient  été 
jusqu'alors  préservées,  et  il  le  priait  de  leur  conserver  sa 
protection  jusqu'au  bout^  Mais  bientôt,  le  supérieur  lui- 
même,  Etienne  Blatiron,  était  frappé  à  Gênes,  en  même 
temps  qu'Edme  Jolly  l'était  à  Rome,  et  d'autres  ailleurs. 
Quelle  douleur  à  la  nouvelle  du  danger  de  ces  excellents 
ouvriers,  et  que  de  prières  partirent  pour  eux  de  Saint- 
Lazare  et  de  toutes  les  maisons  de  la  Compagnie  !  De  ces 
deux  grands  serviteurs  de  Dieu,  l'un  fut  laissé  pour  gou- 

1.  Lettre  à  Get,  à  Marseille ,  du  24  août  1657. 

2.  Lettre  à  Ozenne,  en  Pologne  ,  du  7  juillet  1C57. 

3.  Lettre  du  22  décembre  1656. 
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verner  plus  tard  la  congrégation  ;  l'autre,  avec  quelques- 
uns  des  compagnons  de  son  héroïsme,  fut  pris  et  rappelé  à 
Dieu.  Écoutons  Toraison  funèbre  que  leur  fit  Vincent  dans 
un  entretien  sur  la  confiance  :  «  Oh  !  qu'il  est  bien  vrai. 
Messieurs  et  mes  frères,  que  nous  devons  avoir  une  grande 
confiance  en  Dieu,  et  nous  mettre  entièrement  entre  ses 
mains,  croyant  que  sa  Providence  dispose  pour  notre  bien 
et  pour  notre  avantage  tout  ce  qu'elle  veut  ou  permet  qu'il 
nous  arrive  !  Oui,  ce  que  Dieu  nous  donne  et  ce  qu'il  nous 
ôte  est  pour  notre  bien,  puisque  c'est  pour  son  bon  plaisir, 
et  que  son  bon  plaisir  est  notre  prétention  et  notre  bon- 
heur. C'est  dans  cette  vue  que  je  vous  ferai  part  d'une 
affliction  qui  nous  est  survenue,  mais  que  je  puis  dire  avec 
vérité,  mes  frères,  une  des  plus  grandes  qui  nous  pouvait 
arriver  :  c'est  que  nous  avons  perdu  le  grand  appui  et  le 
principal  support  de  notre  maison  de  Gênes,  M.  Blatiron, 
supérieur  de  cette  maison-là,  qui  était  un  grand  serviteur 
de  Dieu,  est  mort;  c'en  est  fait!  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
le  bon  M.  Dupont,  qui  s'employait  avec  tant  de  joie  au  ser- 
vice des  pestiférés,  qui  avait  tant  d'amour  pour  le  prochain, 
tant  de  zèle  et  de  ferveur  ppur  procurer  le  salut  des  âmes, 
a  été  aussi  enlevé  par  la  peste.  Un  de  nos  prêtres  italiens, 
M.  Dominique  Bocconi,  fort  vertueux  et  bon  Missionnaire, 
comme  j'ai  appris,  est  semblablement  mort  dans  un  lazaret, 
où  il  s'était  mis  pour  servir  les  pauvres  pestiférés  de  la 
campagne.  M.  Tratebas,  qui  était  aussi  un  vrai  serviteur  de 
Dieu,  très-bon  Missionnaire,  et  grand  en  toutes  vertus,  est 
aussi  mort.  M.  François  Vincent  que  vous  connaissiez,  qui 
ne  cédait  en  rien  aux  autres,  est  lîiort.  M.  Ennery,  homme 
sage,  pieux  et  exemplaire,  est  mort.  C'en  en  fait.  Messieurs 
et  mes  frères,  la  maladie  contagieuse  nous  a  enlevé  tous  ces 
braves  ouvriers;  Dieu  les  a  retirés  à  lui.  De  huit  qu'ils 
étaient,  il  n'en  reste  plus  qu'un,  M.  Le  Juge,  qui,  ayant 
été  frappé  de  peste,  en  est  guéri,  et  sert  à  présent  les  autres 
malades.  0  Sauveur  Jésus  !  quelle  perte  et  quelle  affliction  I 
C'est  maintenant  que  nous  avons  grand  besoin  de  nous 
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bien  résigner  à  toutes  les  volontés  de  Dieu  :  car,  autie- 
meiit,  que  ferions- nous,  que  nous  lamenter  et  attrister 
inutilement  de  la  perte  de  ces  grands  zélateurs  de  la  gloire 
de  Dieu?  Mais,  avec  cette  résignation,  après  avoir  accordé 
quelques  larmes  au  sentiment  de  cette  séparation,  noua 
nous  élèverons  à  Dieu,  nous  le  louerons  et  le  bénirons  de 
toutes  ces  pertes,  puisqu'elles  nous  sont  arrivées  par  la 
disposition  de  sa  très-sainte  volonté.  Mais,  Messieurs  et  mes 
frères,  pouvons-nous  dire  que  nous  perdons  ceux  que  Dieu 
nous  retire?  Non,  nous  ne  les  perdons  pas;  et  nous  devons 
croire  que  la  cendre  de  ce3  bons  Missionnaires  servira 
comme  de  semence  pour  en  produire  d'autres.  Tenez  pour 
certain  que  Dieu  ne  retirera  point  de  cette  Compagnie  les 
grâces  qu'il  leur  avait  confiées,  mais  qu'il  les  donnera  à 
ceux  qui  auront  le  zèle  d'aller  prendre  leurs  places  *.  » 

A  côté  de  la  perte  de  ces  excellents  Missionnaires,  que 
pouvait  être  la  perte  d'un  procès,  même  d'un  procès  très- 
important,  qu'eut  à  essuyer  bientôt  la  maison  de  Gênes? 
Aussi,  à  la  nouvelle  qu'il  en  reçut,  Vincent  répondit,  le  2à 
octobre  1659,  à  Pesnelle,  le  nouveau  supérieur  :  «  Vive  la 
justice!  Il  faut  croire.  Monsieur,  qu'elle  se  trouve  en  la 
perte  de  votre  procès.  Le  même  Dieu  qui  vous  avait  donné 
du  bien  vous  l'a  ôté  :  son  saint  nom  soit  béni  !  Le  bien  est 
mal  quand  il  est  où  Dieu  ne  le  veut  pas.  Plus  nous  aurons 
de  rapport  à  Notre -Seigneur  dépouillé,  plus  aussi  nous 
aurons  de  part  à  son  esprit.  Plus  nous  chercherons,  comme 
lui,  le  royaume  de  Dieu  son  Père,  pour  l'établir  en  nous  et 
en  autrui,  plus  les  choses  nécessaires  à  la  vie  nous  seront 
données.  Vivez  dans  cette  confiance,  et  n'allez  pas  au-devant 


1.  Voir  encore  sur  la  peste  de  Gènes  nne  lettre  à  Lhoillier,  à  Crécy,  du 
il  décembre  1657,  où  Vinceut  nous  apprend  que  tons  ces  morts  étaient  prê- 
tres^ à  l'exception  d'un  seul  qui  n'était  qne  frère  coadjutenr^  et  que  tous^  à 
l'exoeption  d'an  senl  encore ,  pourtant  aussi  dévoué  que  les  autres ,  mais  qui 
hit  le  premier  frappé ,  ont  pris  la  maladie  en  serrant  les  malades.  Dans  le 
même  temps,  la  Compagnie  perdait  trois  Missionnaires  de  Madagascar^  et  un 
antre  deis  lies  Hébiides  :  onze  en  tout,  de  ses  meilleurs  ouvriers. 
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des  années  stériles  dont  vous  parlez.  Si  elles  arrivent  pour 
la  subsistance,  ou  pour  les  emplois,  ou  pour  tous  les  deux,  /. 
in  nomine  Domini  !  ce  ne  sera  point  par  votre  faute,  mais 
par  l'ordre  de  la  Providence,  dont  la  conduite  est  toujours 
adorable.  Laissons-nous  donc  conduire  par  notre  Père  qui 
est  aux  cieux,  et  tâchons  sur  la  terre  de  n'avoir  qu'un  vou- 
loir et  un  non -vouloir  avec  lui.  » 

Du  reste,  presque  en  même  temps  le  saint  fut  récom- 
pensé de  sa  confiance,  car  le  marquis  de  Brignole  assignait 
à  la  Mission  de  Gênes  une  somme  annuelle  considérable. 
Dans  son  humble  reconnaissance  pour  Dieu  et  pour  le 
donateur,  Vincent  écrivit  à  Pesnelle,  le  9  mai  1659  : 
«...  Vous  me  donnez  sujet  de  revenir  à  M.  Emmanuel 
Brignole,  sur  la  grande  affection  que  vous  dites  qu'il  a 
pour  notre  chétive  Congrégation,  pour  vous  répondre  qu'un 
de  mes  étonnements  est  qu'un  seigneur  de  sa  condition  et 
de  sa  piété  mette  son  cœur  en  si  bas  lieu,  pour  élever  notre 
indignité  à  l'honneur  de  sa  bienveillance  et  aux  effets  de  sa 
bonté.  Nous  prions  Dieu  qu'il  en  soit  sa  récompense.  » 

Qu'aurait-ce  été,  s'il  eût  prévu  que  cette  bienveillance 
pour  la  Compagnie  serait  héréditaire  chez  les  Brignole,  et 
que  les  liens  entre  la  noble  famille  génoise  et  l'humble 
famille  religieuse  française,  brisés  par  le  malheur  <?es 
temps,  se  renoueraient  à  deux  siècles  de  distance?  En 
1855,  le  marquis  Antoine  de  Brignole-Sale,  et  la  marquise 
Arthemise  de  Negrone,  dans  le  dessein  de  pourvoir  à 
l'instruction  de  vingt-quatre  jeunes  gens  choisis  dans  les 
divers  diocèses  d'Italie  et  de  France  pour  être  mis  ensuite 
à  la  disposition  de  la  Propagande,  fondèrent  le  collège  de 
Brignole-Sale- Negrone,  à  Passolo,  résidence  des  prêtres  de 
la  Mission,  à  qui  la  direction  en  fut  confiée.  L'inaugu- 
ration s'en  fit  le  11  février,  en  présence  des  fondateurs,  de 
Mgr  Charvaz,  archevêque  de  Gênes,  de  M.  Etienne,  supé- 
rieur général  de  la  Congrégation,  d'un  grand  nombre  de 
personnages  illustres,  parmi  lesquels  était  Mgr  Dupanloup, 
évêque  d'Orléans.  Trois  discours  furent  prononcés  :  l'un  par 
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le  marquis  de  Brignole,  l'autre  par  M.  Etienne,  qui  ne 
manqua  pas  de  citer  la  lettre  tout  à  Theure  transcrite  de 
saint  Vincent  à  Pesnelle;  le  troisième  par  Mgr  Charvaz, 
qui  fit  ce  portrait  si  constamment  ressemblant  des  Mission- 
naires :  ((  propres  à  tout,  dit-il,  en  ne  se  croyant  bons  à 
rien,  qu'on  ne  rencontre  jamais  chez  les  grands,  mais  chez 
eux,  quand  on  a  besoin  de  leurs  conseils  et  services.  » 

Après  la  mort  de  saint  Vincent  de  Paul,  la  Mission  forma 
trois  autres  établissements  dans  l'État  génois.  Tous,  notam- 
ment celui  de  Gênes,  à  la  fois  séminaire  interne,  maison  de 
missions,  de  retraites  et  de  conférences  ecclésiastiques, 
eurent  beaucoup  à  souffrir  pendant  la  Révolution.  Les  Mis- 
sionnaires furent  tour  à  tour,  et  plus  d'une  fois,  dispersés  et 
réunis.  Trois  de  ces  maisons,  celles  de  Gênes,  de  Savone  et 
de  Sarzane,  résistèrent  à  la  tourmente,  jusqu'à  leur  com- 
plèie  suppression  en  1810.  En  1815,  elles  furent  rétablies 
par  le  gouvernement  de  Ligurie,  et  rentrèrent  en  posses- 
sion du  peu  de  leurs  biens-fonds  qui  n'avaient  pas  été 
aliénés.  Elles  ont  repris  aujourd'hui  toutes  leurs  fonctions 
d' autrefois,  auxquelles  Savone  et  Sarzane  ont  même  ajouté 
la  direction  d'un  collège. 

III 

Mission  de  Corse. 

La  fondation  du  marquis  de  Biîgnole,  en  1659,  avait 
pour  but  de  procurer  des  Missions  dans  ses  terres  et  dans 
nie  de  Corse,  Vincent  recommanda  de  ne  pas  aller  au- 
devant  de  ces  nouveaux  emplois,  mais  de  prier  et  d'at- 
tendre le  bon  plaisir  du  sénat  de  Gènes. 

A  la  république  de  Gènes  appartenait  alors  la  Corse, 
maïs  toujours  en  révolte  contre  elle.  Dans  l'espérance  de  la 
contenir  par  la  religion,  le  sénat  génois  pria  Vincent,  en 
1^2,  d'étendre  sa  charité  à  ce  peuple.  Vincent  accorda 
tidntôl  sept  de  ses  prêtres,  auxquels  le  cardinal  Durazzo 
joignil  huit  autres  ecdéâiastiqQes>  quatre  séculiers  et  quatre 
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religieux,  bien  que  des  cinq  évêchés  de  la  Corse  deux  seu- 
lement, ceux  de  Marîana  et  de  Nebbio,  fussent  suffragants 
de  Gênes. 

Jamais  Mission  ne  fut  plus  nécessaire.  On  connaît  la  ven- 
dettay  aussi  célèbre  dans  les  histoires  que  dans  les  récits 
des  romanciers  et  des  conteurs  :  c'est  en  Corse,  dans  le 
cœur  de  ses  habitants,  volcanisés  comme  son  sol  et  ses 
montagnes,  qu'elle  semble  avoir  pris  naissance,  pour  se 
répandre  de  là  en  flots  de  sang,  lave  de  cette  passion 
barbare.  A  la  férocité  des  Corses,  l'ignorance,  l'impiété, 
le  concubinage,  l'inceste,  le  vol,  les  faux  témoignages, 
les  mariages  prohibés  et  le  divorce,  faisaient  un  affreux 
cortège. 

Les  Missionnaires  marchèrent  sans  s'épouvanter  contre 
ces  monstres,  et  pour  mieux  vaincre,  ils  se  partagèrent  en 
quatre  corps  qui  se  dirigèrent  à  la  fois  sur  Campo-Lauro, 
11  Gotone,  Corte  et  Niolo. 

A  Gampo-Lauro,  résidence  ordinaire  de  l'évêque  d'Aleria, 
siège  alors  vacant,  ils  eurent  à  lutter  surtout  contre  la  divi- 
sion qui,  des  deux  vicaires  généraux,  nommés  l'un  par  la 
Propagande,  l'autre  par  le  Chapitre,  était  passée  dans  le 
clergé  et  dans  le  peuple.  Ils  triomphèrent  là,  comme  à  Cotone 
et  à  Corte.  Ils  soumirent  d'abord  à  la  règle  du  devoir  les 
ecclésiastiques,  qu'ils  rassemblaient  chaque  jour  après  le 
peuple  ;  ils  éteignirent  les  haines  et  les  vengeances,  brisèrent 
les  commerces  criminels,  et  remplacèrent  le  tout  par  des 
confréries  de  Charité. 

Mais  le  centre  de  la  guerre  sainte  fut  à  Niolo,  vallée  de 
trois  lieues  de  long  sur  une  demi -lieue  de  large,  entourée 
de  montagnes  inaccessibles;  lieu  de  retraite,  par  consé- 
quent, des  banditiy  qui,  à  la  faveur  des  rochers  qui  les 
couvraient  contre  les  recherches  des  officiers  de  justice, 
pouvaient  exercer  impunément  leurs  meurtres  et  leurs  bri- 
gandages. 

Dans  le  reste  des  habitants,  nul  caractère  religieux  que 
i     le  baptême  ;  ignorance  profonde  des  premiers  éléments  de 
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la  foi  ;  absence  de  toute  pratique  chrétienne  ;  tous  les  vices 
à  la  place  de  toutes  les  vertus  :  avant  tout  la  vengeance, 
première  leçon  inculquée  aux  enfants,  bégayée  et  pratiquée 
par  eux  avant  même  d'en  avoir  conscience,  comme  chez  les 
petits  des  bêtes  féroces;  vengeance  qui  prenait  toutes  les 
formes  :  larcin,  faux  témoignage  en  justice,  et  surtout  assas- 
sinat; puis  cohabitations  avant  le  mariage  et  aussitôt  après 
les  fiançailles;  unions  avant  l'âge  nubile  et  dès  la  plus  petite 
enfance,  et  par  suite,  concubinages  plus  ou  moins  pro- 
longés, quelquefois  définitifs  et  héréditaires,  divorces  mul- 
tipliés, incestes  frappés  de  censures. 

A  ces  maux  les  Missionnaires  opposèrent  d'abord  l'in- 
struction religieuse  ;  puis  ils  vinrent  à  bout  de  séparer  les 
concubinaires  et  les  excommuniés;  ils  réconcilièrent  les  uns 
avec  Dieu,  les  autres  aussi  avec  l'Église;  parmi  ces  derniers, 
hélas!  quelques  prêtres;  enfin,  ils  songèrent  à  rétablir  la 
paix  et  la  charité  parmi  ce  peuple  féroce.  C'était  tenter 
humainement  l'impossible.  Pendant  quinze  jours  ils  travail- 
lèrent sans  arracher  ni  une  haine  des  cœurs,  ni  une  arme 
des  mains.  On  venait  à  la  prédication,  mais  en  équipage  de 
guerre,  l'épée  au  côté,  les  pistolets  et  les  dagues  à  la' cein- 
ture, le  fusil  sur  l'épaule,  et  surtout  la  vengeance  dans 
l'âme.  A  peine  le  Missionnaire  prononçait-il  le  mot  de  par- 
don des  injures,  aussitôt,  dans  la  crainte  d'être  touchés, 
tous  sortaient  de  l'église. 

Cependant  la  Mission  va  finir.  Le  Missionnaire  est  en 
chaire  et  parle  encore  de  pardon.  Déjà  les  talons  se  tour- 
nent. A  bout  de  voie,  il  tire  son  crucifix  :  u  Quetous  ceux 
qui  veulent  faire  miséricorde  à  leurs  ennemis,  s'écrie-t-il, 
viennent  baiser  les  pieds  du  Dieu  de  miséricorde  !  »  A  cet 
appel,  tous  se  regardent,  mais  restent  immobiles.  Le  Mis- 
sionnaire va  descendre;  il  cache  son  crucifix  et  menace  de 
la  vengeance  de  Dieu  tous  ceux  qui  songent  à  se  venger 
des  hommes.  Même  insensibilité!  Alors  un  capucin  se  lève  : 
«  0  Niolo  !  s'écrie-t-il,  infortuné  Niolo,  tu  veux  donc  périr 
sous  la  malédiction  de  Dieu  !  m  Soudain  les  rangs  s'ouvrent 
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et  livrent  passage  à  un  curé  dont  le  neveu  venait  d'être  as- 
sassiné. «  (l'est  moi,  dit -il ,  qui  commencerai  !  »  Il  se  pro- 
sterne, baise  le  crucifix,  et  appelant  le  meurtrier,  présent 
dans  l'assemblée  :  «  Venez,  dit-il,  que  je  vous  embrasse 
après  mon  Dieu.  »  Un  autre  prêtre  suit,  puis  une  telle  mul- 
titude,  que,  pendant  l'espace  d'une  heure  et  demie,  ce  ne 
fut  dans  lé'glise  que  réconciliations  et  embrassements.  Et 
pour  les  sceller  sur  la  terre  comme  au  ciel,  on  voulut  qu'un 
notaire  en  dressât  un  acte  authentique. 

Le  lendemain  fut  vraiment  un  jour  de  communion  géné- 
rale, communion  avec  Dieu,  communion  entre  les  hommes, 
communion  de  peuple  à  pasteur,  et  de  pasteur  à  peuple. 

a  Tout  le  monde  a-t-il  fait  la  paix  avec  ses  ennemis  ?  » 
demande  alors  le  Missionnaire.  Un  curé  se  lève  et  prononce 
plusieurs  noms.  Ceux-ci  s'approchent  à  leur  tour,  adorent  le 
Saint-Sacrement  exposé,  pardonnent  et  s'embrassent.  «  0 
Seigneur!  s'écrie  en  terminant  le  pieux  Missionnaire  dont 
nous  abrégeons  le  récit;  quelle  édification  à  la  terre,  et 
quelle  joie  au  ciel!  »  Après  avoir  mis  la  dernière  main  à 
leur  œuvre,  les  Missionnaires  se  rendirent  au  rivage  où  les 
attendait  une  galère  envoyée  par  le  sénat  de  Gênes.  Ils 
étaient  accompagnés  d'une  multitude  encore  armée;  mais, 
cette  fois,  les  armes  ne  furent  déchargées  qu'en  signe  de 
joie  et  de  reconnaissance,  et  pour  saluer  leur  départ. 

Malgré  cet  éclatant  succès,  la  Mission  de  Corse  ne  fut 
fondée  à  Bastia  qu'en  1678.  Elle  fut  supprimée  en  1798 
par  la  révolution  française,  et  n'a  pas  été  rétablie.  Toute 
son  histoire  est  dans  ce  qui  précède,  dont  il  faudrait,  pour 
chaque  année,  reproduire  les  détails. 

IV 

Bfission  de  Piémont  et  de  Naples.  —  Missions  dltalie 

jusqu*à  nos  jours. 

La  Mission  de  Turin  fut  fondée  par  le  marquis  de  Pia- 
nezze,  premier  ministre  d'État  du  duc  de  Savoie,  homme 
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aussi  zélé  pour  les  intérêts  de  Dieu  que  pour  ceux  de  sott 
prince.  Quand  la  peste  fit  tant  de  vides  dans  les  rangs  des 
Missionnaires  de  Rome  et  de  Gênes,  le  marquis  de  Pianezze 
fournit  aux  moyens  de  former,  dans  la  maison  de  Turin,  des 
Français  capables  de  travailler  dans  toute  l'Italie,  en  même 
temps  que  Jolly  fondait  à  Rome,  dans  le  même  dessein,  un 
séminaire  interne. 

En  Piémont,  comme  ailleurs  en  Italie,  les  Missions  étendi- 
rentleurs  bienfaits  dans  tous  les  rangs  despopulatîons.  Clergé 
séculier  et  clergé  régulier,  pasteurs  et  troupeaux,  noblesse 
et  peuple,  tous  y  prirent  une  part  égale.  Là  aussi,  même 
en  hiver,  on  apportait  à  l'église  un  peu  de  nourriture,  et 
on  y  restait  jusqu'à  huit  jours  et  huit  nuits  entières  pour 
attendre  son  tour  au  confessionnal.  Dans  quelques  lieux, 
comme  tout  à  l'heure  à  Niolo,  on  allait  d'abord  aux  saints 
exercices  avec  l'épée,  la  dague  et  le  pistolet,  mais  les  armes 
tombèrent  également  devant  les  ministres  du  Dieu  de  paix. 
A  Luzerne,  où  la  multitude,  trop  grande  pour  l'Église,  ne 
pouvait  être  évangélisée  que  sur  la  place,  il  arriva  qu'un 
homme  de  faction  et  armé  de  pied  en  cap  fut  blessé  par 
l'imprudence  d'un  autre.  «  Juste  Dieu!  si  ceci  m'avait  été 
fait  en  un  autre  temps!...  Mais  mes  péchés  méritent  cela 
et  bien  davantage  !  »  Ce  fut  toute  sa  vengeance.  Il  se  con- 
tenta de  se  retirer  un  instant  pour  étancher  le  sang  de 
sa  blessure,  puis  revint  prendre  tranquillement  sa  place 
aux  pieds  du  prédicateur.  Là  il  fallut  six  semaines;  ailleurs, 
il  ne  fallut  que  deux  jours  pour  opérer  ces  prodiges  de  pa- 
cification. On  resta  six  semaines  encore  à  Raconi,  quoiqu'on 
fût  à  la  fin  d'une  campagne  évangélique  très-fatigante,  et 
Dieu  bénit  tellement  ce  courage,  que  tous  les  prêtres  et  re- 
ligieux de  la  ville  durent  être  mis  en  réquisition  pour  aider 
à  entendre  les  confessions  innombrables.  A  Savigliano, 
l'affaire  du  salut  devint  à  la  lettre  l'affaire  unique.  Ateliers, 
magasins,  tout  fut  fermé  aux  heures  de  prédication,  et  tout 
commerce  cessa  sur  le  marché  public.  Le  dévouement  d'un 
Missionnaire,  mort  à  la  peine,  porta  le  dernier  coup,  et  Je 
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bon  prêtre  acheva  de  vaincre  dans  son  tombeau.  C'est  à 
Savigliano  que  des  soldats  et  officiers  français,  qui  atten- 
daient là  le  moment  d'entrer  en  campagne  contre  les  alliés 
de  l'Espagne,  ajoutèrent  à  Tédification  des  indigènes  par 
un  merveilleux  retour  à  Dieu.  A  Savigliano  encore,  il  fallut 
résister  aux  instances  des  habitants  et  à  l'intervention  si 
puissante  du  marquis  de  Pianezze,  pour  ne  pas  y  laisser 
cinq  ou  six  Missionaires  qu'appelaient  ailleurs  les  besoins 
des  peuples. 

A  la  demande  de  Christine  de  France,  duchesse  de  Savoie 
et  gouvernante  au  nom  de  sou  fils  Charles-Emmanuel,  la 
Mission  s'ouvrit  dans  le  gros  bourg  de  Bra,  où  les  rues  étaient 
barricadées  comme  en  guerre  civile,  tous  les  habitants 
armés,  toutes  les  fenêtres  changées  en  meurtrières.  Les  Mis- 
sionnaires y  avaient  été  précédés  des  ministres  d'État,  dont 
les  efforts  pacifiques  avaient  échoué  devant  l'humeur  féroce 
des  gens  de  Bra.  Fille  de  Henri  IV,  Christine  fit  succéder 
la  fermeté  à  la  douceur  :  après  avoir  parlé  en  mère,  elle 
parla  en  souveraine,  et,  à  la  faveur  d'une  suspension  d'armes, 
les  Missionnaires  purent  ouvrir  leurs  exercices.  Ils  eurent 
un  succès  qui  arracha  des  larmes  de  joie  à  la  duchesse  et 
au  marquis  de  Pianezze.  Pour  imiter  en  quelque  sorte  le 
pardon  de  Dieu,  Christine  fit  aux  habitants  de  Bra  remise 
entière  de  toutes  les  peines  dues  à  leurs  crimes.  —  Mêmes 
lettres  de  grâce  et  d'abolition  furent  envoyées  à  un  bourg 
voisin,  que  le  sénat  de  Piémont  avait  également  essayé 
en  vain  de  pacifier,  et  qui  ne  résista  pas  au  zèle  des  Mis- 
sionnaires. A  Cavâl-Maggiore,  les  enfants  de  Vincent  de 
Paul  firent  encore  l'office  de  magistrats,  tant  au  criminel 
qu'au  civil,  et  leurs  décisions  furent  regardées  comme  des 
arrêts  sans  appel. 

Les  rapports  que  nous  suivons  sont  pleins  de  semblables 
détails  sur  les  Missions  de  Scalenghe,  de  Fossano,  de  Mon- 
dovi,  de  Cherasco.  Ces  succès  donnèrent  lieu,  dans  le  cours 
des  années,  à  divers  établissements  dans  les  États  de  Savoie 
et  de  Piémont.  La  Mission  y  possédait  six  maisons  à  la  fin 
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du  dernier  siècle,  entre  autres  :  Casale  (1706),  San-Remo 
(17lâ),  Mondovi  (1786)  et  Voghera  (1787).  Ces  établisse- 
ments furent  successivement  anéantis  par  les  malheurs  de 
la  guerre,  et  à  mesure  que  le  gouvek"nement  français  se  mit 
en  possession  des  États  de  la  maison  de  Savoie.  Ruinés 
d'abord  par  des  contributions  énormes  et  soumis  à  toute 
sorte  de  vexations ,  ils  furent  supprimés  une  première  fois, 
comme  presque  tous  les  autres  d'Italie,  par  la  révolution 
française,  vers  1798.  Rétablis  l'année  suivante  par  l'Au- 
triche, redevenue  maîtresse  de  l'Italie,  ils  furent  de  nouveau 
dispersés  après  la  bataille  de  Marengo,  lorsque  les  troupes 
françaises  envahirent  le  Piémont;  et  en  1810,  ils  furent 
enveloppés  dans  le  décret  qui  supprimait  dans  l'empire 
toutes  les  communautés  religieuses.  Mais,  en  attendant,  ils 
avaient  produit  des  biens  infinis.  A  Turin,  notamment,  dès 
que  les  Missionnaires,  longtemps  logés  à  loyer,  furent 
mis  en  possession  d'une  maison  et  d'une  église,  ils  don- 
nèrent jusqu'à  14  retraites  par  année,  tant  aux  séculiers 
qu'aux  ecclésiastiques.  Outre  leur  séminaire  interne,  ils 
avaient  un  séminaire  pour  les  clercs  du  dehors,  qui  devint 
une  pépinière  de  bons  prêtres,  si  bien  qu'à  la  vue  d'un 
ecclésiastique  grave  et  modeste,  on  disait  communément 
dans  les  rues  de  Turin  :  «  C'est  un  prêtre  du  séminaire  de 
la  Mission.  »  De  plus,  au  nombre  de  vingt-cinq  ou  trente 
prêtres,  partagés  en  quatre  bandes,  ils  se  répandaient  dans 
le  diocèse  pour  évangéliser  les  peuples.  Substitués  en  1776 
à  la  Compagnie  de  Jésus,  supprimée  depuis  trois  ans,  ils  en 
prirent  la  maison  et  les  fonctions,  sans  rien  retrancher  de 
leurs  travaux  ordinaires. 

Telle  était  la  Mission  du  Piémont  qui,  à  partir  de  1704, 
forma  une  province  séparée,  sous  le  nom  de  province  de 
Lombardie,  ayant  sous  sa  dépendance  tous  les  établisse- 
ments du  nord  et  du  centre  de  l'Italie.  Les  établissements 
des  États  pontificaux  et  du  royaume  des  Deux-Siciles  for- 
maient la  province  de  Rome.  Rétablie  en  1821,  la  Mission 
de  Turin  ne  put  rentrer  ni  dans  son  ancienne  maison,  ni 
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dans  celle  où  elle  avait  remplacé  les  Jésuites.  Logée  encore 
à  loyer,  comme  à  son  commencement,  ce  ne  fut  qu'en  1830 
qu  elle  occupa  la  maison  et  l'église  de  la  Visitation,  où  elle 
a  repris  toutes  les  fonctions  déjà  décrites  et  des  confé- 
rences hebdomadaires  pour  former  les  jeunes  clercs  aux 
devoirs  du  sacerdoce  et  à  la  prédication.  Si  la  Mission  n'a* 
pu  s^  rétablir  à  San-Remo  et  à  Yoghera,  au  moins  elle  est 
rentrée  à  Mondovi,  et,  en  compensation  des  postes  perdus, 
elle  a  fondé  les  nouvelles  maisons  d'Oristano  (1836),  île  de 
Sardaigne;  de  Scarnafigi  (1847),  où  elle  possède  un  petit 
séminaire;  de  Finale-Marina  (1851),  où  elle  dirige  un  col- 
lège ;  six  établissements  en  tout  pour  le  royaume  de  Sar- 
daigne, qui,  joints  aux  quatre  de  l'ancienne  république  de 
<]ênes,  la  constituent  dans  le  même  état  où  elle  était  avant 
la  Révolution. 

Nous  retrouverons  les  Missionnaires  toujours  les  mêmes, 
si  nous  les  accompagnons  à  Naples,  où  ils  furent  établis 
après  la  mort  de  Vincent,  en  1668,  par  le  cardinal-arche- 
vêque Caracciolo.  Il  avait  été  question  de  cet  établissement 
flès  1658,  et  le  détachement  du  saint  prêtre  empêcha  seul 
peut-être  alors  qu'il  ne  fût  réalisé.  Comme  on  lui  avait 
écrit  que  le  cardinal  Brancaccio  voulait  réunir  à  sa  congré- 
gation une  communauté  de  bons  prêtres  napolitain3,  il  ré- 
pondit, le  8  novembre  :  «  Si  c'est  le  bon  plaisir  de  Dieu 
que  la  semence  jetée  par  ce  seigneur  pousse  et  fructifie,  il 
faudra  pour  lors  y  regarder  de  plus  près;  mais  il  ne  faut, 
ni  maintenant,  ni  jamais,  que  nous  fassions  aucune  avance 
pour  cela,  ni  de  parole,  ni  d'action.  Nous  sommes  à  Dieu  ; 
laissons-le  faire.  »  Simple  auditeur  de  chambre,  Henri  Ca- 
racciolo avait  eu  occasion  d'admirer  à  Rome  les  vertus  et 
les  travaux  des  Missionnaires.  Créé,  en  1667,  cardinal- 
archevêque  de  Naples,  dès  l'année  suivante,  il  en  obtint  trois 
du  supérieur  général  Aimeras,  parmi  lesquels  était  Cosme 
Galilée,  neveu  du  fameux  savant  de  Florence.  Ces  trois  prê- 
tres se  livrèrent  aussitôt  et  simultanément  aux  œuvres  des 
Missions  et  des  retraites,  sans  se  laisser  abattre  par  leur 
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extrême  pauvreté.  Plus  généreux  en  paroles  qu'en  dons 
réels,  le  cardinal  les  abandonna  à  un  tel  dénûment  des 
choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  que  leur  supérieur  Ai- 
meras les  exhorta  plus  d'une  fois  à  quitter  le  poste  et  à  se 
retirer  à  Rome.  Mais  ils  tinrent  ferme  et  attendirent  con- 
'fiants  le  jour  de  la  Providence.  L'année  suivante,  on  leur 
donna  un  couvent  supprimé  dans  le  faubourg  de  Santa- 
Maria-delle-Vergini,  mais  tellement  étroit  et  délabré^  qu'ils 
le  durent  abattre  et  reconstruire.  Plusieurs  années  après, 
ils  purent  bâtir  une  église,  et  ils  se  virent  ainsi  en  posses^ 
sion  d'une  des  maisons  les  plus  grandes  et  les  mieux 
ordonnées  de  la  Compagnie.  Parmi  leurs  plus  généreux 
bienfaiteurs,  citons  la  duchesse  de  Saint-Élie,  née  comtesse 
de  Brandis- S taremberg,  et,  par  conséquent,  princesse  du 
Saint-Empire  ;  encore  une  de  ces  femmes  en  qui  la  nais^ 
sance  et  la  fortune  ne  servaient  que  d'éclat  et  d'instrument 
à  la  vertu.  Pleine  de  dévotion  pour  saint  Vincent  et  pour 
ses  œuvres,  elle  fit  de  sa  maison  un  hôpital,  où  elle  soi*- 
gnait  et  pansait  les  pauvres  de  ses  mains.  Elle  s'associa 
même  à  la  compagnie  des  Filles  de  la  Charité,  dont  elltf 
obtint  l'habit.  C'est  sous  cet  habit  qu'elle  voulut  mourir,  le 
5  novembre  1761,  être  ensevelie  et  inhumée  dans  l'église 
de  la  Mission,  à  laquelle  elle  légua  15,000  livres  et  sa  cha- 
pelle domestique.  De  son  vivant,  elle  avait  donné  environ 
30,000  livres  à  la  Mission  de  Naples.  Grâce  à  ces  secours, 
les  Missionnaires  purent  continuer  et  étendre  leurs  œuvres 
tant  dans  la  capitale  que  dans  les  provinces,  où  ils  fondé* 
rent  quatre  autres  établissements,  à  Oria  (1729),  à  Lecce 
(1732),  à  Ban  (1746)  et  à  Girgente  (1753).  Tous  ces  éta- 
blissements dépendaient  de  la  province  de  Rome,  et  c'était 
à  Rome  que  les  Missionnaires  napolitains  allaient  faire  leur 
séminaire.  Les  choses  durèrent  ainsi  jusqu'en  1769.  A  cette 
époque,  Ferdinand  IV,  poussé  par  Tanucci  et  les  philo- 
sophes, dont  tous  les  princes  de  la  malheureuse  maison  de 
Bourbon  prenaient  alors  le  mot  et  se  faisaient  les  séides, 
porta  un  premier  coup  aux  communautés  religieuses  de  son 
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joyaume,  en  ordonnant  que  toute  fonction  spirituelle  y  fût 
interdite  aux  membres  étrangers.  Les  Missionnaires  n'a- 
vaient qu'un  petit  nombre  de  Napolitains  pour  faire  face  à 
la  multiplicité  de  leurs  emplois.  Frappés ,  enchaînés  dans 
le  présent,  ils  voulurent  au  moins  préparer  l'avenir,  et  tout 
en  continuant  à  dépendre  de  Rome,  ils  fondèrent  à  Naples 
un  séminaire  interne.  Mais,  en  1788,  Ferdinand,  poussant 
plus  loin  la  guerre  anticongréganiste,  proscrivit  toute  dé- 
pendance d'un  supérieur  étranger,  à  peine  de  suppression 
datis  le  royaume.  Retraite  ou  schisme^  telle  semblait  être 
pour  les  Missionnaires  l'unique  alternative.  Plusieurs  se 
retirèrent,  en  effet,  dans  leurs  familles  ;  les  autres  demeu- 
lëient,  soumis  en  apparence  à  toutes  les  prescriptions  de 
rÉtat.  Ils  se  réunirent  en  Assemblée  nationale  ^  firent  des 
règlements ,  élurent  pour  trois  ans  un  supérieur  majeur ^ 
quatre  assistants  et  autant  de  supérieurs  particuliers  qu'il  y 
avait  de  maisons  dans  le  royaume,  et  vécurent  ainsi,  sous  tous 
les  régimes,  jusqu'en  1814.  Y  eut-il  schisme  réel?  Il  paraît 
que  tout  se  fit  de  l'assentiment  secret  d'abord  du  supérieur 
général  Cayla,  mort  à  Rome  en  1800,  ensuite  du  vicaire 
général  de  Rome,  Sicardi,  nommé  par  le  pape  Pie  VIL  Le 
18  décembre   1815,   Sicardi  constitua  les    maisons  du 
royaume  de  Naples  en  une  province  distincte,  laquelle 
s'empressa,  lorsque  Léon  XII,  en  1827,  réunit  toute  la 
congrégation  sous  le  gouvernement  d'un  seul  chef,  de  se 
ranger,  comme  toutes  les  autres,  sous  l'obéissance  du 
supérieur  général. 

Depuis,  plusieurs  nouveaux  établissements  de  la  Mission 
se  sont  formés  dans  les  Deux-Siciles  :  Monopoli  (1829); 
Saint-Nicolas-Tolentino,  à  Naples  (1836);  Tursi,  dans  la  Ba- 
silicate  (1851);  Syracuse  et  Nicosie,  en  Sicile  (1852  et  1858)  ; 
la  maison  et  séminaire  d*Âquino  à  Roccasecca  (1859)  ;  en- 
fin, tout  récemment,  Modica,  en  Sicile,  dont  les  Mission- 
naires ne  pourront  prendre  possession  qu'après  la  mort  du 
fondateur.  Outre  un  séminaire  interne  à  Naples,  un  collège 
à  Lecce,  ces  maisons  s'occupent  de  Missions  et  de  retraites. 
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auxquelles  Saint-Nicolas  et  Bari  joignent  des  conférences 
ecclésiastiques. 

Voilà,  dans  leur  naissance,  dans  leur  développement, 
dans  leurs  progrès,  dans  leurs  vicissitudes,  dans  leur  vie 
jusqu'à  nous,  les  établissements  fondés  ou  projetés  en  Italie 
par  saint  Vincent  de  Paul.  Il  en  est  quelques-uns,  en  d'au- 
tres provinces  de  la  Péninsule,  auxquels  il  n'avait  pas 
songé,  mais  qui,  fils,  ramifications  des  premiers,  se  ratta- 
chent à  son  œuvre  propre  et  personnelle.  Tels  sont,  dans  le 
Modenais,  le  Milanais ,  la  Lombardie,  la  Toscane  :  Reggio, 
Modène  et  Pavie  (1680-1682);  Crémone  (1702);  Florence 
(1706),  où  les  Missionnaires  furent  substitués  à  des  cha- 
noines réguliers  par  le  pape  et  le  grand-duc  de  Toscane; 
Parme  (1780)  ;  Plaisance  surtout  (1 752),  où  le  cardinal  Albe- 
roni  leur  donna  la  direction  du  beau  collège  de  son  nom  : 
sorte  d'université,  ou  l'on  enseignait  à  la  fois  les  lettres  et 
les  sciences,  le  droit  et  la  théologie.  Toutes  ces  maisons, 
fermées  par  la  Révolution  ou  le  régime  impérial,  n'ont  pas 
été  rendues  à  la  Mission,  à  l'exception  de  Plaisance,  où  elle 
dirige  le  grand  séminaire,  et  de  Florence ,  où  elle  exerce 
toutes  ses  fonctions  accoutumées.  En  revanche,  elle  s'est 
établie  récemment  à  Sienne  (1856).  Ces  trois  établissements 
font  aujourd'hui  partie  de  la  province  de  Rome.  Si  l'on  fait 
la  somme  des  établissements  repris  ou  nouveaux,  on  trouve 
que  la  Mission  possède  aujourd'hui  en  Italie  une  trentaine 
d'établissements,  le  même  nombre  à  peu  près  qu'elle  pos- 
sédait avant  la  Révolution. 

ARTICLE   DEUXIÈME. 

Missions  des  îles  Britanniques.  • 

» 

I 

Mission  d'Irlande. 

En  1646,  au  moment  qu'échouait  un  projet  de  Mission  en 
Orient  et  que  Vincent  envoyait  des  Missionnaires  en  Barbarie, 
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Innocent  X  Tinvitâ  à  en  faire  passer  en  Irlande.  Le  pape 
cédait  lui-même  peut-être  à  une  invitation  d'Henriette  de 
France,  qui  n'avait  jamais  cessé  d'entretenir  des  rapports 
avec  les  catholiques  irlandais,  et  qui  voulait  profiter  d'un 
traité  secret  passé  dernièrement  entre  eux  et  Charles  I". 

Quoi  qu'il  en  soit,  attaqués  dans  leur  foi  par  les  anglicans, 
presque  sans  pasteurs,  les  catholiques  d'Irlande  avaient 
grand  besoin  de  recevoir  parmi  eux  une  colonie  de  saints 
prêtres.  Vincent  obéit  aussitôt  aux  ordres  du  Souverain 
Pontife,  et  choisit  dans  sa  Compagnie  huit  Missionnaires, 
parmi  lesquels  étaient  cinq  Irlandais.  Obéissants  comme 
leur  père,  ceux-ci  se  jetèrent  aussitôt  à  ses  pieds  pour  lui 
demander  la  bénédiction  du  départ  :  «  Soyez  unis  ensemble, 
leur  dit-il,  et  Dieu  vous  bénira  ;  mais  que  ce  soit  par  la  cha- 
rité de  Jésus-Christ;  car  toute  autre  union  qui  n'est  point 
cimentée  par  le  sang  de  ce  divin  Sauveur  ne  peut  subsis- 
ter. C'est  donc  en  Jésus-Christ,  par  Jésus-Christ  et  pour 
Jésus-Christ,  que  vous  devez  être  unis  les  uns  avec  les 
autres.  L'esprit  de  Jésus-Christ  est  un  esprit  d'union  et  de 
paix  :  comment  pourriez-vous  attirer  les  âmes  à  Jésus- 
Christ,  si  vous  n'étiez  unis  entre  vous  et  avec  lui-même? 
Cela  ne  se  pourrait  pas.  N'ayez  donc  qu'un  même  sentiment 
et  une  même  volonté;  autrement,  ce  serait  faire  comme  les 
chevaux,  lesquels,  étant  attelés  à  une  même  charrue,  tire- 
rsûentles  uns  d'un  côté,  les  autres  d'un  autre,  et  ainsi  ils 
gâteraient  et  briseraient  tout.  Dieu  vous  appelle  pour  tra- 
vailler en  sa  vigne  :  allez-y  comme  n'ayant  en  lui  qu'un 
même  cœur  et  une  même  intention  ;  et,  par  ce  moyen,  vous 
en  rapporterez  du  fruit.  » 

Il  leur  recommanda  ensuite  l'obéissance  au  Souverain 
Pontife,  si  nécessaire  en  un  pays  où  la  politique  anglaise 
poussait  le  clergé  à  la  révolte.  Il  régla  leur  conduite  dans 
le  voyage  et  après  leur  arrivée  sur  le  théâtre  de  leur  Mission, 
et  ils  reconnurent  depuis  toute  la  sagesse  de  ses  conseils. 

Ils  partirent  de  Paris  vers  le  milieu  d'octobre  1646.  Re- 
tenus quelque  temps  à  Nantes,  ils  s'employèrent  au  service 
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des  pauvres  et  des  malades  dans  les  hôpitaux ,  et  iostruisi- 
rent  en  quelques  conférences  les  dames  de  la  Charité  des 
paroisses. 

De  même  ils  firent  à  Saint-Nazaire,  où  ils  devaient  s'em- 
barquer sur  un  navire  hollandais.  Ils  donnèrent  aux  nom- 
breux passagers  une  sorte  de  Mission,  et  comme  prémices 
de  leur  prochain  apostolat,  ils  convertirent  au  catholicisme 
un  gentilhomme  anglais,  qui,  blessé  à  mort  trois  jours  après, 
expira  en  bénissant  leur  charité  et  la  miséricorde  de  Dieu. 

Ils  s'embarquèrent  enfin,  et  après  avoir  échappé  aux 
tempêtes  sur  mer,  à  la  persécution  sur  terre,  à  la  mort  sous 
diverses  formes,  ils  arrivèrent  au  but.  Là,  ils  se  partagèrent 
entre  le  diocèse  de  Limerick  et  celui  de  Gashel. 

Des  deux  côtés  ils  firent  leurs  exercices  ordinaires  avec 
un  succès  à  étonner  les  évêques  d'Irlande,  à  mériter  Içs 
éloges  du  nonce  Rinuccini,  qui  résidait  encore  dans  ce 
royaume.  Là,  comme  partout,  clergé  et  peuple  étaient  éga- 
lement transformés.  Mais  alors  la  persécution  éclata. 
Charles  P'  venait  de  mourir  sur  l'échafaud,  et  les  catholi- 
ques d'Irlande  avaient  proclamé  le  prince  de  Galles.  Nommé 
lord  lieutenant  d'Irlande,  Cromwell  était  parti  à  la  nouvelle 
de  la  défaite  de  l'armée  royale,  et  il  avait  signalé  la  prise 
de  Drogheda,  de  Wëxford,  de  Kilkenny,  par  d'horribles 
massacres  ;  puis  il  était  revenu  en  Angleterre,  laissant  à  son 
gendre,  le  farouche  Ireton,  le  commandement  en  chef.  La 
sanglante  tyrannie  s'accrut  et  pesa  principalement  sur 
les  catholiques.  Il  n'était  plus  possible  de  faire  des  Mis- 
sions dans  les  campagnes,  occupées  par. les  parlemen- 
taires. Il  est  vrai  que  partout  où  la  Mission  avait  été 
précédemment  faite,  les  Missionnaires  étaient  dignement 
remplacés  par  les  curés,  dont  pas  un  n'abandonna  son 
poste.  L'un  d'eux,  qui,  pendant  une  retraite  faite  un  an 
auparavant  à  Limerick  chez  les  prêtres  de  la  Mission,  avait 
déclaré  qu'il  serait  heureux  de  mourir  pour  la  foi  et  la 
charité,  fut  massacré  par  les  soldats  d'Ireton,  en  adminis- 
trant les  sacrements  à  des  malades. 
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Ne  pouvant  pas  exposer  inutilement  les  siens,  Vincent  en 
rappela  cinq  en  France  et  en  laissa  trois  à  Limerick.  Ces  cinq 
Missionnaires  lui  rapportèrent  des  lettres  testimoniales  les 
plus  honorables  que  leur  avaient  délivrées  au  départ  les  évo- 
ques de  Limerick  et  de  Cashel.  <(  Le  départ  de  vos  Mission- 
naires, écrivait  T  archevêque  de  Cashel,  me  donne  occasion 
de  vous  témoigner  ma  reconnaissance  et  de  vous  rendre  de 
trës-bumbles  actions  de  grâces  pour  la  charité  avec  laquelle 
vous  avez  daigné  secourir,  par  le  moyen  de  vos  prêtres,  le 
petit  troupeau  que  Dieu  m'a  confié.  Ce  n'est  pas  seulement 
à  propos,  c'est  dans  notre  extrême  besoin  qu'ils  nous  ont 
secourus.  Aussi  est-il  vrai  que,  par  leurs  travaux,  les 
peuples  ont  été  portés  à  une  dévotion  qui  croît  tous  les 
jours.  Quoique,  depuis  leur  arrivée  en  ce  pays,  ils  aient 
souffert  beaucoup  d'incommodités,  ils  n'ont  pas  laissé  de 
travailler  en  ouvriers  infatigables,  et,  à  l'aide  de  la  grâce, 
ils  ont  glorieusement  étendu  le  culte  et  la  gloire  de  Dieu. 
J'espère  que  ce  même  Dieu,  qui  est  tout  bon  et  tout- 
puissant,  sera  lui-même  votre  récompense  et  la  leur. 
De  mon  côté,  je  le  prierai  qu'il  vous  conserve  long- 
temps, vous  ayant  choisi  pour  le  bien  et  l'utilité  de  son 
Église.  » 

Et  l'évêque  de  Limerick  :  «  Il  est  juste.  Monsieur,  que 
je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  du  bienfait  que  j'ai 
reçu  de  vous  par  vos  prêtres,  et  que  je  vous  expose  le  très- 
grand  besoin  que  l'on  a  d'eux  en  ce  pays.*  Je  puis  vous 
assurer  confidemment  que  leurs  travaux  y  ont  fait  plus  de 
fruit,  et  qu'ils  ont  converti  plus  d'âmes  que  tout  le  reste 
des  ecclésiastiques.  Par  leurs  exemples  et  leur  bonne  con- 
duite, la  plupart  de  la  noblesse  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  est 
devenue  un  modèle  de  vertu  et  de  dévotion,  qui  ne  parais- 
sait point  parmi  nous  avant  l'arrivée  de  vos  Missionnaires  en 
ces  quartiers.  Il  est  vrai  que  les  troubles  et  les  armées  qui 
sont  dans  ce  royaume  ont  été  un  grand  empêchement  à 
leurs  fonctions.  Malgré  cela,  ils  ont  si  profondément  gravé 
ce  qui  regarde  Dieu  et  le  salut  dans  l'esprit  des  habitants 
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des  villes  et  des  gens  de  la  câmpagoe,  qu'ils  bénissent  Dieu 
dans  l'adversité  comme  dans  la  prospérité.  J'espère  de  me 
sauver  moi-même  par  leur  assistance.  » 

Les  trois  Missionnaires  restés  à  Limerick,  sur  l'invitation 
de  l'évêque,  donnèrent  une  mission  dans  cette  ville  qui,  en 
y  comprenant  les  villageois  réfugiés,  ne  comptait  pas  moins 
de  vingt  mille  communiants.  Malgré  la  disproportion  entre 
l'énormité  du  travail  et  le  petit  nombre  des  ouvriers,  les 
Missionnaires,  après  quelques  commencements  difficiles, 
eurent  un  succès  qu'on  n'y  avait  pas  vu,  écrivait  l'évêque 
à  Vincent,  de  mémoire  d'homme.  Il  est  vrai  que  le  prélat, 
la  noblesse,  les  magistrats,  tous  y  contribuèrent.  Dieu 
lui-même  sembla  prendre  en  main  sa  cause  en  frappant  de 
mort  subite  quelques  incorrigibles  blasphémateurs. 

En  écrivant  ces  détails  à  Vincent,  l'évêque  de  Limerick 
l'invitait  à  adresser  quelques  paroles  de  consolation  à  ses 
Missionnaires.  D'un  autre  côté,  un  de  ceux-ci  lui  avait  écrit, 
en  renvoyant  ses  confrères  en  France,  pour  lui  dire  qu'ils 
s'affermissaient  tous  de  plus  en  plus,  quoi  qu'il  pût  arriver, 
dans  leur  dessein  de  rester  à  Limerick.  Vincent  lui  répondit, 
au  mois  d'avril  1650  : 

«  Nous  avons  été  grandement  édifiés  de  votre  lettre,  y 
voyant  deux  excellents  effets  de  la  grâce  de  Dieu.  Par  l'un 
vous  vous  êtes  donné  à  Dieu,  pour  tenir  ferme  dans  le  pays 
où  vous  êtes  au  milieu  des  dangers,  aimant  mieux  vous 
exposer  à  la  mort  que  de  manquer  d'assister  le  prochain^ 
et  par  l'autre  vous  vous  appliquez  à  la  conservation  de  vos 
confrères,  les  renvoyant  en  France  pour  les  éloigner  du 
péril.  L'esprit  du  martyre  vous  a  poussé  au  premier,  et  la 
prudence  vous  a  fait  faire  le  second,  et  tous  les  deux  sont 
tirés  sur  l'exemple  de  Notre-Seigneur,  lequel,  au  point  qu'il 
allait  souffrir  les  tourments  de  sa  mort  poiir  le  salut  des 
hommes,  voulut  en  garantir  ses  disciples  et  les  conserver, 
disant  :  a  Laissez  aller  ceux-ci,  et  ne  les  touchez  pas.  »  C'est 
ainsi  que  vous  en  avez  usé  comme  un  véritable  enfant  de 
ce  très-adorable  Père,  à  qui  je  rends  des  grâces  infinies 
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d'avoir  produiten  vous  des  actes  d'une  charité  souveraine, 
laquelle  est  le  comble  de  toutes  les  vertus. 

«  Je  le  prie  qu'il  vous  en  remplisse,  afin  que,  l'exerçant  eti 
tout  et  toujours,  vous  la  versiez  dans  le  sein  de  ceux  qui  en 
manquent.  Puisque  ces  autres  messieurs  qui  sont  avec  vous 
sont  dans  la  même  disposition  de  demeurer,  quelque  danger 
qu'il  y  ait  de  guerre  et  de  contagion,  nous  estimons  qu'il 
les  faut  laisser.  Que  savons-nous  ce  que  Dieu  en  veut  faire? 
Certainement  il  ne  leur  donne  pas  en  vain  une  résolution 
si  sainte.  Mon  Dieu,  que  vos  jugements  sont  inscrutables  I 
Voilà  qu'au  bout  d'une  Mission  des  plus  fructueuses  et  peut- 
être  des  plus  nécessaires  que  nous  ayons  encore  vue,  vous 
arrêtez,  comme  il  semble,  le  cours  de  vos  miséricordes  sur 
cette  ville  pénitente,  pour  appesantir  davantage  votre  main 
sur  elle,  ajoutant  au  malheur  de  la  guerre  le  fléau  de  la 
maladie.  Mais  c'est  pour  moissonner  les  âmes  bien  dispo- 
sées, et  assembler  le  bon  grain  en  vos  greniers  éternels. 
Nous  adorons  vos  conduites.  Seigneur,  etc.  » 

En  effet,  à  la  guerre  venait  de  se  joindre  une  contagion 
si  violente,  qu'elle  emporta  huit  mille  personnes  à  Limerick. 
De  ce  nombre  fut  le  frère  de  l'évêque,  qui  s'était  consacré  avec 
les  Missionnaires  au  service  des  pestiférés.  Du  reste ,  tous 
mouraient  contents,  car,  disaient-ils,  a  Dieu  nous  a  envoyé 
des  anges  pour  nous  réconcilier  avec  lui.  »  Et  l'évêque,  dans 
sa  reconnaissance,  ne  cessait  de  répéter  :  <(  Hélas  !  quand 
M.  Vincent  n'aurait  jamais  fait  pour  la  gloire  de  Dieu  que 
le  bien  qu'il  a  fait  à  ces  pauvres  gens,  il  se  doit  estimer  bien 
heureux.  » 

Mais  la  guerre  elle-même  acheva  cette  malheureuse  ville. 
Ireton  s'en  rendit  maître  après  quatre  ou  cinq  mois  de 
siège.  Vingt-deux  individus  durent  être  abandonnés  à  la 
merci  du  vainqueur,  parmi  lesquels  l'évêque  d'Emly,  réfugié 
dans  ses  murs,  et  son  maire  sir  Thomas  Stretch.  .Sir  Tho- 
mas avait  été  élu  maire  au  sortir  d'une  retraite  chez  les 
prêtres  de  la  Mission,  et  il  avait  accepté  par  dévouement. 
Aussitôt  il  avait  assemblé  à  l'église  le  corps  des  magistrats, 
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et  là,  aux  pieds  d'une  statue  de  la  Vierge,  il  l'avait  supplée 
de  prendre  la  ville  sous  sa  protection  et  lui  en  avait  remis 
les  clefs  entre  les  mains.  Puis,  dans  un  discours  pathétique, 
il  avait  juré  et  fait  jurer  de  mourir  pour  Dieu  et  pour  le  roi. 

Il  mourut,  en  effet,  et  avec  lui  plusieurs  de  ceux  gui 
avaient  répété  son  serment.  Tous,  en  habits  de  fête,  mar- 
chèrent au  supplice  comme  au  triomphe.  De  Técbafaud  ils 
haranguèrent  le  peuple,  de  manière  à  attendrir  jusqu'à  leurs 
bourreaux;  et  pour  qu'on  ne  se  méprit  pas  sur  la  cause  de 
leur  supplice,  ils  déclarèrent  qu'ils  mouraient  pour  la  dé- 
fense de  l'Église  romaine. 

Cependant  les  trois  Missionnaires  avaient  échappé  aux 
fureurs  d*Ireton.  L'un  d'eux  resta  à  Limerick  et  y  termina 
sa  sainte  carrière.  Les  deux  autres,  Brinn  et  Barry,  en  sor- 
tirent avec  cent  ou  cent  vingt  prêtres  et  religieux ,  à  la 
faveur  d'un  déguisement  et  mêlés  aux  soldats  de  la  place 
qui,  par  la  capitulation,  avaient  obtenu  la  vie  sauve  et  le 
droit  de  retraite.  Gomme  il  n'y  avait  point  de  quartier  pour 
les  prêtres  catholiques,  ils  avaient  passé  la  nuit  précédente 
à  se  préparer  à  la  mort  :  ils  ne  furent  heureusement  pas 
reconnus.  En  sortant  de  Limerick,  ils  se  séparèrent,  non 
sans  grande  douleur,  mais  pour  assurer  davantage  la  vie 
d'au  moins  l'un  des  deux.  Brinn  prit  la  route  de  son  pays 
avec  le  grand  vicaire  de  Gashel.  Barry  se  dirigea  vers  los 
montagnes,  où  une  dame  charitable  le  reçut  et  le  cach^ 
pendant  deux  mois.  Une  barque  frétée  pour  la  France  s'étast 
ensuite  présentée  sur  la  côte,  il  en  profita  et  arriva  heu- 
reusement à  Nantes ^  Ce  fut  une  grande  joie  pour  Vincent 
qui  avait  cru  ses  dej^x  prêtres  enveloppés  dans  le  massacre 
de  Limerick.  Du  reste,  sa  compagnie  paya  tribut  à  la  san- 
glante persécution.  Un  frère,  nommé  Lye,  découvert  par 
les  hérétiques,  fut  horriblement  massacré  sous  les  yeux  de 
sa  mère  :  après  lui  avoir  coupé  les  pieds  et  les  mains,  pp 
lui  écrasa  la  tête. 

1.  Lettre  à  Lambert^  en  Pologne ,  du  22  mars  1651. 
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Ainsi  finit  cette  première  Mission  d' Irlande,  qui  fait 
autant  d'honneur  au  désintéressement  de  Vincent  de  Paul 
qu'au  zèle  de  ses  prêtres  :  car,  à  l'exception  d'une  aumône 
de  la  duchesse  d'Aiguillon,  elle  se  fit  aux  frais  de  la  maison 
de  Saint-Lazare,  en  «e  temps  si  obérée.  Nous  n'en  connais- 
sons pas  4'stutres  détails,  parce  que  l'humilité  de  Vincent 
a  voulu  nous  dérober  le  reste.  Le  supérieur  de  cette  Mission 
lui  ayant  proposé  d'en  écrire  une  petite  relation  :  «  Non, 
répondit-il,  il  suflBt  que  Dieu  le  sache.  L'humilité  de  Notre- 
Seigneur  demande  de  la  petite  compagnie  qu'elle  se  tienne 
cachée  en  Dieu  avec  lui  pour  honorer  sa  vie  cachée.  D'ail- 
leurs, le  sang  de  ces  martyrs  ne  sera  pas  en  oubli  devant 
Dieu,  et  tôt  ou  tard  il  sera  la  semence  de  nouveaux  catho- 
liques. » 

II 

Mission  des  lies  Hébrides. 

Vincent  était  encore  inquiet  sur  le  sort  de  ses  Mission- 
naires d'Irlande;  il  venait  d'en  envoyer  en  Pologne,  en 
Barbarie,  à  Madagascar,  en  bien  d'autres  pays,  lorsque, 
sans  s'effrayer  ni  de  l'énormité  des  dépenses,  ni  des  persé- 
cutions, des  naufrages  qui  traversaient  trop  souvent  ses 
desseins,  il  se  résolut  à  en  faire  passer  quelques-uns  aux 
lies  Hébrides. 

Les  îles  Hébrides  {Western  Islands^  îles  occidentales,  les 
Ébudes  des  anciens)  sont,  comme  on  sait,  un  archipel  à 
l'ouest  de  l'Ecosse,  composé  d'environ  deux  cents  îles,  dont 
plus  de  la  moitié,  aujourd'hui  encore,  inhabitées,  et  les 
autres,  à  raison  de  la  stérilité  du  sol,  asile  de  l'indigence. 
Avant  le  schisme  d'Angleterre,  plusieurs  possédaient  néan- 
moins des  prêtres  catholiques,  remplacés  ensuite  par  des 
prédicants.  Mais  ceux-ci  se  dégoûtèrent  bientôt  d'un  minis- 
tère de  pauvreté  et  de  souffrance,  et  les  malheureux  insu- 
laires furent  privés  de  tout  culte.  L'ignorance  parmi  eux 
s'étendit  insensiblement  jusqu'au  baptême,  dont  ils  finirent 
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par  oublier  ou  la  nécessité  ou  le  mode  d'administration,  et 
au  milieu  du  xvii*  siècle,  il  n'était  pas  rare  d'y  voir  des 
vieillards  octogénaires  ou  même  centenaires,  qui  n'avaient 
pas  reçu  le  premier  sacrement  des  chrétiens. 

Par  qui  Vincent  fut-il  informé  de  leur  triste  'situation  ?  on 
l'ignore;  mais  sitôt  qu'il  l'apprit,  il  invita  quelques-uns  de 
ses  prêtres  d'Irlande  et  d'Ecosse  à  voler  au  secours  de  leurs 
frères.  Entreprise  périlleuse,  à  cette  époque,  où  Gromwell 
étendait  ses  violences  à  l'Ecosse  comme  à  l'Irlande.  Néan- 
moins Dermot  Guy  et  Francis  Whyte  S  tous  les  deux  d'ori-. 
gine  irlandaise,  se  déclarèrent  prêts  à  partir;  et,  en  effet, 
aidés  des  aumônes  des  présidentes  de  Lamoignon  et  de 
Herse,  ils  se  mirent  en  route  au  mois  de  mars  1651. 

Pour  n'être  pas  reconnus  par  les  hérétiques,  ils  se  tra- 
vestirent en  marchands ,  et,  au  lieu  de  partir  de  Calais,  ils 
prirent  par  la  Hollande,  d'où  leur  départ  devait  être  moins 
suspect.  Ils  partirent  avec  un  seigneur  écossais  nommé 
Macdonell,  jeune  chef  de  Glengarry,  nouvellement  converti 
au  catholicisme,  qui  les  prit  sous  sa  protection  et  ne  cessa, 
en  effet,  de  leur  rendre  de  bons  offices. 

Cependant,  à  peine  arrivés  en  Ecosse,  ils  se  crurent 
perdus.  Reconnus  et  dénoncés  publiquement  par  un  prêtre 
apostat  qui  voulait  ainsi  inaugurer  le  ministère  protestant 
qu'il  venait  d'embrasser,  ils  ne  pouvaient  manquer  dé 
tomber  bientôt  entre  les  mains  des  soldats  de  Gromwell. 


1.  Ces  deux  Missionnaires  sont  appelés^  dans  les  Vies  de  saint  Vincent  ^ 
Paul ,  Germain  Duiguin  et  François  Le  Blanc  :  noms  évidemment  francisés. 
Pour  le  second ,  pas  de  difficulté;  quant  au  premier ,  une  note  manuscrite 
de  lui ,  mise  en  tète  d'un  exemplaire  des  commentaires  de  Tirinus ,  conservé 
encore  aujourd'hui  en  Ecosse  au  séminaire  de  Preshome^  démontre,  par  l'ini- 
tiale D  qui  précède  sa  signature ,  que  son  prénom  était  Dermot  et  non  Ger^ 
main.  Il  signe  Duiguin,  il  est  vrai;  mais  c'était  sans  doute  le  nom  francisé 
qu^on  lui  donnait  dans  la  Congrégation ,  plutôt  que  son  nom  véritable.  Et,  en 
effets  dans  la  liste  des  premiers  Missionnaires  d'Ecosse  qui  a  été  conservée, 
ces  deux  noms  de  Duiguin  et  de  Le  Blanc  sont  écrits  Dermot  Gu^  et  Francis 
Whyte;  ainsi  les  appellerons-nous  dans  ce  récit,  où  nous  rectifions  encore  les 
noms  propres  de  lieux  et  de  personnes,  erronés  et  même  inintelligibles  la 
plupart  dans  Abelly  et  dans  Collet. 
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Soudain  l'apostat  est  frappé  d'une  maladie  horrible  où  il 
reconnaît  la  vengeance  de  Dieu.  C'est  à  Dennot  Guy  même 
qu'il  s'adresse  pour  obtenir  l'absolution  de  son  apostasie; 
ensuite  il  lui  facilite,  ainsi  qu'à  son  confrère,  le  passage  aux 
Hébrides, 

Pendant  dix-huit  mois,  YincQjQt  ne  reçut  pas  de  leurs  nou- 
velles, toutes  les  routes  étant  interceptées  aux  catholiques 
par  les  Anglais  ;  et  Brinn,  qui  s'était  rendu  à  Londres  pour 
les  rejoindre,  fut  forcé,  malgré  son  déguisement,  de  revenir 
en  France.  Enfin  arrive,  en  décembre,  une  lettre  de  Guy, 
datée  du  28  octobre  1652. 

En  Ecosse,  ils  avaient  payé  leur  tribut  d'hospitalité  à 
Macdonell  de  Glengarry,  en  convertissant  son  père,  vieih- 
lard  de  90  ans,  élevé  dans  l'hérésie,  et  qui  mourut  dans  la 
joie  de  sa  réconciliation  à  l'ÉgHse.  Guy  avait  encore  ramené 
à  la  vraie  foi,  mais  en  secret,  plusieurs  de  ses  domestiques 
et  de  ses  amis  ;  puis,  ayant  laissé  Francis  Whyte  dans  les 
montagnes  d'Ecosse,  il  était  passé  aux  Hébrides.  A  Ouist,  il 
avait  converti  Macdonald  de  Clanranald,  seigneur  d'une 
bonne  partie  de  l'île,  sa  femme,  son  fils,  sa  famille  et  ses 
vassaux.  Mêmes  succès  parmi  le  peuple,  ainsi  qu'à  Eigg  et 
à  Canna,  où  huit  à  neuf  cents  personnes  étaient  revenues  à 
la  connaissance  et  à  la  pratique  de  la  religion.  Cotnme 
saint  Paul  aux  Milésiens,  le  Missionnaire  avait  pu  dire  aux 
insulaires  :  «  Vous  savez  vous-mêmes  qu'à  l'égard  des 
choses  dont  moi  et  ceux  qui  sont  avec  moi  avons  eu  besoin, 
ces  mains  y  ont  pourvu  »  (Act.,  xx,  34).  Il  n'avait,  en  eflet, 
rien  demandé  à  ce  pauvre  peuple  ;  et  cependant  il  avait  été 
obligé  d'entretenir  deux  hommes,  l'un  pour  l'aider  à  ramer 
dans  le  passage  d'une  île  à  l'autre,  ou  pour  porter  ses  orne- 
ments sacerdotaux  et  son  petit  bagage  dans  des  trajets  à 
pied  de  quatre  ou  cinq  lieues  par  les  plus  affreux  chemins, 
qu'il  fallait  faire  quelquefois  avant  de  dire  la  messe  ;  l'autre, 
comme  catéchiste  et  comme  servant. 

Il  est  vrai  que  ses  dépenses  n'avaient  pas  dû  s'élever  bien 
haut  :  un  seul  repas  par  jour,  consistant  en  pain  d'orge  ou 
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d'avoine,  avec  un  peu  de  fromage  ou  de  beurre  salé;  quel- 
quefois jeûne  absolu,  quand  il  avait  dû  passer  des  mon- 
tagnes désertes  et  inhabitées  ;  jamais  ou  presque  jflmais  de 
viande  :  car  on  n'en  trouvait  que  chez  les  gentilshommes, 
mais  si  mal  et  si  salement  accommodée,  si  salement  étalée 
à  terre  sur  un  peu  de  paille,,  servant  à  la  fois  de  table  et  de 
siège,  de  nappe  et  de  serviette,  de  plat  et  d'assiettes,  qu'elle 
lui  avait  soulevé  le  cœur.  D'en  acheter  lui-môme  pour  rac- 
commoder à  la  manière  de  France,  il  ne  l'avait  pu  :  là,  pas 
de  boucher  ni  de  vente  en  détail  ;  il  lui  aurait  fallu  acheter 
un  bœuf  ou  un  mouton  tout  entier;  et  qu'en  faire  dans  des 
marches  continuelles  pour  administrer  le  baptême  et  les 
autres  sacrements?  Il  y  avait  bien  du  poisson  sur  les  côtes; 
mais,  peu  industrieux  et  fainéants,  les  insulaires  ne  savaient 
ou  ne  voulaient  pas  pêcher.  Et  néanmoins  Guy  s'était  affec- 
tionné à  ces  lies,  et  il  réclamait  des  compagnons  sachant 
bien  leur  langue,  sachant  mieux  encoi'e  souffrir  la  faim,  la 
soif,  et  coucher  sur  la  terre. 

Deux  ans  après,  le  10  avril  1654,  Guy  écrivait  une  se- 
sonde  lettre,  pleine  de  remercîments  à  la  bonté  divine  pour 
le  succès  de  ses  travaux.  Il  avait  visité  les  îles  de  Ouist, 
Canna,  Eigg  et  Sky;  et  sur  le  continent,  les  pays  de  Moy- 
dart^  d'Arisaig,  de  Morar,  de  Knoidart  et  de  Glengarry. 
Dans  l'île  de  Ouist,  propriété  de  deux  seigneurs,  dont  l'un 
était  Macdonald  de  Glanranald,  il  avait  converti  toute  une 
partie,  moins  deux  pécheurs  endurcis,  à  savoir  mille  ou 
douze  cents  âmes.  Il  n'avait  pas  encore  évangélisé  la  partie 
de  Macdonald,  bien  qu'il  y  fût  appelé  tous  les  jours.  En  atten- 
dant, il  avait  des  controverses  avec  un  ministre,  dont  il 
espérait  bon  succès,  car  le  ministre  commençait  à  lâcher 
pied.  —  La  petite  île  de  Canna  était  presque  toute  con- 
vertie, et  il  y  avait  plusieurs  retours  dans  celle  de  Eigg. 
Dans  Fîïe  de  Sky,  partagée  entre  trois  seigneurs,  les  con- 
versions étaient  également  nombreuses  ;  plus  nombreuses 
encore,  et  presque  générales  sur  le  continent  :  il  y  avait  là 
pourtant  six  à  sept  mille  âmes,  dispersées  en  des  villages. 
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qu'il  était  difficile  de  visiter  à  pied,  impossible  à  cheval. 

L'Ile  de  Barra  lui  avait  encore  offert  plus  de  consolation. 
Il  était  ravi  de  la  ferveur  et  des  bons  désirs  de  ce  pauvre 
peuple.  Il  lui  avait  suffi  d'enseigner  à  un  enfant  le  Pater  y 
Y  Ave  et  le  Credo^  pour,  que,  deux  jours  après,  tous  les 
sussent,  grands  et  petits,  dans  le  village.  Il  avait  reçu  l'ab- 
juration des  principaux  de  Barra,  qu'il  n'osait  nommer  dans 
la  crainte  que  sa  lettre,  si  elle  était  interceptée,  ne  leur 
occasionnât  une  persécution.  Il  parlait  cependant  du  fils  du 
seigneur,  converti  avec  ses  frères  et  sœurs,  et  du  fils  d'un 
ministre  dont  la  dévotion  édifiait  tout  le  pays.  Quant  au 
vieux  seigneur  lui-même,  il  espérait  bien  en  venir  à  bout  à 
son  prochain  voyage. 

La  Providence  avait  travaillé  avec  lui  et  pour  lui  à  Barra. 
Depuis  plusieurs  années,  ce  peuple  était  fort  pauvre,  parce 
que  Yalga  marina^  seul  engrais  de  ses  terres,  avait  man- 
qué. Cette  année  même,  il  n'en  avait  point  été  rejeté  par 
la  mer.  Mais  à  peine  le  Missionnaire  avait-il  répandu  de  l'eau 
bénite  sur  les  flots  et  sur  la  côte,  que,  le  jour  même,  Valga 
marina  avait  pu  être  recueillie  en  quantité  suffisante  pour 
toute  Tannée.  De  prétendus  sortilèges  avaient  également 
écarté  de  Barra,  depuis  plusieurs  années,  le  hareng  et  autre 
poisson  :  trois  fois  de  suite  l'eau  bénite  avait  été  un  appât 
qui  l'avait  attiré  en  abondance.  Enfin,  dans  le  nord  de  Ouist, 
séjour  du  ministre,  une  épizootie  avait  ruiné  les  habitants; 
dans  le  sud,  séjour  du  Missionnaire,  pas  une  bête  n'était 
morte,  grâce  toujours  à  l'eau  bénite.  Quel  discrédit  pour  le 
ministre!  Quelle  autorité  acquise  par  là  au  Missionnaire  ! 
Quelle  reconnaissance  chez  ce  pauvre  peuple,  et  quel  attrait 
vers  la  vraie  religion  ! 

Puis  c'étaient  des  indignes  qui  s'étaient  vus  dans  l'im- 
possibilité  physique  de  recevoir  la  sainte  Eucharistie  avant 
de  s'être  mis  en  bonnes  dispositions;  c'étaient  des  per- 
sonnes troublées  de  fantômes  ou  de  malins  esprits  qui  re- 
couvraient la  paix  avec  le  baptême  ou  leur  réconciliation 
à  l'Église  :  autant  de  prodiges  qui  ébranlaient  ce  peuple. 
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Aussi  était-il  ordinaire  de  baptiser  dix,  quinze ,  vingt  en- 
fants à  la  fois,  et  très-fréquent  de  voir  des  adultes  de 
trente,  quarante,  soixante  et  quatre-vingts  ans,  venir  éga- 
lement réclamer  le  saint  baptême. 

A  la  vue  de  tant  de  biens  accomplis  et  de  tout  ce  qui 
restait  encore  à  faire,  Guy  se  recommandait  aux  prières  de 
Vincent,  de  la  Compagnie  et  de  tous  les  bons  serviteurs  de 
Dieu  à  Paris  ;  puis  il  réclamait  du  renfort  :  «  Ce  pays  est 
grand,  écrivait-il,  et  le  peuple  en  bonne  disposition,  par  la 
grâce  de  Dieu.  C'est  pourquoi  je  vous  supplie.  Monsieur, 
de  nous  envoyer  cjuelque  bon  prêtre  hibernois  pour  nous 
aider.  Mais  il  est  à  propos  qu'il  soit  bien  vertueux,  surtout 
bien  mortifié,  bien  détaché  de  soi-même,  de  ses  propres 
commodités  et  satisfactions,  car  il  y  a  bien  à  souffrir  en 
toutes  manières  en  ce  pays  ici.  Il  faut  aussi  qu'il  soit  bien 
patient,  bien  doux  et  bien  modéré  en  ses  paroles  et  actions, 
pour  pouvoir  gagner  à  Dieu  ces  peuples  ici  qui  se  rebutent 
sûsément  quand  ils  remarquent  la  moindre  impatience  ou 
rudesse.  » 

C'est  là  l'idéal  du  Missionnaire,  idéal  qui  n'était,  on  le 
voit,  qu'une  réalité  vulgaire  parmi  tous  les  fils  de  saint 
Vincent  de  Paul,  à  cet  âge  d'or,  à  cet  âge  héroïque  de  la 
Mission. 

Animé  par  le  succès  et  insatiable  de  conquêtes,  Guy  se 
disposait  à  partir  pour  une  des  trois  îles  de  Pabba,  au 
sud  de  Barra,  lieu  étrange  et  terrible,  écrivait -il  à  un  de 
ses  confrères  le  5  mai  1657,  mais  où  l'appelaient  la  confiance 
en  Dieu,  le  mépris  de  la  mort  et  l'espoir  de  gagner  des 
âmes:  cesinsulaires  n'avaient  pas  été  gâtés  par  l'hérésie,  et 
il  était  permis  de  croire  cju'ils  recevraient  la  bonne  nouvelle 
et  y  conformeraient  leur  vie. 

Déjà  Guy  avait  obtenu  un  passe-port  du  gouverneur  de 
Pabba.  Cinq  jours  après  il  devait  partir.  Tout  à  coup  il 
tombe  malade,  épuisé  par  la  mauvaise  nourriture,  les  dures 
marches  et  toutes  les  fatigues  de  son  apostolat  ;  et  comme 
Xavier  en  face  de  la  Chine,  il  meurt  en  vue  de  Pabba,  le 
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17  mai  1657.  Il  mourut  et  fut  enterré  dans  TUe  de  Ouist, 
où  une  chapelle  porte  encore  son  nom. 

Vincent  ne  manqua  pas  d'annoncer  cette  nouvelle,  si 
triste  à  la  fois  et  si  consolante,  à  toutes  ses  maisons  : 
«  M.  Duiguin^  est  mort  en  sa  Mission  des  Hébrides,  où  il 
se  peut  dire  qu'il  a  fait  des  merveilles.  Ses  pauvres  insu- 
laires Font  pleuré  comme  leur  père,  aussi  bien  les  grands 
que  les  petits.  On  ne. me  mande  pas  le  détail  des  fruits 
qu'il  a  faits ,  ou  plutôt  que  Dieu  a  opérés  par  lui ,  parce 
qu'on  n'ose  pas  écrire  des  affaires  de  la  religion  qu'en  ter- 
mes généraux,  et  en  figures  seulement,  à  cause  des  An- 
glais qui  persécutent  cruellement  les  catholiques,  et  encore 
plus  les  prêtres,  quand  ils  les  découvrent  *.  )> 

En  effet,  la  persécution  venait  de  redoubler  contre  les 
catholiques.  Ordre  avait  été  donné  à  tous  les  prêtres  romains 
de  quitter  l'Irlande  dans  un  délai  de  vingt  jours,  sous  peine 
d'être  traités  comme  coupables  de  haute  trahison,  et  défense 
faite  de  leur  donner  asile,  sous  peine  de  mort;  serment 
d'abjuration  avait  été  imposé  à  tous  les  individus  âgés  de 
vingt  et  un  ans,  à  peine  d'emprisonnement  et  de  confisca- 
tion ;  enfin  les  magistrats  avaient  été  autorisés  à  enlever  les 
enfants  des  catholiques  pour  les  faire  élever  en  Angleterre. 
Tous  ces  décrets  étaient  étendus  à  l'Ecosse. 

C'est  ce  dernier  décret  qui  indigna  surtout  le  cœur  de 
Vincent  de  Paul.  Lui  qui  servait  de  père  et  de  mère  aux 
enfants  abandonnés,  il  ne  pouvait  concevoir  la  barbarie 
qui  arrachait  les  enfants  à  leurs  familles.  Le  22  septembre 
1657,  il  écrivait  au  cardinal  Bagni  :  a  Un  Père  jésuite  qui 
vient  de  Londres  m'a  dit  que  le  Protecteur  vient  de  faire  un 
édit  des  plus  rigoureux  qu'on  ait  encore  vus  contre  les  catho- 
liques :  il  ordonne  que  les  enfants  seront  ôtés  aux  catho- 
liques, et  les  deux  tiers  de  leurs  biens'.  Jamais  les  tyrans 

1.  Cest  ainsi,  avons-nous  noté  plus  haut,  qu'on  appelait  Guy  dans  la  con- 
grégation. 

2.  Lettre  à  Get ,  Marseille ,  et  à  Ozenne,  Pologne  ,  des  2  et  16  novembre 

1657. 

III.  4 
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persécuteurs  de  l'Église,  qui  ont  tant  répandu  du  sang  des 
chrétiens,  ne  se  sont  avisés  d'une  si  étrange  persécution.  Il 
veut  faire  ôter  les  enfants  et  les  faire  élever  en  l'hérésie, 
pour  faire  finir  la  religion  catholique  en  la  personne  de 
leurs  pères.  Notre- Seigneur  ne  le  permettra  pas,  comme 
nous  avons  sujet  de  l'espérer,  m 

£t  cependant,  à  la  même  date,  il  ouvrait  l'oreille  à  une 
proposition  du  cardinal  Bagni  d'envoyer  deux  prêtres  sécu- 
liers et  Français  pour  visiter  les  Missionnaires  des  divers 
ordres  en  Irlande  et  en  Ecosse,  pour  y  prendre  connaissance 
du  nombre  et  de  l'état  des  catholiques,  et  chercher  les 
moyens  d'y  conserver  et  d'y  accroître  la  foi.  Le  cardinal 
lui  laissait  le  choix  de  ces  deux  ambassadeurs.  Vincent  était 
embarrassé  pour  trouver  de  tels  hommes  ;  et  d'ailleurs,  il 
voulait  savoir  auparavant  si  l'invitation  lui  venait  de  la 
Propagande  ^  On  ignore  si  ce  projet  eut  des  suites.  11  est 
plus  probable  que  la  violence  de  la  persécution  força  d'y 
renoncer. 

III 

Mission  d'Ecosse.  —  Missions  des  lies  Britanniques 

jusqu'à  no3  jours. 

Pendant  que  Dermot  Guy  convertissait  les  Hébrides, 
Francis  Whyte  travaillait  tantôt  sur  les  côtes  occidentales, 
tantôt  sur  les  montagnes  d'Ecosse,  au  milieu  de  dangers 
plus  grands  encore,  et,  du  reste,  avec  les  mêmes  souf- 
frances et  les  mêmes  snpcès.  De  temps  en  temps  il  fit  quel- 
ques excursions  dans  les  plaines  de  l'Est.  Ainsi,  en  1654, 
avec  le  Père  William  Grant,  jésuite,  et  Thomas  Lumsdeo, 
prêtre  séculier,  il  assista  aux  derniers  moments  du  marquis 
de  Huntly,  le  grand  protecteur  des  catholiques  dans  le  nord 
de  l'Ecosse. 

Le  bruit  en  vint  aux  oreilles  des  ministres,  qui,  craignant 
de  se  voir  ravir  ce  pays,  recoururent  à  Gromwell.  Les  édits 

I.  Lettre  à  JoUy,  Rome,  du  7  septembre  1637. 
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mentionnés  plus  haut  furent  renouvelés  en  1655,  et  ordre 
fut  donné  au  lieutenant  d'Écosse  de  rechercher  tous  les 
prêtres  romains  et  de  les  condamner,  sans  procès^  à  la 
mort.  L'ordre  fut  aussitôt  mis  à  exécution.  Tout  le  pays  fut 
fouillé,  et,  le  mercredi  des  Gendres,  dans  le  château  de 
Huntly,  on  découvrit  trois  prêtres  catholiques.  C'étaient  le 
Père  William  Grant,  Walker,  prêtre  séculier,  et  Francis 
Whyte.  Walker,  ayant  donné  caution  pour  sa  personne,  fut 
relâché  et  se  retira  en  France.  Grant  et  Whyte  furent  jetés 
dans  les  prisons  d'Âberdeen.  Us  se  crurent  dans  le  vestibule 
de  réchaiaud;  Vincent,  qui  apprit  la  captivité  de  son  Mis- 
sionnaire, au  mois  d'avril  de  cette  année,  eut  la  même 
pensée,  et,  en  même  temps  qu'il  annonçait  son  prochain 
martyre  aux  supérieurs  de  ses  maisons,  il  s^exprimait  ainsi 
à  Saint -Lazare  : 

il  Nous  recommanderons  à  Dieu  notre  bon  M.  Le  Blanc  *, 
qui  travaillait  dans  les  montagnes  d'Écosse,  lequel  a  été 
pris  prisonnier  par  les  Anglais  hérétiques,  avec  un  Père 
jésuite.  On  les  a  menés  en  ^  ville  d'Aberdeen,  d'où  est 
M.  Lumsden,  qui  ne  manquera  pas  de  le  voir  et  de  l'as- 
sister. Il  y  a  beaucoup  de  catholiques,  en  ce  pays-là,  qui 
visitent  et  soulagent  les  prêtres  souffrants.  Tant  y  a  que 
voilà  ce  bon  Missionnaire  flans  la  voie  du  martyre.  Je 
ne  sais  si  nous  devons  nous  en  réjouir  ou  nous  en  affliger  : 
car,  d'un  côté.  Dieu  est  honoré  de  Tétat  où  il  est  détenu, 
puisque  c'est  pour  son  amour  ;  et  la  Compagnie  serait  bien- 
heureuse, si  Dieu  la  trouvait  digne  de  lui  donner  un  martyr; 
et  lui-même  bienheureux  de  souffrir  pour  son  nom,  et  de 
s'offrjr,  comme  il  fait,  à  toul;  ce  qu'il  lui  plaira  ordonner  de 
sa  personne  et  de  sa  vie.  Quels  actes  de  vertu  ne  pratique- 
t-il  pas  à  présent,  de  foi,  d'espérance,  d'amour  de  Dieu,  de 
résignation  et  d'oblation,  par  lesquels  il  se  dispose  de  plus 
en  plus  à  mériter  une  telle  couronne  !  Tout  cela  nous  excite 
en  Dieu  à  beaucoup  de  joie  et  de  reconnaissance.  Mais, 

1.  Nom  fraadsé  de  Whyte,  comme  il  a  été  eacore  aoté  plus  haut. 
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d'une  autre  part,  c'est  notre  confrère  qui  souffre  :  ne  devons- 
nous  pas  souffrir  avec  lui?  Pour  moi,  j'avoue  que,  selon  la 
nature,  j'en  suis  très-affligé,  et  la  douleur  m'en  est  très- 
sensible;  mais,  selon  l'esprit,  j'estime  que  nous  en  devons 
bénir  Dieu,  comme  d'une  grâce  toute  particulière.  Voilà 
comme  Dieu  fait  ;  après  que  quelqu'un  lui  a  rendu  de  nota- 
bles services,  il  le  charge  de  croix,  d'afflictions  et  d'op- 
probres. 0  Messieurs  et  mes  frères  !  il  faut  qu'il  y  ait  quel- 
que chose  de  grand,  que  l'entendement  ne  peut  comprendre, 
dans  les  croix  et  dans  les  souffrances,  puisque  d'ordinaire 
Dieu  fait  succéder  au  service  qu'on  lui  rend  les  afflictions, 
les  persécutions,  les  prisons  et  le  martyre,  afin  d'élever  à 
un  haut  degré  de  perfection  et  de  gloire  ceux  qui  se  don- 
nent parfaitement  à  son  service.  Quiconque  veut  être  dis- 
ciple de  Jésus-Christ  doit  s'attendre  à  cela;  mais  il  doit 
aussi  espérer,  qu'en  cas  que  les  occasions  s'en  présentent. 
Dieu  lui  donnera  la  force  de  supporter  les  afflictions  et 
surmonter  les  tourments. 

«  M.  Le  Vacher  me  mandait  un  jour  de  Tunis  qu'un 
prêtre  de  Galabre,  où  les  esprits  sont  rudes  et  grossiers, 
conçut  un  grand  désir  de  souffrir  le  martyre  pour  son  nom, 
comme  autrefois  le  grand  saint  François  de  Paule,  à  qui 
Dieu  donna  même  mouvement,  lequel  pourtant  il  n'exécuta 
pas,  parce  que  Dieu  le  destinait  à  autre  chose  ;  mais  ce  bon 
prêtre  fut  tellement  pressé  de  ce  saint  désir,  qu'il  passa  les 
mers  pour  en  venir  chercher  l'occasion  en  Barbarie,  où 
enfin  il  la  trouva,  et  mourut  constamment  pour  la  confes- 
sion du  nom  de  Jésus-Christ.  Oh!  que  s'il  plaisait  à  Dieu 
de  nous  inspirer  ce  même  désir  de  mourir  pour  Jésus- 
Christ,  en  quelque  façon  que  ce  soit,  que  nous  attirerions 
de  bénédictions  sur  nous  !  Vous  savez  qu'il  y  a  plusieurs 
sortes  de  martyres  ;  car,  outre  celui  dont  nous  venons  de 
parler,  c'en  est  un  autre  de  mortifier  incessamment  nos  pas- 
sions ,  et  encore  un  autre  de  persévérer  en  notre  vocation, 
dans  l'accomplissement  de  nos  obligations  et  de  nos  exer- 
cices. Saint  Jean -Baptiste,  pour  avoir  eu  le  courage  de 
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reprendre  un  roi  d'un  péché  d'inceste  et  d'adultère  qu'il 
commettait,  et  avoir  été  mis  à  mort  pour  ce  sujet,  est  honoré 
comme  un  martyr,  quoiqu'il  ne  soit  pas  mort  pour  la  foi, 
mais  bien  pour  la  défense  de  la  vertu,  contre  laquelle  cet 
incestueux  avait  péché.  C'est  donc  une  espèce  de  martyre 
que  de  se  consumer  pour  la  vertu.  Un  Missionnaire  qui  est 
bien  mortifié  et  bien  obéissant,  qui  s'acquitte  parfaitement 
de  ses  fonctions,  et  qui  vit  selon  les  règles  de  son  état,  fait 
voir,  par  ce  sacrifice  de  son  corps  et  de  son  âme,  que  Dieu 
mérite  d'être  uniquement  servi,  et  qu'il  doit  être  incompa- 
rablement préféré  à  tous  les  avantages  et  plaisirs  de  la 
terre.  Faire  de  la  sorte,  c'est  publier  les  vérités  et  les 
maximes  dé  l'Évangile  de  Jésus-Christ,  non  par  paroles, 
mais  par  la  conformité  de  vie  à  celle  de  Jésus-Christ,  et 
rendre  témoignage  de  sa  vérité  et  de  sa  sainteté  aux  fidèles 
et  aux  infidèles,  et,  par  conséquent,  vivre  et  mourir  de  la 
sorte,  c'est  être  martyr. 

«  Mais  revenons  à  nôtre  bon  M.  Le  Blanc,  et  considérons 
comment  Dieu  le  traite,  après  avoir  fait  quantité  de  bonnes 
choses  en  sa  Mission.  En  voici  une  merveilleuse,  à  laquelle 
quelques-uns.  voulaient  donner  le  nom  de  miracle.  C'est 
qu'une  certaine  intempérie  de  l'air  étant  survenue  il  y  a 
quelque  temps,  qui  rendait  la  pêche  fort  stérile  et  rédui- 
sait le  peuple  à  une  très-grande  nécessité,  il  fut  sollicité  de 
faire  quelques  prières  et  de  jeter  de  l'eau  bénite  sur  la 
mer,  parce  qu'on  s'imaginait  que  cette  malignité  de  l'air 
était  causée  par  quelques  maléfices.  Il  le  fit  donc,  et  Dieu 
voulut  qu'aussitôt  la  sérénité  revînt  et  que  la  pêche  fût 
abondante;  c'est  lui-même  qui  me  l'a  ainsi  écrit.  D'autres 
m'ont  aussi  mandé  les  grands  travaux  qu'il  souffrait  dans 
ces  montagnes  pour  affermir  les  catholiques  et  convertir 
les  hérétiques,  les  dangers  continuels  où  il  s'exposait  et  la 
disette  qu'il  y  souffrait,  ne  mangeant  que  du  pain  d'avoine. 
Si  donc  il  n'appartient  qu'à  un  ouvrier  qui  aime  bien  Dieu  de 
faire  et  de  souffrir  ces  choses  pour  son  service,  et  qu'après 
cela  Dieu  permette  qu'il  lui  arrive  d'autres  croix  encore 
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plus  grandes,  et  qu'on  en  fasse  un  prisonnier  de  Jésus- 
Christ  et  même  un  martyr,  ne  devons- nous  pas  adorer 
eette  conduite  de  Dieu,  et,  en  nous  y  soumettant  amoureu- 
sement, nous  offrir  à  lui  afin  qu'il  accomplisse  en  nous  sa 
très-sainte  volonté  ?  Or  sus,  nous  demanderons  donc  cette 
grâce  à  Dieu  ;  nous  le  remercierons  de  la  dernière  épreuve 
qu'il  veut  tirer  de  la  fidélité  de  ce  sien  serviteur,  et  nous  le 
prierons  que,  s'il  n'a  pas  agréable  de  nous  le  laisser  encore, 
au  moins  il  le  fortifie  dans  les  mauvais  traitements  qu'il 
souffre  ou  qu'il  pourra  souffrir  ci-après.  » 

Singulière  protection  de  Dieu!  Pour  être  condamné  à 
Bftort,  d'après  les  lois  existantes,  un  prêtre  devait  avoir  été 
^rpris  disant  la  messe.  Or,  Grant  et  Whyte  ne  purent  être 
eonvaincus  de  ce  prétendu  crime.  Après  cinq  ou  six  mois 
de  prison ,  ils  furent  donc  élargis ,  mais  avec  menace  de  la 
pendaison  immédiate,  s'ils  exerçaient  quelque  fonction  du 
m»inistère  catholique. 

((  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  »  répondit 
intérieurement  le  Missionnaire  «avec  les  apôtres,  et  il  se  re* 
tira  dans  les  montagnes,  où  il  reprit  lui-même  son  aposto- 
lat. Vincent  apprit  en  même  temps  sa  délivrance  et  la  reprise 
de  ses  travaux.  «  Nous  remercierons  Dieu,  dit-il  alors  à  sa 
communauté,  d'avoir  ainsi  délivré  l'innocent,  et  de  ce  que 
parmi  nous  il  s'est  trouvé  une  personne  qui  a  souffert  tout 
cela  pour  l'amour  de  son  Sauveur.  Ce  bon  prêtre  n'a  pas 
laissé,  pour  la  crainte  de  la  mort,  de  s'en  retourner  aux 
montagnes  d'Ecosse,  et  d'y  travailler  comme  auparavant. 
Oh!  quel  sujet  n'avons-nous  point  de  rendre  grâce  à  Notre* 
Seigneur  d'avoir  donné  à  cette  Compagnie  l'esprit  du  mar- 
tyre! cette  lumière,  dis -je,  et  cette  grâce  qui  lui  fait  voir 
quelque  chose  de  grand,  de  lumineux,  d'éclatant  et  de 
divin  à  mourir  pour  le  prochain,  à  l'imitation  de  Notre- 
Seigneur!  Nous  en  remercierons  Dieu,  et  nous  le  prierons 
qu'il  donne  à  chacun  de  nous  cette  même  grâce  de  souffrir 
et  de  donner  sa  vie  pour  le  salut  des  âmes.  » 

La  parole  de  Dieu  ne  fut  donc  point  enchaînée  en  Ecosse. 
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D'ailleurs,  dès  l'année  1653,  Vincent,  à  la  première  requête 
de  Guy,  comprenant  bien  lui-même  que  deux  ouvriers 
ne  pouvaient  suffire  à  la  tâche,  leur  avait  envoyé  des 
compagnons,  mais  étrangers  très-probablement  à  sa  Com- 
pagnie. L'un  d'eux  était  Thomas  Lumsden,  né  en  Irlande 
et  élevé  dans  le  collège  écossais,  à  Rome.  Or,  par  ses 
lettres  de  1654  et  de  1657,  on  voit  que,  après  comme 
avant  les  derniers  édits,  l'œuvre  sainte  se  continuait  dans 
ces  régions  du  Nord.  Lumsden  poussa  même  jusqu'aux 
îles  Orcades.  Il  parcourut  les  contrées  de  Moravie,  Rossie, 
Suther,  Candie  et  Cathanésie,  où  il  n'y  avait  pas  de  prê- 
tres depuis  plusieurs  années,  et  presque  plus  de  catho- 
liques. Il  commençait  à  ramener  quelques  âmes  à  la  vraie 
foi,  lorsqu'un  ministre,  qui  avait  contre  lui  une  animo- 
sité  particulière,  fit  remettre  en  vigueur  les  édits  de  Crom- 
well.  Le  Missionnaire  dut  chercher  une  retraite  et  y  attendre 
la  fin  de  la  persécution.  Après  avoir  servi  douze  ans  en 
Ecosse,  Lumsden  fut  élu  préfet  du  collège  écossais,  à  Paris, 
où  il  mourut  en  1672. 

Pour  adoucir  tant  de  maux  et  porter  aux  siens  quelque 
consolation,  Vincent  fit  partir  pour  Londres  un  de  ses 
prêtres,  avec  ordre  de  conférer  avec  l'ambassadeur  de 
France  sur  les  moyens  de  passer  en  Ecosse.  Mais  alors 
l'Europe  était  lâchement  agenouillée  aux  pieds  de  Cromwell, 
et  le  royaume  très-chrétien  lui-même  avait  sollicité  son 
alliance.  Aussi  l'ambassadeur  engagea  le  Missionnaire  à 
sortir  au  plus  tôt  de  Londres,  s'il  ne  voulait  y  laisser  sa  vie. 

Malgré  tout,  la  divine  semence,  répandue  à  travers  tant 
de  tribulations,  ne  s'est  jamais  perdue.  Et  si  le  catholicisme 
domine  encore  aujourd'hui,  malgré  des  persécutions  et  des 
séductions  de  tout  genre,  dans  plusieurs  des  Hébrides,  no- 
tamment dans  Barra,  Eigg  et  Ouist,  c'est  à  Vincent  de  Paul 
et  à  ses  fils  qu'il  faut  évidemment,  après  Dieu,  en  rapporter 
l'honneur. 

D'ailleurs,  après  la  mort  de  Vincent,  la  Mission  continua 
dans  les  Hébrides.  Francis  Whyle  était  retourné  en  France 
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en  1660.  A  cette  occasion,  William  Ballantyne,  supérieur  d^ 
prêtres  séculiers  de  la  Mission  d'Ecosse,  écrivit  au  nonce  de 
Paris,  sous  la  date  du  29  juin,  la  lettre  suivante,  que  nous 
traduisons  de  l'italien  :  «  Ily  a  un  brave  Missionnaire  delà 
famille  de  M.  Vincent,  à  Saint-Lazare,  à  Paris ,  M.  Wbyte, 
Irlandais  de  nation,  qui  est  resté  huit  ans  dans  les  îles 
d'Ecosse,  et  qui,  comme  je  le  sais  avec  certitude,  s'est 
comporté  en  excellent  prêtre  et  a  fait  de  très-grands  fruits 
dans  les  Missions  de  ces  îles.  Il  est  à  présent  retourné  en 
France,  pour  rendre  compte  à  son  supérieur  du  travail 
de  tant  d'années.  Je  crains  beaucoup  qu'il  ne  veuille  pas 
retourner  en  Ecosse,  pour  n'y  avoir  pas  de  moyens  de 
subsistance.  C'est  pourquoi  je  supplie  votre  seigneurie 
révérendissime,  dans  le  cas  où  son  supérieur  ne  voudrait 
donner  ni  à  lui  ni  à  d'autres  les  ressources  nécessaires, 
d'obtenir  de  la  S.  Congrégation  notre  pension  accoutumée 
pour  lui  et  pour  deux  autres  de  la  même  nation,  qui  seraient 
employés  dans  les  Missions  des  îles  et  pays  de  montagnes 
où  l'on  n'entend  que  la  langue  irlandaise.  » 

F.  Whyte  n'était  pas  encore  retourné  en  Ecosse  le  20  sep- 
tembre 1661,  car,  à  cette  date,  Dunbar  et  Lumsden,  deux 
Missionnaires  séculiers,  annonçant  au  secrétaire  de  la  pro- 
pagande la  mort  de  leur  supérieur  Ballantyne,  ajoutent: 
«  Qu'il  plaise  à  la  sacrée  Congrégation  de  trouver  à  Paris 
des  hommes  propres  pour  cette  Mission,  d'origine  irlan- 
daise, et  principalement  M.  Francis  Whyte,  à  Sain.t-Lazare, 
et  ses  autres  compagnons*,  qui  ont  donné  des  preuves  de 
leur  vertu  et  de  leur  zèle  dans  les  îles  et  les  montagnes 
d'Ecosse,  mais  ont  été  contraints  de  se  retirer  en  France, 
pour  n'avoir  pas  de  quoi  se  maintenir.  » 

Francis  Whyte  retourna  en  Ecosse  en  1662.  Une  circu- 


1.  De  ce  passage  on  pourrait  conclure  que  quelques  autres  Lazaristes  étaient 
venus  se  joindre  à  Whyte  avant  son  pr^riiier  retour  en  France  :  aucun  docu- 
ment n'appnie  pourtant  cette  conjecture,  et  il  est  à  peu  pr^s  ceitâin  que 
Whyte  et  Guy  sont  les  deux  seuls  prêtres  de  la  Mission  qui  aient  travaillé 
en  Ecosse  jusqu'à  ces  derniers  temps. 
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laire  d' Aimeras,  de  1664,  nous  apprend  qu'il  y  avait  converti 
quatorze  paroisses,  et  que  Brinn  avait  eu  les  mêmes  succès 
en  Irlande.  Whyte  quitta  l'Ecosse  upe  seconde  fois  en  1665, 
y  revînt  encore  en  1668,  et  continua  jusqu'à  sa  mort  d'y 
exercer  ses  pénibles  travaux  de  Missionnaire. 

Malheureusement,  Whyte  était  seul;  il  commençait  à 
vieillir,  et  il  était  usé  par  les  fatigues  plus  que  par  l'âge. 
Aussi,  quelques  années  après,  William  Leslie,  recteur  de  la 
Mission  écossaise  à  Rome,  écrivit  à  Jolly,  troisième  supé- 
rieur général  de  Saint-Lazare,  une  lettre  pressante  pour  lui 
demander  quelques  prêtres  de  sa  Compagnie.  Joily  se  vit 
tristement  obligé  de  lui  répondre,  le  5  mars  1677  :  «  Je 
voudrais  de  tout  mon  cœur  correspondre  à  votre  zèle  pour 
le  bien  de  votre  pays,  mais  nous  ne  sommes  pas  mainte- 
nant en  état  de  le  faire,  n'ayant  pas  d'ouvriers  formés  pour 
une  telle  Mission.  »  Whyte  resta  donc  le  seul  Missionnaire 
de  saint  Vincent  en  Ecosse.  En  1678,  le  supérieur  des  Mis- 
sionnaires séculiers  écrivit  qu'il  venait  de  passer  un  mois 
dans  la  plaine,  au  château  de  Gordon,  mais  si  malade,  qu'il 
ne  pouvait  plus  voyager,  et  qu'il  y  avait  peu  d'espoir  de 
le  conserver  longtemps.  En  effet,  Francis  Whyte  mourut 
le  28  janvier  (ancien  style;  7  février,  nouveau  style)  de 
l'année  suivante. .  Dunbar,  préfet  de  la  Mission  d'Ecosse, 
fit  part  en  deux  lettres,  l'une  en  italien  et  l'autre  en 
anglais,  de  la  nouvelle  de  cette  mort  à  Bareley,  principal 
du  collège  écossais  à  Paris.  Voici  la  traduction  de  la  lettre 
anglaise  :  «  Le  bon  M.  Francis  Whyte  est  mort  vers  la  fin 
de  janvier  dernier.  Après  l'événement,  je  suis  allé,  par  un 
temps  effroyable,  visiter  les  lieux  qu'il  avait  coutume  de 
fréquenter,  afin  de  consoler  de  mon  mieux  ces  pauvres 
peuples  qu'il  avait  servis  pendant  tant  d'années.  Que  la  paix 
de  Dieu  soit  avec  luil  Si  quelqu'un  de  sa  nation  pouvait 
nous  être  envoyé  pour  tenir  sa  place,  il  nous  serait  d'un 
grand  service;  d'autres,  comme  vous  le  savez,  ne  peuvent 
nous  servir,  faute  de  connaître  la  langue.  »  Dunbar  deman- 
dait ensuite  à  être  autorisé  par  le  supérieur  de  la  Mission  à 
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garder  comme  reliques  les  vêtements,  livres,  etc.,  que 
Whyte  avait  laissés  dans  les  montagnes.  De  tout  cela  il  ne 
reste  plus  que  l'exemplaire  en  2  vol.  in-folio,  plus  haut 
mentionné,  des  Commentaires  de  Tirinus  sur  l'Écriture 
Sainte. 

L'avènement  du  catholique  Jacques  II  sembla  un  instant 
devoir  ouvrir  aux  Missionnaires  une  carrière  plus  vaste. 
En  1685,  Jacques  II  les  manda  à  Londres  pour  desservir  sa 
chapelle  royale  comme  ils  faisaient  celle  de  Versailles; 
mais  la  révolution  de  1688  ruina  bientôt  leurs  espérances, 
et  il  leur  fallut  attendre  un  siècle  et  demi  pour  remettre  la 
main  à  l'œuvre,  soit  en  Angleterre,  soit  en  Ecosse. 

C'est  par  la  catholique  Irlande  qu'ils  devaient  naturelle- 
ment rentrer  dans  le  Royaume-Uni.  Le  trait  d'union,  en 
quelque  sorte,  entre  la  Mission  de  saint  Vincent  et  la  Mis- 
sion contemporaine  en  Irlande,  est  Edouard  Ferris,  né  dans 
le  comté  de  Kerry  en  1738.  Émigré  en  France,  Ferris  avait 
tourné  ses  premières  vues  vers  l'état  militaire.  Mais,  ayant 
connu  quelques  prêtres  de  la  Mission ,  il  entra  dans  leur 
Compagnie,  dont  il  devint  assistant.  Â  Paris,  grâce  à  sa 
réputation  de  science  et  de  vertu,  la  cour  et  la  ville  le  te- 
naient en  égale  estime.  Après  avoir  vainement  lutté  contre 
le  flot  révolutionnaire,  dont  il  faillit  être  victime,  il  se  retira 
à  Rome,  où  Pie  VI  l'accueillit  avec  honneur.  La  Révolution 
le  força  encore  de  chercher  successivement  asile  en  Suisse 
et  en  Autriche.  Il  était  de  retour  à  Rome  en  1798,  lorsque 
Monseigneur  Troy,  archevêque  de  Dublin  et  vrai  fondateur 
du  collège  de  Maynooth,  l'invita  à  venir  y  prendre  un  poste. 
Nommé,  cette  même  année,  doyen  du  collège,  il  retourna, 
après  quarante  ans  d'absence,  dans  sa  patrie,  dont  il  avait 
presque  entièrement  oublié  la  langue.  Il  la  rapprit  et  put 
bientôt  prêcher  en  anglais.  Professeur  de  théologie  en  1801, 
il  remplit  jusqu'à  sa  mort  la  chaire  de  morale,  avec  une 
science  dont  sa  vertu  seule  égalait  la  distmction.  Quand  il 
mourut,  en  1809,  ses  élèves  lui  élevèrent  un  tombeau  au 
séminaire  de  Lara  Brien,  et  y  gravèrent  dans  une  épitaphe 
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sa  louange  et  leur  douleur.  Aujourd'hui  eucore,  au  collège 
de  Haynootb,  sa  mémoire  est  en  bénédiction. 

Aussi  est  -  ce  du  collège  de  Maynooth  que  sont  sortis  les 
premiers  Missionnaires  de  l'Irlande  contemporaine.  Vers  la 
fin  de  1832,  un  jeune  étudiant,  simple  diacre,  M.  Jacques 
Lynch,  fit  part  de  ses  projets  de  vocation  religieuse  à  son 
doyen,  M.  Dowley,  qui  lui-même  songeait  depuis  long- 
temps à  implanter  en  Irlande  une  branche  de  l'arbre  de  la 
Mission.  Encouragé,  M.  Lynch  a  bientôt  trouvé  des  compa- 
gnons et  de  l'argent.  Le  projet  est  alors  soumis  à  Mgr  Mur- 
ray,  archevêque  de  Dublin,  qui,  de  son  côté,  avait  voulu 
demander  à  Paris  des  Filles  de  saint  Vincent,  comme  avant- 
garde  des  Missionnaires.  Au  milieu  de  bien  des  traverses, 
la  nouvelle  Société  s'organise  sur  le  modèle  de  la  Mission. 
Le  16  août  1833,  le  collège  Saint  -  Vincent  est  ouvert  à 
Dublin,  et  bientôt  est  regardé  comme  une  des  meilleures 
maisons  d'éducation  de  cette  capitale.  Dans  l'été  de  l'année 
suivante,  la  Société  acquérait  Castleknock,  aux  portes  de 
Dublin,  et  joignait  ainsi  un  séminaire  ecclésiastique  à  la 
campagne  au  collège  et  à  la  Mission  permanente  qu'elle 
possédait  à  la  ville. 

Malgré  sa  verdeur  et  sa  vie  apparente,  c'était  là  néan- 
moins une  branche  sans  tige  et  qui  ne  pouvait  manquer  de 
se  dessécher  bientôt,  si  elle  ne  se  greffait  sur  le  tronc  de 
la  Mission.  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  1839.  M.  Dowley, 
aujourd'hui  visiteur  de  la  congrégation  en  Irlande,  se  rendit 
à  Paris,  entra  au  séminaire  interne,  et  transporta  ensuite 
dans  son  pays  les  règles  et  l'esprit  de  saint  Vincent  qu'il 
était  venu  puiser  à  leur  source. 

A  l'heure  présente,  outre  le  séminaire  des  Irlandais  à 
Paris  (1858)  et  trois  établissements  en  Irlande,  à  savoir,  le 
petit  séminaire  de  Castleknock  (1839),  le  collège  de  Cork 
(1847),  la  Mission  de  Saint -Peters-Phibsfeorough,  à  Dublin 
(1889),  la  congrégation  possède  une  autre  Mission  à  Shef- 
field  (1853),  en  Angleterre,  une  Mission  encore  à  Lanark 
(1859),   en  Ecosse,  et  ces  maisons  sont  presque . toutes 
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dirigées  par  les  premiers  associés  du  collège  de  May- 
nootb. 


ARTICLE    TROISIÈME 
Missions  de  Pologne,  âiAîlemagne,  etc. 
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I 

Commencements  de  la  Mission  de  Pologne. 

En  1645,  une  ambassade  polonaise,  composée  de  plus  de 
huit  cents  gentilshommes,  faisait  son  entrée  à  Paris.  Elle 
venait,  au  nom  de  Wladislas  Wasa,  veuf  d'une  archi- 
duchesse d'Autriche  et  déçu  de  son  espoir  d'opérer,  par  un 
mariage  avec  sa  cousine  Christine  de  Suède,  la  fusion  des 
deux  branches  de  sa  maison,  demander  la  main  d'une  Fran- 
çaise, Louise -Marie  de  Gonzague  et  de  Nevers,  appelée 
communément  la  princesse  Marie,  à  laquelle  il  avait  déjà 
pensé  autrefois.  Louise-Marie  était  issue  de  cette  brillante 
maison  de  Gonzague,  depuis  longtemps  souveraine  dans 
Mantoue,  et  dont  un  rameau,  par  une  alliance  avec  Isabelle 
de  Glèves,  avait  hérité  des  duchés  de  Nevers  et  de  Rethel. 
Charles  II  de  Gonzague,  déjà  investi  de  tous  ces  titres, 
venait  de  rentrer,  par  l'extinction  de  la  branche  aînée  de 
sa  maison  et  l'appui  de  la  France,  dans  la  possession  de 
Mantoue  et  du  Montferrat.  De  son  mariage  avec  Catherine 
de  Lorraine,  il  avait  eu  deux  filles  :  l'une  qui  fut  cette 
célèbre  Palatine  dont  Bossuet  fera  l'oraison  funèbre;  l'autre, 
l'aînée,  notre  princesse  Marie,  appelée  maintenant  au  trône 
de  Pologne,  après  avoir  manqué  l'alliance  de  Gaston  d'Or- 
léans, et  avoir  été  arrachée  à  Cinq -Mars  par  la  main  ter- 
rible de  Richelieu.  Elle  avait  alors  34  ans,  et  Wladislas  50, 
Anne  d'Autriche  la  dota  de  600,000  livres.  Le  mariage  fut  . 
célébré  d'abord  â  Paris,  en  présence  de  Louis  XIV  enfant, 
dans  la  chapelle  du  Palais-Royal,  et  l'année  suivante  à  Kra- 
kowie,  où  eurent  lieu  les  cérémonies  du  couronnement.  Les 
deux  époux  ne  s'aimèrent  jamais.  La  nouvelle  reine,  laissant 
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le  nom  qu'avait  prononcé  Cinq-Mars  pour  ne  plus  s'appeler 
que  Louise,  se  consola  de  la  France  en  se  faisant  une  cour 
toute  française.  Un  essaim  de  jeunes  Françaises,  parmi  les- 
quelles se  faisait  remarquer  la  belle  Marie-Gasimired' Arquien, 
la  future  épouse  de  Jean  Sobieski,  alors  page  en  France, 
formait  le  cortège  de  ses  filles  d'honneur.  Des  jésuites  fran- 
çais accoururent  à  sa  suite;  et  là,  comme  partout,  ils  répan- 
dirent l'étude  des  mathématiques,  de  la  physique,  de  l'as- 
tronomie, faisant  de  ces  sciences  comme  l'introduction,  la 
préface  humaine  de  l'Évangile.  Des  ingénieurs,  des  officiers, 
et  même  de  brillants  aventuriers  français,  se  pressèrent  dans 
cette  cour,  où  toutes  les  avenues  de  la  fortune  et  de  la  gloire 
leur  semblaient  ouvertes;  enfin  les  arts  français ,  les  modes 
françaises,  s'y  introduisirent  aussi  et  en  changèrent  l'as- 
pect^ sinon  les  mœurs. 

Le  traité  de  Westphalie  venait  de  pacifier  le  reste  de 
l'Europe,  lorsque  commencèrent  les  orages  qui  devaient 
briser  la  malheureuse  Pologne.  Le  premier  coup  partit  des 
farouches  Kosakes  de  l'Ukraine,  qui,  tyrannisés  par  les  sei- 
gneurs, se  soulevèrent  à  la  voix  de  leur  hetman  Bogdan 
Ghmielniçki.  Ce  fut  pour  Wladislas,  qui  pressentait  de  plus 
grands  désastres,  le  coup  de  la  mort.  Aussitôt  Russiens, 
Kosakes,  Tatars,  profitant  de  l'interrègne  et  de  l'anarchie, 
mettent  la  Pologne  à  feu  et  à  sang. 

Cependant  le  cardinal  Jean-Casimir  s'était  empressé,  à 
la  mort  de  son  frère,  de  déposer  la  pourpre  romaine,  et  il 
se  portait  pour  successeur  à  sa  couronne  et  à  la  main  de  sa 
\euve.  De  son  côté,  Louise,  si  romanesque,  se  plaisait  à  ce 
qu'il  y  avait  de  romanesque  aussi  dans  l' ex -cardinal;  et 
d'ailleurs,  le  voyant  faible  et  moins  habile  qu'elle-même, 
elle  espérait  régner  sous  son  nom. 

Jean-Casimir  fut  élu  roi  le  20  novembre  1648.  Six  mois 
après  il  épousait,  avec  dispense  de  Rome,  sa  belle- sœur. 
Pour  coml)le  de  prospérité,  Louise,  quoique  âgée  de  près 
de  quarante  ans,  devint  mère  pour  la  première  fois  :  elle 
croyait  voir  la  perpétuité  de  son  règne. 
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Déjà  Vincent  était  en  commerce  et  en  négociations  avec 
elle,  et  le  19  août  1650,  il  écrivait  à  son  confesseur  l'abbé 
Fleury,  pour  la  féliciter  de  son  accouchement.  «  Nous  espé- 
rons, disait- il,  et  demandons  à  Dieu  incessamment  qii'3 
bénisse  et  sanctifie  le  roi  et  la  reine,  et  qu'il  leur  donne  des 
enfants  qui  fassent  une  tige  royale  qui  donne  des  rois  à  la 
Pologne  autant  que  le  monde  durerai  »  Hélas I  en  Jean- 

« 

Casimir  devait  s'éteindre  la  maison  des  Jagellons  et  des 
Wasa;  à  lui  devait  commencer  ce  démembrement  de  la 
Pologne,  si  vite  consommé  après  la  mort  du  vaillant 
Sobieski. 

Cependant  des  négociations  s'étaient  ouvertes  entre  Jean- 
Casimir  et  Bogdan  :  elles  furent  rompues  par  des  mas- 
sacres; reprises  encore  et  entravées  de  nouveau  parl'or-^ 
gueil  des  seigneurs,  elles  ne  laissèrent  plus  place  qu'à  une 
guerre  d'extermination.  Cette  fois  le  Kosake  levait  l'éten- 
dard du  schisme  en  même  temps  que  l'étendard  de  la 
liberté,  et  ce  qui  n'avait  été  qu'une  sorte  de  Jacquerie  allait 
devenir  de  plus  une  guerre  de  religion. 

Pour  tenir  tête  à  une  armée  de  plus  de  trois  cent  mille 
barbares,  Casimir  fit  appel  aux  vieilles  bandes  allemandes 
que  la  paix  de  Westphalie  avait  laissées  sans  emploi.  Dne 
ambassade  magnifique  vint  lui  remettre,  au  nom  du  pape 
Innocent  X,  un  casque  et  une  épée,  car,  encore  un  coup,  il 
s'agissait  d'une  guerre  sainte  autant  que  d'une  guerre  natio- 
nale. L'armée  royale  s'y  prépara  par  les  exercices  du  jubilé; 
puis  elle  marcha  contre  l'ennemi.  Sa  victoire  fut  complète, 
et  la  lutte,  qui  sembla  un  moment  finie,  fut  au  moins  sus- 
pendue. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  (1651)  que  se  mirent  en  ^ 
route  pour  la  Pologne  quatre  Missionnaires  envoyés  par  Vin- 
cent de  Paul  :  Lambert-aux-Couteaux  ^  et  Desdames,  prè- 

i.  Lambert  était  alors  assistant  du  saint  supérieur ,  c'est-à-iire  le  premier 
de  la  Compagnie  après  lui.  Vincent  néanmoins  s'en  priva  poar  cette  lâissioo 
lointaine  et  difficile^  connaissant  son  mérite  et  sa  vef  tu,  quMI  avait  plus  d'ane 
fois  mis  à  l'épreuve.  Un  soir ,  par  exemple ,  qu'il  l'avait  retenu  à  travailler 
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très;  Guillot,  sous-diacre,  et  Casimir  Zelazowski,  clerc,  un 
Polonais  qui  allait  porter  dans  son  pays  la  grâce  qu'il  était 
venu  chercher  à  Saint-Lazare.  Les  quatre  Missionnaires 
étaient  accompagnés  d'un  Frère  qui  les  devait  servir.  Us 
étaient  porteurs  de  cette  lettre  de  Vincent  pour  la  reine , 
datée  du  6  septembre  1651  : 

M  Madame,  voici  enfin  nos  Missionnaires  qui  se  vont 
prosterner  aux  pieds  de  Votre  Majesté  sacrée,  et  vous  of- 
frir leurs  très-humbles  services.  Us  ne  sont  que  trois  ou 
quatre.  Madame,  bien  que  le  dessein  fût  de  vous  en  envoyer 
huit  ou  neuf.  Nous  avons  pensé  que  ceux-ci  suffiront  pour 
un  commencement,  attendant  que  Votre  Majesté  nous  fasse 
l'honneur  de  nous  commander  de  lui  en  envoyer  d'autres. 
Us  ne  savent  pas  la  langue  du  pays,  mais,  comme  ils  parlent 
laUn^  ils  peuvent  dès  à  présent  s'occuper  à  élever  de 
jeunes  ecclésiastiques,  tant  à  la  piété  et  à  l'usage  des  ver- 
tus qu'à  toutes  les  autres  choses  qu'ils  sont  obligés  de  sa- 
voir et  de  faire.  Votre  Majesté,  Madame,  leur  en  pourra 
faire  avoir  une  douzaine  pour  commencer,  et,  au  bout  d'un 
an,  ce  seront  des  ouvriers  faits  que  les  nôtres  pourront  me- 
ner en  Mission  pour  instruire  les  peuples  de  la  campagne, 
dont  la  plupart  ignorent  les  choses  nécessaires  à  salut,  et 
qui  pour  cela  sont  en  danger  de  perdition  au  dire  de  quel- 
ques saints.  Si  Votre  Majesté  approuve  ce  dessein.  Ma- 
dame, et  que  le  seigneur  évêque,  qui  en  agréera  l'exécution 
en  son  diocèse,  fasse  comme  font  ceux  de  France,  qui  obli- 
gent les  clercs,  avant  que  d'entrg:  aux  ordres  sacrés,  de 
demeurer  quelque  temps  auparavant  en  leurs  séminaires, 
il  ne  se  peut.  Madame,  que  le  vôtre  ne  réussisse  aussi  bien 
que  ceux-là,  sans  autres  frais  que  le  logement,  l'ameuble- 

bieQ  avant  dans  la  nnit,  il  Ini  dit^en  le  quittant,  de  reposer  le  lendemain. 
Le  lendemain  matin ,  Lambert  était  le  premier  rendu  à  l'oraison.  Vincent 
raparcoit,  et  devant  tonte  la  communauté,  y  compris  les  frères  et  les  jeunes 
siminaristes^  il  lui  ordonae  de  se  mettre  à  genoux  :  «  Monsieur,  lui  dit-il, 
robéissance  vaut  mieux  que  le  sacrifice.  Une  fau'^  moins  granie  que  la  vôtre 
a  failU  coûter  la  vie  à  Jonathas  et  mettre  le  trouble  dans  l'ar  née  des  en- 
fants d'Israël.  » 


Qk  SAINT     VINCENT     DE    PAUL. 

ment  et  l'entretien  des  Missionnaires,  parce  que  les  sémi- 
naristes paieront  leur  pension.  —  Il  n'y  a  pas  longtemps, 
Madame,  que  nous  avons  des  séminaires  en  ce  royaume,  et 
néanmoins  les  progrès  en  sont  fort  considérables.  L'un  des 
seigneurs  évêques  me  fit  l'honneur  de  m' écrire  dernière- 
ment qu'il  ne  se  pouvait  assez  consoler  de  voir  son  clergé 
réformé  par  le  moyen  de  son  séminaire,  établi  seulement 
depuis  huit  ou  dix  ans  et  conduit  par  quatre  prêtres  de 
notre  Compagnie.  On  nous  dit  ici  des  merveilles  de  la  sain- 
teté de  vie  de  Monseigneur  l'archevêque  de  Wilna.  Peut- 
être  sera-t-il  bien  aise,  Madame,  d'avoir  ce  saint  œuirre  en 
son  diocèse,  sinon  que  Votre  Majesté  ait  agréable  de  lai 
faire  donner  naissance  à  Varsovie,  pour  le  voir  cultiver  et 
pour  en  mieux  reconnaître  l'importance  et  les  fruits.  — S'il 
plaît  à  Dieu  de  bénir  les  saintes  intentions  de  Votre  Majesté 
pour  l'entier  bonheur  de  son  grand  royaume,  lequel  se  peut 
vanter  d'avoir  une  des  meilleures  reines  du  monde,  elle 
ajoutera  aux  bénédictions  que  sa  présence  y  a  apportées  une 
infinité  d'autres  biens,  par  l'avancement  à  la  vertu  de 
l'état  ecclésiastique,  par  l'instruction  de  ses  pauvres  sujets, 
et  de  plus,  Madame ,  par  l'établissement  d'une  nouvelle  et 
sainte  religion,  comme  est  celle  des  religieuses  de  Sainte- 
Marie,  qui  donnera  moyen  à  d'autres  filles  de  s'y  consacrer 
au  bon  Dieu,  et  qui  servira  de  remède  au  désordre  des  filles 
perdues,  et  enfin  par  l'assistance  des  pauvres  malades  au 
moyen  des  Filles  de  la  Charité  que  Votre  Majesté  demande 
et  qui  se  tiennent  prêtes  .d'aller.  Quels  biens  peut-on  entre- 
prendre. Madame,  que  ceux-là  n'embrassent?  Et  quelle  sorte 
d'état  y  aura-t-il  dans  le  royaume  qui  ne  se  ressente  de 
votre  incomparable  piété?  » 

Le  départ  des  religieuses  de  Sainte-Marie,  ou  de  la  Visi- 
tation, fut  retardé  par  l'opposition  des  parents,  qui  firent 
défendre  juridiquement  à  la  supérieure,  par  l'autorité  de 
l'ofBcial  et  de  l'archevêque  de  Paris,  d'envoyer  leurs  filles 
à  cette  extrémité  de  l'Europe,  ais  cette  opposition  avait 
été  inspirée  par  l'archevêque  lui-même,  mécontent  que  la 
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reine  ne  se  fût  pas  adressée  directement  à  lui  en  cette  cir- 
constance, mécontent  aussi  des  religieuses  pour  diverses, 
raisons,  et  surtout  parce  qu'elles  avaient  traité  sans  lui  en 
parler.  Or,  la  pensée  ne  leur  en  était  même  pas  venue, 
puisque  jusqu'alors  il  ne  s'était  mêlé  d'aucun  de  leurs  éta- 
blissements et  qu'il  n'avait  jamais  élevé  la  moindre  récla- 
mation. 

Nous  savons  cela  par  un  post-scriptum  de  la  lettre  tout 
à  l'heure  citée  à  la  reine  de  Pologne,  et  par  une  autre  lettre 
de  Vincent  à  Lambert,  en  date  du  21  juin  1652.  Vincent 
conseillait  à  la  reine  Louise  de  faire  lever  l'opposition  par 
l'intervention  de  la  reine  de  France,  et  surtout  en  écrivant 
elle-même  à  l'archevêque;  ce  qu'il  répète  dans  sa  lettre  à 
Lambert  :  «  Je  doiite  fort  qu'il  se  rétracte,  si  la  reine  ne  lui 
en  écrit  en  français  une  lettre  cordiale  qui  le  satisfasse  ;  et 
quand  elle  le  fera,  je  douterai  encore  qu'il  se  rende.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  laisser  d'employer  ce  moyen,  s'il  plaît  à 
Sa  Majesté  lui  faire  cet  honneur.  Après  tout  cela,  j'appré- 
hende encore  l'opposition  des  parents  des  filles,  quand  ce 
viendrait  au  faire  et  au  prendre.  » 

La  reine  de  Pologne  écrivit,  en  effet,  à  l'archevêque  de 
Paris,  qui  leva  son  veto.  Les  religieuses  se  mirent  donc  en 
route;  puis,  arrivées  à  Abbeville,  il  y  eut  encore  des  diffi- 
cultés, soulevées  peut-être  par  les  familles.  Elles  pai'vin- 
rent  cependant  en  Pologne  vers  la  fin  de  juin  1654  ^ 

Quant  aux  Filles  de  la  Charité,  elles  n'arrivèrent  en  Pologne 
qu'au  mois  de  septembre  1652.  La  rein^en  fut  enchantée; 
et,  de  leur  côté,  elles  ne  négligèrent  même  pas  les  plus  pe- 
tits moyens  de  lui  être  agréables.  Comme  cette  princesse 
aimait  beaucoup  les  chiens,  elles  lui  en  élevaient  un  dans 
leur  maison  de  Paris.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans  le  post- 
scriptum  d'une  lettre  du  9  avril  1655. 

a  Mademoiselle  Le  Gras  a  amené  à  notre  parloir  ce  petit 
chien  que  l'on  envoie  à  la  reine.  Il  aime  tellement  une  des 

1.  Lettres  du  5  juillet  1652;  des  13  février  et  31  juillet  1654. 
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sœurs  de  la  Charité,  qu'il  ne  regarde  pas  seulement  les  au- 
tres, ni  qui  que  ce  soit;  et  dès  qu'elle  sort  la  porte,  il  ne 
fait  que  se  plaindre  et  n'a  point  de  repos.  Cette  petite  créa- 
ture m'a  bien  donné  de  la  confusion ,  voyant  son  unique 
affection  pour  celle  qui  lui  donne  à  manger,  me  voyant 
si  peu  uniquement  attachée  à  mon  souverain  bienfaiteur, 
et  si  peu  détaché  de  toutes  les  autres  choses.  Vous  pourrez 
assurer  Sa  Majesté  que  les  Filles  en  auront  un  très-grand 
soin.  » 

II 

oppositions. 

Arrivés  en  Pologne,  les  Missionnaires  demeurèrent  d'a- 
bord à  Sokasko,  près  de  Grodno.  En  1653,  la  cure  de 
Sainte-Croix  de  Warsowie  fut  unie  à  la  Mission  par  renon- 
ciation du  titulaire,  ce  que  l'ordinaire  approuva  en  1655  '. 
Mais  leur  établissement  fut  d'abord  et  assez  longtemps 
entravé.  Pour  entendre  cela,  il  est  nécessaire  d'entrer  en 
quelques  détails. 

Avec  son  caractère  romanesque  et  aventureux,  Marie  de 
Gonzague  n'avait  pas  manqué,  en  France,  de  donner  dans 
les  opinions  nouvelles  du  jansénisme.  Elle  avait  eu  la  pen- 
sée de  se  mettre  sous  la  conduite  de  Saint-Cyran;  mais 
quatre  jours  après  il  mourut,  et  elle  assista  en  grande 
pompe  à  ses  funérailles  *.  Cependant,  elle  faisait  partie 
aussi  delà  Compagnie  des  Dames  de  la  Charité  formée  par 
Vincent  de  Paul.   Dès  lors  elle  se  partagea  entre  Saint- 
Lazare  et  Port-Royal,  mais,  toutefois,  avec  un  attrait  par- 
ticulier vers  celui-ci.  La  mère  Angélique,  suivant  l'habi- 
tude du  parti  d'accaparer  les  grands,  s'empara  d'elle.  Elle 
lui  permit ,   comme  à  la  marquise  de  Sablé,  de  se  faire 
accommoder,  dans  le  monastère  du  faubourg  Saint-Jacques, 
un  petit  appartement  où  elle  venait  tous  les  jeudis  et  où 

1.  Arch.  imp.,  S.  6717. 

S.  Iffémoires  de  Lancelot.  ' 
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elle  passait  quelquefois  plusieurs  jours  de  suite.  D'elle,  de 
la  marquise  de  Sablé  et  de  la  princesse  de  Guémené,  sou- 
vent en  longue  conférence  à  Port-Royal,  Angélique  disait  : 
«  Il  faut  que  je  «l'en  aille  séparer  nos  dames.  »  Bref,  la  prin- 
cesse paraissait  touchée.  Elle  prenait  les  avis  de  Singlin  en 
même  temps  que  ceux  d'Angélique.  Quand  elle  fut  appelée 
au  trône  de  Pologne,  c'est  à  Port-Royal  qu'elle  demanda  un 
confesseur,  et  on  lui  donna  Fleury,  docteur  de  Sorbonne, 
tout  à  fait  dévoué  à  la  secte.  De  Pologne  elle  continua  de 
correspondre  avec  Angélique.  Elle  lui  écrivait  souvent  et 
lui  commandait  d'écrire  elle-même  tous  les  ordinaires.  On 
a  plus  de  deux  cents  lettres  imprimées  d'Angélique  à  la 
reine  dé  Pologne.  De  son  côté,  Marie,  outre  des  lettres,  en- 
voyait à  Port-Royal  des  présents  et  des  aumônes  considé- 
rables, tant  en  blés  qu'en  argent.  En  1655,  après  la  con- 
damnation des  cinq  propositions,  elle  alla  jusqu'à  écrire  à 
Alexandre  VII  en  faveur  des  religieuses  et  des  solitaires. 
Elle  consola  Port-Royal  dans  la  persécution  :  «  Mon  Dieu, 
écrivaitr-elle  en  1661 ,  pourquoi  ne  puis-je  pas  avoir  cette 
sainte  Mère  (Angélique)  et  toutes  ces  pauvres  affligées  au- 
près de  moi  dans  ma  chambre  pour  les  embrasser  !  »  Et 
elle  leur  offrit  retraite  dans  ses  États  *.  Plus  d'une  fois, 
d'elle-même  ou  à  la  suggestion  de  Fleury,  elle  voulut  entre- 
tenir les  Missionnaires  des  nouvelles  opinions,  peut-être 
pour  les  y  gagner  ;  et  nous  nous  rappelons  que  Vincent  leur 
prescrivit  sur  ce  point  le  plus  absolu  silence. 

Or,  nous  pouvons  comprendre  maintenant  l'accueil  qui 
dut  leur  être  fait  d'abord  par  les  jésuites,  lorsqu'ils  arrivè- 
rent en  Pologne.  Les  jésuites  étaient  là  depuis  un  siècle. 
Us  avaient  fermé  ce  pays  au  protestantisme.  Depuis  l'avé- 
nement  de  Casimir  au  trône,  ils  étaient  venus  en  plus  grand 
nombre,  avec  l'espoir  de  profiter^  dans  l'intérêt  de  la  foi, 
des  dispositions  favorables  de  cet  ex-prince  de  l'Église 
romaine.  Tout  à  l'beure  ils  se  feront  les  Pierre  l'Ermite 

1.  Hist.  de  VAbbayede  Port-RoycU  (par  Besoigne).  Cologne^  1752,  tom.  I, 
pp.  204-S07^  422  et  ft90. 
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d'une  croisade  en  faveur  de  la  catholique  Pologne,  lors- 
qu'elle sera  envahie  par  le  schisme  et  par  l'hérésie.  Or, 
voici  que  tout  à  coup  ils  voient  arriver  dans  leur  moisson 
des  prêtres  inconnus,  évidemment  mandés  par  un  prêtre  à 
foi  suspecte.  Car  c'est  Fleury,  on  n'en  saurait  douter,  qui, 
plus  que  le  souvenir  du  saint  fondateur  des  Dames  de  U 
Charité,  avait  contribué  à  leur  appel  en  Pologne.  Oui, 
Fleury  voulait  les  opposer  aux  jésuites,  maîtres  de  la  situa- 
tion. A  cette  époque,  saint  Vincent  de  Paul  n'était  pas  encore 
entré  publiquement  dans  le  grand  rôle  qui  a  été  précédem- 
ment raconté.  Fleury  pouvait  douter  que  ses  enfants  fussent 
aussi  opposés  aux  idées  nouvelles,  et  nourrir  l'espérance 
qu'ils  contre-balanceraient,  dans  le  sens  de  ses  opinions, 
rinfluence  des  jésuites.  De  leur  côté,  les  jésuites  ne  con- 
naissaient les  nouveaux  venus  que  comme  les  protégés  de 
Fleury,  et,  les  sachant  destinés  à  approcher  plus  que  tous 
les  autres  la  reine  de  Pologne,  ils  tremblaient  pour  la 
vraie  foi. 

Et  ici,  nous  avons  plus  que  de  probables  conjectures; 
nous  pouvons  invoquer  des  témoignages  positifs  et  officiels. 
L'archevêque  d'Adrianopolis,  nonce  de  Pologne,  avait  ordre 
de  Sa  Sainteté  de  publier  la  bulle  contre  Jansénius  et  d'em- 
pêcher que  la  nouvelle  doctrine  entrât  dans  le  royaume. 
Or,  le  5  juillet  1650,  il  donnait  avis  au  cardinal  Pancirole 
que  le  jésuite  Pierre- Guillaume  Rose,  prédicateur  de  la 
reine,  prêchait  contre  un  livre  de  la  Fréquente  Communion, 
envoyé  de  Paris,  le  disant  plein  d'erreurs  et  pernicieux  aux 
fidèles;  que  M.  Fleury,  docteur  de  Sorbonne  et  confesseur 
de  la  reine,  défendait,  au  contraire,  le  livre,  et  lui  procurait 
des  défenseurs,  entre  autres,  André  Szoldzy  Szoldrysky, 
évêque  de  Posnanie  (Posen),  et  l'évêque  de  Samoski,  résolu 
à  l'approuver.  «  J'ai  écrit  au  dernier,  poursuivait  le  nonce, 
de  ne  le  pas  faire,  et  de  suspendre  son  approbation  jusqu'à 
ce  que  Sa  Sainteté  soit  informée  et  qu'on  ait  réponse  de  la 
sainte  Congrégation  de  l'Indice.  J'ai  cru  qu'il  serait  bon  de 
demander  audience  au  roi  et  à  la  reine  sur  cette  affaire,  qui 
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tous  deux  furent  d'avis  qu'on  imposât  silence  'à  l'un  et  à 
l'autre  parti,  en  attendant  le  jugement  du  Saint-Siège,  à 
qui  il  appartient  de  décréter  souverainement  de  ces  ma- 
tières. J'appelai,  il  y  a  deux  jours,  le  confesseur  et  le  pré- 
dicateur de  la  reine,  pour  les  exhorter  à  se  taire  et  parler 
de  ces  choses  plus  modérément,  et  je  tâchai  de  les  récon- 
cilier. Ils  me  promirent  de  le  faire.  »  D'un  autre  côté,  le 
nonce  agit  sur  l'esprit  de  la  reine,  et,  suivant  qu'il  l'écri- 
vait le  17  septembre  1650,  il  réussit  à  la  détacher  un  peu 
du  parti  et  de  ses  maximes.  Il  gagna  surtout  le  roi,  qui, 
fatigué  des  disputes  sur  ces  questions  dont  sa  cour  reten- 
tissait, s'adressa  à  Rome,  le  12  septembre  1650,  pour  avoir 
une  décision  au  sujet  du  livre  d'Arnauld.  Innocent  X  lui 
répondit,  le  9  novembre  suivant,  qu'il  avait  déjà  prononcé, 
après  Urbain  VIII,  sur  la  doctrine  de  Jansénius,  qu'il  voulait 
encore  prendre  du  temps  pour  examiner  celle  d'Arnauld,  et 
que,  cependant,  il  avait  ordonné  à  son  nonce  en  Pologne 
d'interposer  son  autorité  pour  ordonner  le  silence  aux 
parties  *. 

Tel  était  l'état  des  choses  en  Pologne,  lorsque  les  Mis- 
sionnaires y  furent  appelés.  Encore  un  coup,  ils  y  avaient 
pour  introducteur  Fleury  autant  que  la  reine,  et,  sans 
aucun  doute,  avec  Fleury,  cet  évêque  de  Posen,  un  des 
prélats  soutenant  des  doctrines  et  des  pratiques  jansénistes. 
De  semblables  patrons  les  devaient  rendre  suspects  au  zèle 
perspicace  et  vigilant  des  jésuites. 

Ceux-ci  mirent  donc  opposition  à  leur  établissement  et 
leur  firent  demander  par  le  nonce  qui  ils  étaient  et  d'où  ils 
venaient.  Circonvenus  par  Fleury,  indisposés  par  lui  contre 
les  jésuites  qu'il  leur  peignait  sous  les  couleurs  les  plus 
odieuses,  les  Missionnaires  se  prirent  d'effroi  et  se  plaigni- 
rent en  termes  vifs  à  leur  Père.  Vincent  s'étonna,  tant  il 


1.  Elirait  desdix-hait  tomes  in-folio  Mss.  du  P.  Bapin.  Bibliotbèque  de 
l'Arsenal ,  théol.  franç.^  53^  pp.  102-104.  —  Notons  en  passant  que  ces  Mss. 
furent  copiés  à  Home  par 'le  P.  Rapin  sur  les  pièces  officieUes  qui  lui  furent 
communiquées  par  ordre  du  Pape. 
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vivait  en  accord  parfait  avec  les  jésuites  de  France /Cepen- 
dant il  se  hâta  d'envoyer  à  ses  prêtres  tous  les  titres,  toutes 
les  pièces  testimoniales  qui  pouvaient  éclairer  sur  leur  vrai 
caractère.  En  même  temps,  il  écrivit  à  leur  supérieur  Lam- 
bert, le  21  juin  1652,  cette  lettre  où  sa  vertu  éclate  comme 
sa  sagesse  :  «  Pour  le  second  point  de  votre  lettre,  qui 
parle  des  difficultés  qu'on  apporte  à  permettre  votre  éta- 
blissement, j'adore  en  cela  la  conduite  de  Dieu,  sans  Tordre 
duquel  rien  ne  se  fait,  et  nous  ferons  mieux  de  regarder 
en  son  bon  plaisir  toutes  les  traverses  qui  nous  arriveront, 
que  de  les  imputer  à  personne.  Et  quand  il  serait  vrai  que 
ceux  dont  on  vous  a  parlé  nous  porteraient  envie,  et  feraient 
du  pis  qu'ils  pourraient  contre  nous,  je  ne  me  lasserai 
jamais  de  les  estimer,  de  les  aimer,  de  les  servir  autant 
que  je  le  pourrai  faire,  soit  ici  ou  soit  ailleurs.  Cependant 
voici  une  copie  authentique  de  notre  bulle,  légalisée  par 
M.  Tofficial  de  Paris  et  par  Monseigneur  le  nonce  duquel  j'at- 
tends une  lettre  pour  Mgr  le  nonce  de  Pologne, .  portant 
recommandation  et  témoignage  en  faveur  de  la  Compagnie, 
afin  que  le  même^  nonce  de  Pologne  ait  agréable  de  les  em- 
ployer vers  Mgr  l'évêque  de  Posnanie,  au  défaut  de  la  lettre 
testimoniale  qu'il  vous  a  fait  demander  de  la  part  de  Mgr  de 
Paris,  à  qui  je  n'ai  pas  osé  la  demander.  J'espère  de  la 
bonté  de  Dieu  et  de  la  force  de  la  vérité  que  cela  suffira  et 
que  vous  serez  bientôt  établis.  » 

Ils  furent  établis,  en  effet;  mais  les  défiances,  les  craintes 
secrètes  séparèrent  longtemps  encore  les  Missionnaires  et  les 
jésuites,  que  Fleury  avait  tout  intérêt  à  diviser.  Aussi,  deux 
ans  après,  le  22  mai  1654,  Vincent  écrivait  à  Ozenne,  qui 
avait  remplacé  Lambert,  cette  nouvelle  lettre,  où  il  lui  trace 
pour  unique  plan  de  conduite  la  pratique  de  l'humilité  et 
de  la  charité,  sa  seule  politique  à  lui,  la  vraie  politique 
chrétienne  : 

«  Quant  aux  assauts  que  vous  craignez  de  la  part  de 
quelque  communauté,  j'espère  de  la  bonté  de  Dieu  qu'ils 
n'arriveront  pas,  et  je  vous  prie  de  faire  toutes  les  avances 
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pour  les  empêcher,  prévenant  ces  bons  pères  de  vos  res- 
pects, services  et  déférences,  comme  nous  tâchons  de  faire 
ici,  à  quoi  nous  n'avons  pas  beaucoup  de  peine,  et  je  suis 
bien  résolu,  quand  ils  me  jetteraient  de  la  boue  sur  le 
visage,  de  n'en  témoigner  jamais  aucun  ressentiment,  pour 
ne  rompre  avec  eux,  ni  m'éloigner  de  l'estime  et  de  l'hon- 
neur que  je  leur  dois,  et  cela  en  vue  de  Dieu;  que  s'ils 
s'échappent  à  dire  ou  à  faire  quelque  chose  de  fâcheux 
contre  votre  petite  barquette,  quand  ce  serait  même  à  des- 
sein de  la  faire  submerger,  souflïez-le  pour  l'amour  de  Dieu, 
qui  saura  vous  garantir  du  naufrage  et  faire  succéder  le 
calme  à  la  tempête.  Ne  vous  en  plaignez'pas,  n'en  dites  pas 
seulement  un  mot,  et  ne  cessez  pour  cela  de  les  caresser 
aux  rencontres,  comme  si  rien  n'était.  Il  ne  se  faut  jamais 
étonner  de  ces  accidents,  niais  se  disposer  à  les  bien  rece- 
voir. Car,  comme  il  est  arrivé  des  Chocs  entie  les  apôtres, 
et  même  entre  les  anges,  sans  pourtant  qu'ils  aient  ofTensé 
Dieu,  chacun  agissant  selon  ses  lumières,  ainsi  Dieu  per- 
met quelquefois  que  ses  serviteurs  se  contredisent,   et 
qu'une  compagnie  en  persécute  une  autre.  Et  il  y  a  bien 
plus  de  mal  qu'on  ne  pense  à  cela,  quoiqu'ils  aient  tous 
Une  bonne  intention,  mais  il  y  a  toujours  un  gr^md  bien 
pour  ceux  qui  s'humilient  et  ne  résistent  pas.  » 

Ozenne,  profondément  prévenu  par  Fleary,  répondit  en 
même  langage  qu'auparavant;  et  Vincent,  de  plus  en  plus 
étonné,  ne  put  que  répéter,  avec  plus  d'insistance,  ses  pré- 
cédents conseils,  dans  une  lettre  du  27  novembre  165A  : 

«  Est-il  possible.  Monsieur,  que  ces  bons  Pères  nous 
traitent  de  la  sorte  que  vous  dites?  J'ai  peine  à  le  croire. 
Hais  quand  cela  serait,  je  vous  prie,  et  la  Compagnie  avec 
vous,  de  deux  choses  :  la  première.,  de  n'en  point  parler, 
ni  s'en  plaindre  à  qui  que  ce  soit  ;  ce  serait  encore  pis,  et 
il  faut  vincere  in  bono  malurriy  qui  est  à  dire  que  vous  ne 
laisserez  pomt  de  les  visiter  comme  auparavant,  et  parler 
respectueusement  et  avantageusement  d'eux  en  toutes  ren- 
contres, comme  aussi  de  les  servir,  s'il  plait  à  Dieu  vous  en 
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donner  l'occasion  ;  ces  pratiques  sont  selon  Dieu  et  la  véri- 
table sagesse,  et  le  contraire  de  cela  fait  mille  mauvais 
effets.  Je  pense  que  vous  ferez  bien  de  faire  sur  cela  une 
conférence.  » 

Entre  des  prêtres  si  également  remplis  de  foi  orthodoxe 
et  de  zèle  apostolique,  la  mésintelligence  ne  pouvait  durer 
plus  longtemps.  Sur  l'invitation  de  Vincent,  les  jésuites  de 
Paris  écrivirent  à  leurs  confrères  de  Pologne,  et,  le  22  jan- 
vier 1655,  le  saint  prêtre  pouvait  enfin  s'écrier  :  «  Béni  soit 
Dieu  de  ce  que  la  Compagnie  vit  avec  respect  avec  ces  très- 
révérends  Pères,  et  prie  Notre-Seigneur  qu'il  nous  fasse  la 
grâce  d'en  user  de  même  avec  tous  les  autres!  »  Et  désor- 
mais ses  lettres  renfermèrent  toujours  un  mot  de  respect  et 
d'offres  de  sei^vice  aux  jésuites  de  Pologne;  désormais  Mis- 
sionnaires et  jésuites  travaillèrent  de  concert  à  l'œuvre 
commune. 

D'ailleurs,  vers  cette  époque,  Fleury  n'était  plus  confes- 
seur de  la  reine,  dont  la  direction  passait  aux  jésuites.  11 
était  remplacé  par  le  P.  François  le  Hérichon,  dont  le 
général  Oliva  écrivait,  le  9  septembre  1664,  au  P.  Adrien 
Jordan,  qu'il  lui  donnait  pour  successeur:  «  Votre  Révé- 
rence, puenant  les  fonctions  du  P.  F.  le  Hérichon,  ne  suc- 
cède pas  tant  à  sa  charge  qu'aux  éminentes  vertus  par 
lesquelles  il  s'était  concilié  non-seulement  la  faveur  de  la 
sérénissime  reine,  mais  encore  Taffection  de  tous  les  nôtres, 
ainsi  que  la  bienveillance  et  l'estime  singulière  de  toute  la 
cour  de  Pologne.  Sa  modestie,  sa  piété,  sa  conscience  et  sa 
vie  très -exemplaire,  ont  laissé  partout  de  vifs  regrets.  Je 
n'attends  pas  moins  de  Votre  Révérence,  dont  la  vertu  et 
les  autres  mérites  me  sont  bien  connus ^  » 


1.  Extrait  des  archives  du  Gesù,  à  Rome. 
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III 

Travaux  des  MissioDoaires.  —  Lambert-aux-Couteaux. 

Voilà  doDc  nos  Missionnaires  installés  en  Pologne;  mais, 
même  avant  leur  établissement  incontesté  et  définitif,  ils 
s'étaient  signalés  par  un  dévouement  agréable  à  la  fois  aux 
souverains,  aux  grands  et  au  peuple. 

Aussitôt  après  leur  arrivée,  la  guerre  avait  repris,  plus 
générale  et  plus  menaçante.  Un  seigneur  polonais,  réfugié 
àStockholm,  irrita  le  ressentiment  que  nourrissait  Christine 
de  Tobstination  des  Wasa  de  Pologne  à  conserver  leur  titre 
de  rois  de  Suède,  et  la  fille  de  Gustave -Adolphe  ouvrit 
Toreille  aux  propositions  de  Bogdan.  Pour  son  compte,  Bog- 
dan  s'attacha  Rokacy,  woiewode  de  Transylvanie,  et  tourna 
ses  regards  du  côté  des  Moskowites,  avec  qui  il  avait  com- 
munauté d'extraction,  de  langue  et  de  croyance.  De  toutes 
parts  la  Pologne  était  donc  menacée.  Le  ciel  lui-même  sem- 
blait se  déclarer  contre  elle,  par  une  comète  effrayante,  par 
une  éclipse  de  soleil  contre  laquelle  Vincent,  si  nous  nous 
en  souvenons,  dut  rassurer  les  siens,  par  un  incendie  qui 
ravagea  Warsowie,  et  surtout  par  une  peste  affreuse.  La 
peste  et.  la  famine  sa  compagne  furent  les  premiers  enne- 
mis contre  lesquels  marcha  Lambert.  Avec  l'agrément  de  la 
cour,  il  vola  S.  Warsowie  et  y  déploya  un  tel  dévouement, 
|ue  la  reine  se  crut  obligée  d'en  écrire  à  Vincent,  au  mois 
le  septembre  1652,  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  Vincent,  je  vous  suis  obligée  de  tant  de 
narques  de  vos  affections,  et  de  la  joie  que  vous  me  témoi- 
jnez  avoir  reçue  de  la  santé  du  roi  mon  seigneur  et  de  la 
nienne,  dont  je  vous  remercie. 

«  Le  bon  M.  Lambert,  voyant  la  crainte  que  les  Polonais 
int  de  la  peste,  a  voulu  aller  à  Warsowie  pour  mettre  un 
aeilleur  ordre  que  celui  qui  y  était,  pour  le  soulagement 
les  pauvres.  Je  donnai  ordre  qu'il  fût  logé  dans  le  château 
t  dans  la  propre  chambre  du  roi.  J'en  reçois  tous  les  jours 
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des  nouvelles,  et  tous  les  jours  je  lui  recommande  de  ne 
s*exposer  pas  au  péril.  Il  a  auprès  de  lui  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  me  venir  retrouver  aussitôt  que  l'ordre 
qu'il  met  aux  choses  sera  bien  établi,  et  je  l'exhorte  à  se 
dépêcher  pour  se  rendre  au  plus  tôt  auprès  de  moi.  Sans 
cette  maladie,  qui  a  troublé  tous  nos  desseins,  nous  eus- 
sions achevé  leur  établissement  à  Warsowie.  11  y  a  deux 
jours  que  vos  Filles  de  Charité  sont  arrivées,  dont  je  suis 
très-satisfaite  :  elles  me  semblent  très-bonnes  filles,  etc...  » 
Le  service  des  pestiférés  dans  la  grande  cité  de  Warso- 
wie, tel  fut  donc  le  premier  exercice  auquel  la  Providence 
soumit  les  Missionnaires;  exercice  bien  plus  terrible  qu'on 
ne  le  soupçonnerait  à  la  lecture  de  cette  lettre  de  la  reine,- 
sans  doute  mal  informée,  ou  craignant  d'effrayer  leur  véné- 
rable Père.  Mais,  par  ses  fils  ou  par  d'autrçs,  Vincent  connut 
toute  l'étendue  du  danger,  et,  à  peu  près  en  ce  temps,  il 
écrivit  au  supérieur  de  sa  maison  de  Sedan  :  «  Les  Mission- 
naires de  Pologne  travaillent  avec  grande  bénédiction.  Je 
n'ai  pas  le  loisir  de  vous  en  expliquer  le  détail;  je  vous  dirai 
seulement  que  la  peste  étant  fort  échauffée  à  Warsowie, 
qui  est  la  ville  où  le  roi  fait  sa  résidence  ordinaire,  tous  les 
habitants  qui  ont  pu  s'enfuir  ont  abandonné  la  ville,  en 
laquelle,  non  plus  que  dans  les  autres  lieux  affligés  de  cette 
maladie,  il  n'y  a  presque  aucun  ordre,  mais  au  contrsdre 
un  désarroi  étrange;  car  personne  n'y  enterre  les  morts: 
on  les  laisse  dans  les  rues  où  les  chiens  les  mangent.  Dès 
aussitôt  que  quelqu'un  est  frappé  de  cette  maladie  dans 
une  maison,  les  autres  le  mettent  dans  la  rue,  où  il  faut 
qu'il  meure,  car  personne  ne  lui  porte  rien  à  manger.  Les 
pauvres  artisans,  les  pauvres  serviteurs  et  servantes,  les 
pauvres  veuves  et  orphelins  sont  entièrement  abandonnés; 
ils  ne  trouvent  ni  à  travailler,  ni  à  qui  demander  du  pain, 
parce  que  tous  les  riches  s'en  sont  fuis.  Ce  fut  dans  cette 
désolation  que  M.  Lambert  fut  envoyé  en  cette  grande  ville 
pour  remédier  à  toutes  ces  misères.  En  effet,  il  y  a  pourvu, 
par  la  grâce  de  Dieu,  faisant  enterrer  les  morts  et  porter 
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es  malades  ainsi  délaissés  en  des  lieux  propres  pour  être 
«courus  et  assistés  pour  le  corps  et  pour  Tâme  ;  ce  qu'il  a 
!ait  aussi  à  l'égard  des  pauvres  qui  étaient  atteints  de  mala- 
dies non  contagieuses.  Et  enfin,  ayant  fait  préparer  trois 
ou  quatre  maisons  différentes  et  séparées  les  unes  des 
autres,  comme  autant  d'hospices  ou  d'hôpitaux,  il  y  a  fait 
retirer  et  loger  tous  les  autres  pauvres  qui  n'étaient  point 
malades,  les  hommes  d'un  côté,  les  femmes  et  les  enfants 
de  l'autre,  où  ils  sont  assistés  des  aumônes  et  bienfaits  de 
la  reine.  » 

A  peine  Lambert  avait-il  rétabli  l'ordre  à  Warsowie,  que 
la  reine,  qui  suivait  Casimir  en  Litvanie,  où  le  tzar  Alexis 
avMt  réuni  une  immense  armée,  voulut  qu'il  l'accompagnât. 
Malgré  les  soins  dont  l'entoura  la  reine,  il  succomba  bientôt 
aux  suites  de  ses  fatigues  de  Warsowie  et  à  ses  fatigues  nou- 
velles :  il  mourut  le  31  janvier  1653.  L'abbé  Fleury,  la 
reine  elle-même,  en  écrivirent  à  Vincent  des  lettres  pleines 
d'éloges  et  de  douleur.  Pour  Vincent,  en  apprenant  la  mort 
d'un  ami  si  cher,  d'un  Missionnaire  si  précieux,  il  fut  d'au- 
tant plus  abattu  qu'il  apprenait  en  même  temps  la  mort  du 
supérieur  d'Annecy.  Dès  qu'il  se  fut  un  peu  relevé  pour 
respirer  du  côté  du  ciel,  il  écrivit  sur  l'un  et  sur  l'autre  à 
toutes  ses  maisons  cette  touchante  lettre  de  faire  part;  elle 
est  datée  du  23  mars  1653  : 

«  La  grâce  de  Notre-Seigneur,  dit-il,  soit  avec  vous  pour 
fdn)aîs,  et  sa  sainte  consolation  en  nous  tous,  pour  suppor- 
er  avec  amour  les  incomparables  pertes  que  la  Compagnie 
ient  de  faire  en  deux  de  ses  meilleurs  sujets,  dont  l'un  est 
f.  Guérin,  supérieur  de  la  maison  d'Annecy,  duquel  Mon- 
jîgneurl'évêque  de  Genève  me  parle  très-avantageusement 
tec  les  larmes  aux  yeux  et  la  douleur  inexprimable  au 
Bur,  c'est  son  terme;  en  effet,  Dieu  a  toujours  béni  la  con- 
lîte  et  les  travaux  de  ce  sien  serviteur  au  contentement 
1  dedans  et  du  dehors  de  la  famille.  11  est  décédé  le 
xiëme  de  ce  mois,  après  neuf  jours  de  maladie.  Je  vous 

déjà  parlé,  ce  me  semble,  du  décès  de  feu  M.  Gurlet, 
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comme  d*un  bon  Missionnaire,  arrivé  quelques  jours  devant 
en  la  même  maison. 

<i  L'autre  dont  j'ai  à  vous  parler  maintenant  est  le  bon 
M.  Lambert,  qui  est  allé  à  Dieu  dès  le  dernier  janvier, 
n'ayant  été  que  trois  jours  malade,  mais  d'une  maladie  si 
douloureuse,  que  lui-même  disait  qu'il  ne  la  pourrait  souf- 
frir longtemps  sans  mourir  ;  ce  qui  est  arrivé,  après  avoir 
reçu  tous  les  sacrements  par  les  mains  de  M.  Desdames. 
Le  confesseur  de  la  reine  de  Pologne  me  mande  qu'il  est 
universellement  ^regretté,  et  que,  selon  les  pensées  des 
hommes,  il  est  difficile  de  trouver  un  ecclésiastique  plus 
accompli  et  plus  propre  pour  l'ouvrage  de  Dieu,  et  ajoute 
qu'il  pouvait  être  nommé  Dileclus  Deo  et  hominibusy  cujm 
memoria  in  benedictione  est;  il  éherchait  Dieu  uniquement; 
et  jamais  personne,  en  si  peu  de  temps,  ne  s'était  si  avancé 
en  l'estime  et  les  bonnes  grâces  du  roi  et.de  la  reine  que 
lui;  et  jamais  personne  n'a  eu  une  estime  plus  universelle; 
car  partout  où  il  a  passé^  il  a  répandu  une  grande  odeur 
de  ses  vertus.  Voilà  les  sentiments  de  ce  bon  docteur;  6t 
la  reine  qui  m'en  a  écrit  une  grande  lettre  de  sa  main,- 
après  m' avoir  exprimé  sa  satisfaction  de  ses  conduites,  et 
son  regret  de  ne  l'avoir  plus,  finit  par  ces  mots  :  «  Enfin, 
dit-elle,  si  vous  ne  m'envoyez  un  second  M.  Lambert,  je  ne 
sais  plus  que  faire.  »  Ce  qui  marque  la  parfaite  confiance 
qu'elle  lui  avait.  Aussi  l'a  -  t  -  il  portée  à  faire  environ 
100,000  livres  d'aumônes  au  delà  de  ce  qu'elle  eût  fait,  de- 
puis qu'il  a  eu  l'honneur  de  l'approcher,  à  ce  que  les  nôtres 
me  mandent,  qui  en  ont  distribué  une  bonne  partie,  tant 
aux  pauvres  pestiférés  de  Krakovie  et  de  Warsowie,  qu'à 
d'autres  malades  et  pauvres  gens  abandonnés. 

.  «  Je  ne  doute  pas.  Monsieur,  que  la  privation  de  ce  saint 
homme,  qui  afflige  toute  la  Compagnie,  et  encore  plus  celle 
de  tous  les  trois  ensemble,  ne  vous  touche  sensiblement. 
Mais  quoi  !  la  conduite  de  Dieu  est  adorable,  et  nous  en  de- 
vons aimer  les  effets.  C'est  ce  que  nous  tâchons  de  faire  en 
raccabl|ment  de  douleur  où  ces  accidents  nous  ont  mis» 
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nous  confiant  que  ces  chers  défunts  nous  seront  plus  utiles 
au  ciel  qu'ils  n'eussent  été  sur  la  terre.  Nous  sommes 
après  pour  remplir  leurs  places,  particulièrement  celle  de 
M.  Lambert,  à  cause  des  besoins  extrêmes  de  ce  royaume-là, 
où  les  dispositions  sont  très-bonnes,  et  où  les  ouvriers  qui 
restent  ne  sont  pas  assez  forts.  Priez,  et  faites  prier,  s'il 
vous  plaît,  pour  les  vivants  et  pour  les  morts.  » 

IV 

Ozenne,  Desdames  et  Daperray. 

Pour  remplacer  Lambert,  Vincent  jeta  les  yeux  sur  Ozenne» 
un  des  plus  anciens  et  des  meilleurs  prêtres  de  sa  Compagnie. 
Ozenne  se  mit  en  route  avec  quelques  autres  Missionnaires 
sur  un  vaisseau  de  Hambourg,  mais  le  navire  fut  capturé 
par  les  Anglais.  Quoique  le  parlement  l'eût  déclaré  de  mau- 
vaise prise,  Ozenne  et  ses  compagnons  furent  retenus  long- 
temps à  Douvres.  L'arrêt  du  parlement  devait  passer  de- 
vant'le  conseil  de  l'amirauté,  où  les  parties  adverses  avaient 
encore  à  débattre  leurs  droits  réciproques  :  de  là  bien  des 
retards.  De  son  côté,  Vincent  engageait  Ozenne  à  suspendre 
son  départ  jusqu'après  la  mauvaise  saison.  M^ais,  dès  qu'il 
fut  libre,  le  Missionnaire  reprit  son  voyage,  et  il  arriva  en 
Pologne  vers  la  mi-janvier  1654,  près  d'un  an  après  la  mort 
de  Lambert*. 

Pendant  tout  ce  temps,  la  Mission  de  Pologne  était  restée 
sans  supérieur  :  l'arrivée  d' Ozenne  était  donc  urgente,  d'au- 
tant plus  que  Guillot  et  le  clerc  polonais  Zelazowski  mena- 
çaient d'abandonner  leur  poste  et  la  Compagnie.  En  vain^ 
pour  les  retenir,  Vincent  écrivit  à  Ozenne,  le  3  avril  1654  : 

«  Pour  moi,  j'admire  comme  un  soldat  est  fidèle  à  son 
capitaine,  en  sorte  qu'il  n^oserait  reculer  quand  il  faut  com- 
battre, ni  le  quitter  sans  son  consentement,  sous  peine  d'être 
puni  comme  un  déserteur  d'armée.  Un  bomme  d'honneur 

'  1.  Lettres  des  4  et  7  novembre  1653. 
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n'aurait  garde  d'abandonner  son  ami  dans  le  besoin,  sur- 
tout s'ils  étaient  en  un  pays  étranger.  Pourquoi?  C'est  de 
crainte  de  faire  une  lâcheté ,  ou  commettre  une  incivilité. 
J'admire,  dis-je,  de  voir  plus  de  fermeté  en  ces  gens-là 
pour  des  respects  humains  que  des  chrétiens  et  des  prêtres 
n'en  ont  pour  la  charité,  ni  pour  les  bons  desseins  qu'ils 
ont  entrepris.  » 

Malgré  cet  énergique  appel  à  leur  courage,  Guillot  et  Zela- 
zowski  revinrent  en  France.  Tous  deux,  il  est  vrai,  retournè- 
rent ensuite  en  Pologne;  mais  Zelazowski  finit  par  être  défi- 
nitivement évincé  de  la  Compagnie;  quant  à  Guillot,  il  était 
déjà  à  Hambourg  pour  aller  de  là  reprendre  son  poste»  lors- 
que les  catholiques  de  cette  ville  l'engagèrent  à  préférer  la 
Suède.  La  conversion  récente  de  Christine  donnait  alors 
l'espérance  du  retour  de  ce  royaume  à  la  foi  romaine. 
C'est  pourquoi  la  Propagande  demanda  à  Vincent  d'y  en- 
voyer quelques  prêtres.  Vincent  écrivit  à  Guillot  de  se  rendre 
au  conseil  des  catholiques  de  Hambourg,  et  de  tâcher  de 
pénétrer  en  Suède.  Guillot  put-il  obéir?  on  ne  sait;  mais 
.  toujours  est-il  que  son  voyage,  s'il  le  put  accomplir,  n'eut 
aucune  suite  pour  la  religion. 

La  peste  ravageai t  to  uj  o  urs  Warso wie,  et  les  plus  effrayants 
présages  menaçaient  la  Pologne.  Casimir  se  mit  néanmoins 
en  campagne  àla  tête  d'une  nombreuse  armée.  Il  eut  d'abord 
quelques  succès,  mais  nul  décisif.  Bogdan  venait  de  détermi- 
ner Alexis  à  lancer  ses  quatre-vingt  mille  combattants  sur  la 
Pologne  en  se  déclarant  son  vassal.  Devant  ce  péril  crois- 
sant, les  diétines  ne  songeaient  qu'à  imputer  au  trône  les 
malheurs  publics.  Cependant  la  Litvanie  était  baignée  du 
sang  des  seigneurs  égorgés  par  les  paysans.  Un  combat 
honorable  aux  armes  polonaises  n'avait  rien  changé  aux 
horreurs  delà  situation.  Alexis  marchait  toujours  en  avant. 
«  Oh!  Monsieur,  écrivait  alors  Vincent  à  Ozenne  (9  novem- 
bre 1654),  que  je  suis  affligé  pour  la  nouveile  que  vous  me 
donnez  du  progrès  des  armes  des  Mosfcowites  dans  la  Polo- 
gne, et  que  je  prie  bien  Dieu  qu'il  lui  plaise  de  regarder  la« 


OZENNE,    DESDAMBS    ET    DUPERRAY.  79 

sainteté  des  âmes  du  roi  et  de  la  reine,  et  tant  de  bonnes 
oeuvres  qu'ils  font  dans  leur  royaume  et  au  dehors,  et  celles 
qu'ils  projettent  de  faire  ci-après!  J'espère  cela  de  sa  di- 
vine bonté,  et  c'est  ce  que  je  lui  ferai  demander  incessam- 
ment, et  demanderai  moi-même,  quoique  très-indigne 
pécheur*.  » 

Mais  les  transes  et  les  prières  de  Vincent  redoublèrent 
bientôt,  lorsqu'un  troisième  péril  fondit  sur  la  Pologne. 
Christine  de  Suède,  dernière  représentante  de  la  branche 
cadette  et  protestante  des  Wasa,  venait  d'abdiquer  en  faveur 
de  soa  cousin  Charles-Gustave,  comte  des  Deux-Ponts,  de  la 
maison  Palatine,  fils  d'une  sœur  du  grand  Gustave-Adolphe. 
C'était  la  déchéance  des  Wasa.  Jean-Casimir,  le  premier, 
tout  à  l'heure  l'unique  rejeton  de  cette  race,  protesta.  Déjà 
roi,  il  réclamait  le  trône  de  Suède,  lui  qui  bientôt  allait  être 

• 

forcé  d'abdiquer  même  le  trône  de  Pologne.  Charles-Gustave 
s'en  irrita.  Jeune  encore,  illustré  déjà  à  la  tête  des  armées 
suédoises  et  de  la  ligue  protestante  dans  les  dernières  cam- 
pagnes de  la  guerre  de  Trente  ans,  ce  prince  ne  cherchait 
qu'un  prétexte  pour  rentrer  sur  les  champs  de  bataille. 
Après  avoir  hésité  entre  le  Danemark,  la  Moskowie  et  la 
Pologne,  il  se  décida,  sur  les  protestations  de  Casimir,  à 
porter  les  armes  contre  celle-ci.  Singulières  vicissitudes  de3 
choses  !  dans  le  même  temps,  le  grand-visir  Kiuperli  Ogli, 
inquiet  des  conquêtes  du  tzar,  se  rapprochait  de  la  Pologne 
et  ordonnait  au  nouveau  kan  de  Crimée  de  marcher  à  son 
secours.  Et  en  effet,  Jean  Sobieski,  revenu  de  France  pour 
défendre  sa  patrie,  reçut  le  commandement  d'un  corps 
nonîibreux  dé  ces  Tatars  qu'il  devait  combattre  quelques 
années  après,  alors  qu'ils  auraient  à  leur  tête  le  grand-visir 
Kiuperli  lui-même! 

l.  Voir  encore  les  lettres  des  27  novembre  et  4  décembr<»,  à  roccasion 
d'une  invasion  des  Kosakes.  —  12  mars  1655  :  actions  de  grâces  ponr  quel- 
ques succès;  —  21  mai  1G55  :  nouvelles  terreurs.  —  En  un  mot,  tous  les  évé- 
nements de  Pologne  à  cette  époque  ont  un  écho  dans  les  lettres  de  saint  Vin- 
cent de  Paul. 
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.  Cependant  Charles -Gustave  s'avançait  terrible,  inexo- 
rable, repoussant  toute  négociation,  toute  prière,  avec  l'or- 
gueil intraitable  d'un  chef  de  branche  cadette  et  féminine. 
Il  était  à  la  tête  d'une  armée  de  soixante  mille  Suédois,  et 
avait  pour  lieutenants  les  héros  de  la  guerre  de  Trente  ans, 
ou  leurs  fils  et  leurs  émules.  C'était  le  protestantisme  qui 
marchait  contre  la  catholique  Pologne,  en  même  temps 
qu'elle  était  attaquée  par  le  Moskowite  au  nom  du  schisme 
grec,  et  malheureusement  des  partis  dans  son  sein  répon- 
daient à  l'appel  du  schisme  et  de  l'hérésie. 

Guerre  religieuse,  on  le  voit  encore,  autant  que  guerre 
de  liberté,  de  conquête  ou  de  race  ;  ce  qui,  avec  la  recon- 
naissance du  bienfait,  l'amour  inquiet  de  la  paternité, 
explique  les  lettres  écrites  par  Vincent  à  cette  époque  au 
suj«t  des  malheurs  de  la  Pologne  et  de  ses  souverains. 

'  A  la  nouvelle  de  l'invasion  des  Suédois,  dans  l'incertitude 
des  événements,  il  fit  écrire  au  résident  de  France  en 
Suède  pour  réclamer  protection  en  faveur  des  religieuses 
de  Sainte-Marie,  des  Filles  de  la  Charité  et  des  Missionnaires 
de  Warsowie.  Le  même  jour,  il  écrivit  à  Rome  pour  retenir 
Berthe  et  quelques  Filles  de  la  Charité  qui  se  rendaient  en 
Pologne.  Mais  Berthe  était  déjà  parti.  Il  les  accompagna 
au  moins  avec  «  toute  la  bande  de  ses  douleurs  et  de  ses 
souh^ts  »  à  Krakovie,  où  la  Mission  se  dut  retirer*.  Puis 
c'étaient  des  vœux  ardents,  des  espérances  fondées  sur  la 
piété  du  roi  et  de  la  reine  et  sur  l'amour  de  Dieu  pour  son 
Église;  c'était  un  redoublement  dé  prières  et  de  mortifica- 
tions à  Saint- Lazare  en  faveur  de  la  Pologne.  Encore  une 


1.  Lettres  des  27  août  et  24  septembre  1655.  —  C'est  à  cette  occasion  qnll 
écrivit  à  l'un  de  ses  prêtres  (22  avril  1655)  :  «  Vous  me  dites  que  le  roi  et  la 
reine  s'en  vont  à  Krakovie,  et  qu'il  est  à  propos  que  quelques-uns  des  nôtres 
s*y  trouvent  pour  tenter  quelque  établissement.  Or,  je  vous  dirai  à  cela, 
Monsieur,  que  la  Compagnie  a  pour  maxime  inviolable  de  ne  jamais  sollici- 
ter aucun  établissement,  et  que,  jusqu'à  ce  jour,  elle  l'a  ainsi  pratiqué,  par  la 
gr&ce  de  Dieu;...  et  si  elle  m'en  croit,  elle  en  usera  toujours  de  la  sorte.  Quel 
bonheur,  Monsieur,  d'être  aux  lieux  où  Dieu  nous  veut ,  et  quel  malheur  de 
nons  étabUr  où  Dieu  ne  nous  appelle  pas  !  » 
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fois,  dans  toutes  ces  lettres  de  Viûceût,  lettres  de  toutes 
les  semaines,  on  sent  le  contre-coup  de  tous  les  maux  de 
la  Pologne,  on  entend  Técho  de  tous  les  événements,  succès 
et  revers,  qui  s'y  accomplissent,  mais  écho  intelligent  et 
sensible,  animé  surtout  par  la  foi.  L'inquiétude  pour  la 
Pologne  catholique,  menacée  par  la  Suède  protestante, 
dominait  tout  dans  son  cœur,  même  sa  tendresse,  cepen- 
dant si  vive,  pour  ses  Missionnaires.  Ceux-ci  lui  écrivaient 
aussi  souvent.  La  seule  suscription  de  leurs  lettres  le  rem- 
plissait de  joie,  et  le  dedans,  quand  ils  annonçaient  quelque 
bonne  nouvelle,  l'en  comblait;  cette  joie,  il  la  versait  sur 
toute  la  Compagnie  par  le  canal  des  conférences  ou  de  sa 
correspondance  avec  ses  maisons  *. 

Charles- Gustave  avançait  toujours  :  il  ne  voulait  traiter 
que  dans  Warsowie.  Le  30  août  1655  il  entrait  dans  cette 
capitale.  Six  semaines  après  il  était  maître  de  Krakovie, 
pendant  que  les  Moskowites  envahissaient  la  Litvanie  et  ré- 
gnaient à  Wilna.  Casimir  fuyait  avec  la  reine  en  Silésie,  ne 
se  sentant  en  sûreté  que  sur  les  terres  de  l'Empire,  et  l'ar- 
mée, abandonnée  de  son  roi  et  battue  par  les  Kosakes, 
pour  sauver  le  nom  et  les  débris  de  la  Pologne,  proclamait 
roi  Charles-Gustave.  En  ce  moment  la  Suède  formait  un 
vaste  et  formidable  empire,  et  le  protestantisme,  qui  régnait 
déjà  en  Angleterre,  en  Danemark,  en  Hollande,  et  que  la 
politique  de  Mazarin  favorisait  à  l'exemple  de  Richelieu, 
maître  encore  de  la  Pologne,  ce  boulevard  catholique,  se 
trouvait  près  de  dominer  le  monde. 

C'est  alors  que  Vincent  disait  à  Saint- Lazalre  :  a  Ne 
semble-t-il  pas.  Messieurs,  que  Dieu  veut  transporter  son 
Église  en  d'autres  pays?  Oui,  si  nous  ne  changeons,  il  est 
à  craindre  que  Dieu  ne  nous  l'ôte  tout  à  fait,  d'autant  que 
nous  voyons  ces  puissants  ennemis  de  l'Église  entrer  dedans 
à  main  forte.  Ce  redoutable  roi  de  Suède  qui,  en  moins  de 
quatre  mois,  a  envahi  une  bonne  partie  de  ce  grand  royaume, 

* 

1.  Lettre  à  Ozenne  du  9  mars  1657. 
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nous  devons  craindre  que  Dieu  ne  Tait  suscité  pour  nous 
punir  de  nos  désordres.  Ce  sont  les  mêmes  ennemis  dont 
Dieu  s'est  servi  autrefois  pour  le  même  effet  :  car  c'est  des 
Goths,  Visigoths  et  Vandales,  sortis  de  ces  quartiers-là, 
dont  Dieu  s'est  servi  il  y  a  douze  cents  ans  pour  affliger  son 
Église.  Ces  commencements,  les  plus  étranges  qui  aient 
jamais  été,  nous  doivent  faire  tenir  sur  nos  gardes.  Un 
royaume  d'une  si  grande  étendue  presque  envahi  en  moins 
de  rien,  en  l'espace  de  quatre  mois!  0  Seigneur!  qui  sait 
si  ce  redoutable  conquérant  en  demeurera  là?  qui  le  sait? 
Enfin ,  ab  aquilone  pandetur  omne  malum  :  c'est  de  là  que 
sont  venus  les  maux  que  nos  ancêtres  ont  soufferts,  et  c'est 
de  ce  côté-là  que  nous  devons  craindre.  » 

Aux  craintes,  aux  douleurs  de  l'apôtre,  s'ajoutaient  les 
douleurs  et  les  craintes  du  père.  Ozenne,  supérieur  de  la 
Mission,  avait  suivi  la  cour  dans  sa  fuite;  Desdames  et 
Duperray  étaient  restés  dans  Warsowie,  au  milieu  de  la 
peste  et  des  dangers  de  l'invasion.  Ils  y  furent  assiégés 
par  les  Suédois  qui,  à  leur  seconde  entrée  dans  cette  capi- 
tale, les  maltraitèrent,  mirent  leur  maison  au  pillage,  lès 
dépouillèrent  de  tout,  ne  leur  laissant  absolument  rien  que 
la  liberté  de  se  retirer.  Ils  demeurèrent  pourtant,  parce 
que  les  Suédois  abandonnèrent  bientôt  la  place  pour  mar- 
cher contre  les  Moskowîtes  qui,  comme  nous  Talions  voir, 
s'étaient  tournés  contre  eux.  Du  reste,  ils  auront  à  souffrir 
encore  deux  ou  trois  sièges,  €t  y  perdront  jusqu'à  leurs 
habits  *  • 

En  apprenant  que  ces  deux  Missionnaires  étaient  en  proie 
aux  deux  terribles  fléaux  de  la  guerre  et  de  la  peste,  Vm- 
cent  s'épancha  en  ces  termes  dans  une  des  conférences^ 
ordinaires  du  vendredi  : 

«  Je  recommande  aux  prières  de  l'Assemblée  nos  deux 
confrères,  MM.  Desdames  et  Duperray,  qui  travaillent  à 
Warsowie.  L'un  de  ces  deux-là  (M.  Duperray)  a  un  fâcheux 

1.  Lettres  des  20  octobre  et  l«r  décembre  1656. 
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mal  à  Testomac,  c'est  le  reste  d'une  peste  mal  pansée  :  je 
viens  d'apprendre  qu'on  lui  a  mis  le  feu  sur  le  bout  d'une 
côte  qui  était  cariée,  et  sa  patience  est  telle  qu'il  ne  se 
plaint  jamais.  Il  souffre  tout  avec  une  grande  paix  et  tran- 
quillité d'esprit.  Un  autre  s'affligerait  de  se  voir  malade  à 
trois  ou  quatre  cents  lieues  de  son  pays;  il  dirait  :  «  Pourquoi 
m'a-t-on  envoyé  si  loin?  Que  ne  me  retire-t-on  d'ici?  Quoi, 
me  veut-on  abandonner?  Les  autres  sont  en  France  bien  à 
leur  aise,  et  on  me  laisse  mourir  dans  un  pays  étranger.  » 
Voilà  ce  que  dirait  un  homme  de  chair,  qui  adhérerait  à  ses 
sentiments  naturels,  et  qui  n'entrerait  pas  dans  ceux  de 
Notre-Seigneur  souffrant,  en  constituant  son  bonheur  dans 
les  souffrances.  Oh  !  que  ce  sien  serviteur  nous  fait  une  belle 
leçon  pour  aimer  tous  les  états  où  il  plaira  à  la  divine  Pro- 
vidence nous  mettre!  Pour  l'autre,  voyez  comme  depuis 
si  longtemps  il  travaille  avec  une  paix  d'esprit  et  une  assu- 
rance merveilleuse,  sans  se  lasser  de  la  longueur  des  tra- 
vaux, ni  se  rebuter  des  incommodités,  ni  s'étonner  des 
périls!  Ils  sont  tous  deux  indifférents  à  la  mort  et  à  la  vie,  et 
humblement  résignés  à  ce  que  Dieu  en  ordonnera.  Us  ne 
mé  marquent  aucun  signe  d'impatience  ni  de  murmure  ;  au 
contraire,  ils  paraissent  disposés  à  souffrir  encore  davantage. 
En  sommes-nous  là.  Messieurs  et  mes  frères  ?  Sommes-nous 
prêts  d'endurer  les  peines  que  Dieu  nous  enverra  et  d'étouf- 
fer les  mouvements  de  la  nature,  pour  ne  vivre  plus  que  de 
la  vie  de  Jésus-Christ?  Sommes-nous  disposés  d'aller  en 
Pologne,  en  Barbarie,  aux  Indes  lui  sacrifier  nos  satisfac- 
tions et  nos  vies?  Si  cela  est,  bénissons  Dieu  ;  mais  si,  au 
contraire,  il  y  en  a  qui  crsdgnent  dé  quitter  leurs  commo- 
dités, qui  soient  si  tendres  que  de  se  plaindre  pour  la 
moindre  chose  qui  leur  manque,  et  si  délicats  que  de  vou- 
loir changer  de  maison  et  d'emploi  parce  que  l'air  n'y  est 
pas  bon,  que  la  nourriture  y  est  pauvre,  et  qu'ils  n'ont  pas 
assez  de  liberté  pour  aller  et  venir;  en  un  mot.  Messieurs, 
si  quelques-uns  d'entre  nous  sont  encore  esclaves  de  la 
nature,  adonnés  aux  plaisirs  de  leurs  sens,  ainsi  que  l'est 
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ce  misérable  pécheur  qui  vous  parle,  qui,  en  l'âge  de 
soixante  et  dix  ans,  est  encore  tout  profane,  qu'ils  se  réputent 
Indignes  de  la  condition  apostolique  où  Dieu  les  a  appelés, 
et  qu'ils  entrent  en  confusion  de  voir  leurs  frères  qui  l'exer- 
cent si  dignement,  et  qu'ils  soient  si  éloignés  de  leur  esprit 
et  de  leur  courage. 

((  Mais  qu'ont-ils  souffert  en  ce  pays-là?  La  famine  ?  elle  y 
est.  La  peste  ?  ils  l'ont  eue  tous  deux,  et  l'un  par  deux  fois. 
La  guerre  ?  ils  sont  au  milieu  des  armées  et  ont  passé  par 
les  mains  des  soldats  ennemis.  Enfin  Dieu  les  a  éprouvés 
par  tous  les  fléaux.  Et  nous  serons  ici  comme  des  casaniers 
sans  cœur  et  sans  zèle  !  Nous  verrons  les  autres  s'exposer 
aux  périls  pour  le  service  de  Dieu,  et  nous  serons  aussi  ti- 
mides que  des  poules  mouillées!  0  misère!  ô  chétiveté! 
Voilà  vingt  mille  soldats  qui  s'en  vont  à  la  guerre  pour  y 
souffrir  toutes  sortes  de  maux,  où  l'un  perdra  un  bras, 
l'autre  une  jambe,  et  plusieurs  la  vie  pour  un  peu  de  vent 
et  pour  des  espérances  fort  incertaines,  et  cependant  iJs 
n'ont  aucune  peur,  et  ne  laissent  pas  d'y  courir  comme 
après  un  trésor.  Mais,  pour  gagner  le  ciel.  Messieurs,  il  n'y 
a  presque  personne  qui  se  remue;  et  souvent  ceux  qui  ont 
entrepris  de  le  conquérir  mènent  une  vie  si  lâche  et  si  sen- 
suelle, qu'elle  est  indigne,  non-seulement  d'un  prêtre  et 
d'un  chrétien,  mais  d'un  homme  raisonnable;  et  s'il  y  en 
avait  parmi  nous  de  semblables,  ce  ne  seraient  que  des  ca- 
davres de  Missionnaires.  Or  sus,  mon  Dieu!  soyez  à  jamais 
béni  et  glorifié  des  grâces  que  vous  faites  à  ceux  qui  s'aban- 
donnent à  vous  !  soyez  vous-même  votre  louange  d'avoir 
donné  à  cette  petite  Compagnie  ces  deux  hommes  de 
grâces  ! 

((  Donnons-nous  à  Dieu,  Messieurs,  pour  aller  par  toute  la 
terre  porter  son  saint  Évangile  ;  et  en  quelque  part  qu'il 
nous  conduise,  gardons-y  notre  poste  et  nos  pratiques,  jus- 
qu'à ce  que  son  bon  plaisir  nous  en  retire.  Que  les  difficul- 
tés ne  nous  ébranlent  pas  :  il  y  va  de  la  gloire  du  Père 
éternel,  et  de  l'efficacité  de  la  parole  et  de  la  Passion  de 
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son  Fils.  Le  salut  des  peuples  et  le  nôtre  propre  est  un  bien 
si  grand,  qu'il  mérite  qu'on  l'emporte  à  quelque  prix  que 
ce  soit;  et  n'importe  que  nous  mourions  plus  tôt,  pourvu 
que  nous  mourions  les  armes  à  la  main  :  nous  en  serons 
plus  heureux,  et  la  Compagnie  n'en  sera  pas  plus  pauvre, 
parce  que  sanguîs  martyrum  semen  est  Christianorum, 
Pour  un  Missionnaire  qui  aura  donné  sa  vie  par  charité,  la 
bonté  de  Dieu  en  suscitera  plusieurs  qui  feront  le  bien 
qu'il  aura  laissé  à  faire.  Que  chacun  donc  se  résolve  de 
combattre  le  monde  et  ses  maximes,  de  mortifier  sa  chair 
et  ses  passions,  de  se  soumettre  aux  ordres  de  Dieu,  et  de  se 
consumer  dans  les  exercices  de  notre  état  et  dans  l'accom- 
plissement de  sa  volonté,  en  quelque  part  du  monde  qu'il 
lui  plaira.  Faisons  maintenant  tous  ensemble  cette  résolu- 
tion, mais  faisons-la  dans  l'Esprit  de  Notre-Seigneur,  avec 
une  parfaite  confiance  qu'il  nous  assistera  au  besoin.  Ne  le 
voulez-vous  pas  bien,  mes  frères  du  séminaire?  Ne  le  vou- 
lez-vous pas  bien,  mes  frères  les  étudiants?  Je  ne  le  de- 
mande pas  aux  prêtres,  car  sans  doute  ils  y  sont  tous  dis- 
posés. Oui,  mon  Dieu!  nous  voulons  tous  répondre  aux 
desseins  que  vous  avez  sur  nous.  C'est  ce  que  nous  nous 
proposons  tous  en  général,  et  chacun  en  particulier,  moyen- 
nant votre  sainte  grâce  :  nous  n'aurons  plus  tant  d'affec- 
tion ni  pour  la  vie ,  ni  pour  la  santé,  ni  pour  nos  aises  et 
divertissements,  ni  pour  un  lieu,  ni  pour  un  autre,  ni  pour 
aucune  chose  au  monde  qui  puisse  vous  empêcher,  ô  bon 
Dieu,  de  nous  faire  cette  miséricorde,  laquelle  nous  vous 
demandons  tous  les  uns  pour  les  autres.  Je  ne  sais.  Mes- 
sieurs, comment  je  vous  ai  dit  to'ut  ceci,  je  n'y  avais  pas 
pensé  ;  mais  j'ai  été  si  touché  de  ce  qu'on  a  dît,  et,  d'un 
autre  côté,  si  consolé  des  grâces  que  Dieu  ^  faites  à  nos 
prêtres  de  Pologne,  que  je  me  suis  laissé  aller  à  répandre 
ainsi  en  vos  cœurs  les  sentiments  du  mien  *.  » 

1.  C'est  dans  les  mômes  circonstances  qu'il  dit  encore  :  «  Heureux  nos 
confrères  de  Pologne ,  qui  ont  tant  souffert  pendant  ces  dernières  guerres  et 
pendant  la  peste ,  et  qui  souffrent  encore  pour  exercer  la  miséricorde  corpo- 
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Voilà  la  vraie  éloquence,  l'éloquence  apostolique,  et  ca- 
pable de  susciter  des  apôtres.  Aussi  tous  lui  répondaient-ils, 
comme  le  prophète  :  «  Me  voici,  envoyez-moi!  »  Mais  com- 
ment traverser  les  armées  ennemies?  Il  fallait  attendre 
un  retour  de  fortune. 

Cependant,  la  violence  et  la  déloyauté  de  Charles-Gustave 
lui  ont  aliéné  les  esprits.  D'ailleurs,  la  foi  catholique  s'est 
réveillée  :  elle  va  sauver  la  Pologne.  A  la  voix  d'Alexandre  VII, 
le  clergé,  les  jésuites  en  tête,  prêche  la  guerre  sainte.  Me- 
nacé lui-même  par  les  conquêtes  de  la  Suède,  l'Empire 
menace  à  son  tour.  Le  Tzar  et  Bogdan  suspendent  leurs 
coups.  Alors  Jean-Casimir,  excité  par  la  reine,  par  les  Mis- 
sionnaires, par  le  clergé  qui  l'entoure,  quitte  la  Silésie  et 
marche  contre  son  ennemi.  Charles- Gustave  évacue  War- 
sowie  et  va  assiéger  Dantzig,  l'unique  place  qui  eût  bravé 
sa  puissance.  Cependant  Casimir  est  rentré  dans  quelques- 
unes  de  ses  provinces  et  a  mis  son  royaume  sous  la  pro- 
tection de  la  vierge  Marie.  Le  voici  qui  rentre  dans  sa  capi- 
tale. Furieux,  Charles-Gustave  offre  à  tous,  surtout  à 
l'électeur  de  Brandebourg,  le  partage  de  la  Pologne;  puis, 
avec  l'ëlecteur,  il  marche  contre  Warsowie.  Une  bataille  de 


relie  et  spirituelle ,  et  pour  soulager,  assister  et  consoler  les  pauvres  !  Heu- 
reux Missionnaires^  que  ni  les  canons,  ni  le  feu,  ni  les  armes,  ni  la  peste, 
n'ont  pu  faire  sortir  de  Warsowie,  où  la  misère  d'autrui  les  retenait;  qui  ont 
persévéré  et  qui  persévèreot  encore, courageusement  au  milieu  de  tant  de  pé- 
rils et  de  tant  de  souffrances  pour  la  miséricorde  !  Oh  !  qu'ils  sont  heureux  d'em- 
ployer si  bien  ce  moment  de  temps  de  leur  vie  !  Oui,  6e  moment ,  car  toute 
notre  vie  n'est  qu'un  moment  qui  s'envole  et  qui  disparaît  aussitôt.  Hélas! 
près  de  quatre-vingts  ans  que  j'ai  passés  ne  me  paraissent  à  présent  qu'an 
songe  et  qu'un  moment ,  et  il  ne  me  reste  plus  rien  que  le  regret  de  Tavoir 
si  mal  employé.  Pensons  quel  déplaisir  nous  aurons  à  la  mort,  si  nous  ne 
nous  servons  de  ce  moment  pour  faire  miséricorde.  Soyons  donc  miséricoi^ 
dieux,  mes  frères,  et  exerçons  la  miséricorde  envers  tous;  en  sorte  que  nous 
ne  trouvions  jamais  un  pauvre  sans  le  consoler,  si  nous  pouvons,  ni  un 
homme  ignorant,  sans  lui  apprendre  ce  qu'il  faut  qu'il  croie  et  qu'il  fasse  pour 
son  salut.  0  Sauveur!  ne  permettez  pas  que  nous  abusions  de  notre  vocation, 
et  n'ôtez  pas  de  cette  Compagnie  l'esprit  de  miséricorde!  Car  que  deviendrait- 
elle,  si  vous  Ten  priviez?  Donnez-nous-le  donc ,  avec  l'esprit  de  douceur  et 
d'humilité  !  »      * 
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trois  jours  (28,  29,  30  juillet  1656)  lui  en  dispute  Tentrée. 
Jean-Casimir  est  au  milieu  de  ses  troupes.  La  reine,  séparée 
de  lui -et  de  Tennemi  par  la  Vistule,  fait  pointer  sur  les  Sué- 
dois le  canon  de  sa  batterie.  Malgré  tant  d'efforts  et  tant 
d'héroïsme,  le  1"  août,  Warsowie  retombe  au  pouvoir  de 
l'étranger. 

C'est  alors  que  les  gémissements  et  les  prières,  réclamées 
toujours  avec  instance  par  la  reine ,  redoublent  à  Saint- 
Lazare.  Le  bruit  confus  de  la  grande  bataille  des  trois  jours 
y  était  parvenu.  Incertain  sur  l'étendue  du  malheur,  mais 
trop  assuré  du  danger  de  la  Pologne  et  de  ses  souverains, 
Vincent,  dans  une  conférence  du  mois  de  septembre  de  cette 
année  1656,  s'écria  :  «  0  Messieurs!  ô  mes  frères!  que  nous^ 
devons  bien  nous  confondre  de  ce  que  nos  péchés  ont  dé-) 
tourné  Dieu  de  nous  accorder  l'effet  de  nos  prières!  Affli- 
geons-nous pour  ce  grand  et  vaste  royaume  qui  est  si  for- 
tement attaqué  et  qui  s'en  va  perdre,  si  la  nouvelle  est 
véritable.  Mais  affligeons-nous  pour  l'Église  qui  va  être  per- 
due en  ce  pays-là,  si  le  roi  vient  à  succomber  :  car  la  reli- 
gion ne  s'y  peut  maintenir  que  par  la  conservation  du  roi, 
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et  l'Eglise  va  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis  en  ce 
royaume.  Le  Moskowite  en  tient  déjà  plus  de  cent  ou  six- 
vingts  lieues  d'étendue,  et  voilà  le  reste  en  danger  d'être 
envahi  par  les  Suédois.  Oh!  que  cela  me  donne  grand  su-> 
jet  de  craindre  l'événement  de  ce  que  voulait  signifier  le 
pape  Clément  VIII,  qui  était  un  saint  homme ,  estimé  non- 
seulement  des  catholiques,  mais  même  des  hérétiques,  un 
homme  de  Dieu  et  de  paix,  à  qui  ses  propres  ennemis  don- 
naient des  louanges  !  Et  pour  moi,  j'ai  ouï  des  Luthériens 
qui  louaient  et  estimaient  sa  vertu.  Ce  saint  pape  donc, 
ayant  reçu  deux  ambassadeurs  de  la  part  de  quelques 
princes  d'Orient,  où  la  foi  commençait  à  se  répandre,  et, 
voulant  en  rendre  grâces  à  Dieu  en  leur  présence,  il  offrit  à 
leur  intention  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Comme  il  fut  à 
l'autel,  et  dans  son  mémento^  voilà  qu'ils  le  virent  pleurer, 
gémir  et  sangloter,  ce  qui  les  étonna  grandement  ;  de  sorte: 


88  SAINT    VINCENT    DE     PAUl..    . 

qu'après  qu'elle  fut  achevée,  ils  prirent  la  liberté  de  lui  de- 
mander quel  sujet  l'avait  excité  aux  larmes  et  aux  gémisse- , 
ments,  dans  une  action  qui  ne  lui  devait  causer  que  de  la 
consolation  et  de  la  joie.  Et  il  leur  dit  tout  simplement, 
qu'il  était  vrai  qu'il  avait  commencé  la  messe  avec  grande 
satisfaction  et  contentement,  voyant  les  progrès  de  la  reli- 
gion catholique  ;  mais  que  ce  contentement  s'était  tout  à 
coup  changé  en  tristesse  et  amertume,  dans  la  vue  des  dé- 
chets et  des  pertes  qui  arrivaient  tous  les  jours  à  TÉgUsede 
la  part  des  hérétiques;  en  sorte  qu'il  y  avait  sujet  de  crain- 
dre que  Dieu  ne  la  voulut  transporter  ailleurs.  » 

Ici  le  saint  développa  son  idée  habituelle,  et  retraça  le 
tableau  des  pertes  consommées  ou  imminentes  de  l'Église 
en  Europe.  Puis  il  continua  : 

«  Il  est  bien  vrai  que  le  Fils  de  Dieu  a  promis  qu'il  serait 
dans  son  Église  jusqu'à  la  fm  des  siècles;  mais  il  n'a  pas 
promis  que  cette  Église  serait  en  France,  ou  en  Espagne,  etc. 
Il  a  bien  dit  qu'il  n'abandonnerait  point  son  Église,  et 
qu'elle  demeurerait  jusqu'à  la  consommation  du  monde,  en 
quelque  endroit  que  ce  soit,  mais  non  pas  déterminément 
ici  ou  ailleurs  ;  et  s'il  y  avait  un  pays  à  qui  il  dût  la  Isdsser, 
il  semble  qu'il  n'y  en  avait  point  qui  dût  être  préféré  à  la 
Terre  Sainte,  où  il  est  né,  et  où  il  a  commencé  son  Église, 
et  opéré  tant  et  tant  de  merveilles.  Cependant,  c'est  à  cette 
terre,  pour  laquelle  il  a  tant  fait,  et  où  il  s'est  complu,  qu'il 
dti  ôté  premièrement  son  Église  pour  la  donner  aux  Gentils. 
Autrefois,  aux  enfants  de  cette  même  terre,  il  leur  ôta  en- 
eore  son  arche,  permettant  qu'elle  fût  prise  par  leurs  enne- 
fflisiles  Philistins,  aimant  mieux  être  fait,  pour  ainsi  dire, 
piriflctonier  avec  son  arche,  —  oui,  lui-même  prisonnier  de 
sesiplmemis,  —  que  de  demeurer  parmi  des  amis  qui  ne 
cessaient  de  l'offenser.  Voilà  comment  Dieu  s'est  comporté 
étJséflcomporte  tous  les  jours  envers  ceux  qui,  lui  étant  re- 
deivibOfes  de  tant  de  grâces,  le  provoquent  par  toutes  sortes 
dîoifedsf.s,  comme  nous  faisons,  misérables  que  nous 
iR>mmek  ^t  malheur,  malheur  à  ce  peuple  à  qui  Dieu  a  dit  : 
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«  Je  ne  veux  plus  de  vous,  ni  de  vos  sacrifices  et  offrandes; 
vos  dévotions  ni  vos  jeûnes  ne  me  sauraient  plaire  ;  je  n'en  ai 
que  faire.  Vous  avez  tout  souillé  par  vos  péchés,  je  vous 
abandonne.  Allez ,  vous  n'aurez  plus  de  part  avec  moi  !  » 
Ah!   Messieurs,  quel  malheur!  Mais,  ô  Sauveur!  quelle 
grâce  d'être  du  nombre  de  ceux  dont  Dieu  se  sert  pour 
transférer  ses  bénédictions  et  son  Église!  Voyons-le  par  la 
comparaison  d'un  seigneur  infortuné,  qui  se  voit  contraint 
par  la  nécessité,  par  la  guerre,  par  la  peste,  par  l'embrase- 
ment de  ses  maisons  ou  par  la  disgrâce  d'un  prince  de  s'en 
aller,  de  s'enfuir,  et  qui,  dans  ce  débris  de  toutes  ses  for- 
tunes, voit  des  personnes  qui  le  viennent  assister,  qui  s'ofr 
frent  à  le  servir  et  à  transporter  tout  ce  qu'il  a.  Quel  con- 
tentement et  quelle  consolation  a  ce  gentilhomme  dans  sa 
disgrâce!  Ah!  Messieurs  et  mes  frères,  quelle  joie  aura 
Dieu,  si,  dans  le  débris  de  son  Église,  dans  ces  bouleverse- 
ments qu'ont  fait  les  hérésies,  dans  les  embrasements  que 
la  concupiscence  met  de  tous  côtés  ;  si,  dans  cette  ruine,  il 
se  trouve  quelques  personnes  qui  s'offrent  à  lui  pour  trans- 
porter ailleurs ,  s'il  faut  ainsi  parler ,   les  restes  de  son 
Église,  et  d'autres  pour  défendre  et  pour  garder  ici  ce  peu 
qui  reste  !  0  Sauveur  !  quelle  joie  recevez- vous  de  voir  de  tels 
serviteurs  et  une  telle  fei^veur,  pour  tenir  bon  et  pour  dé- 
fendre ce  qui  vous  reste  ici,  pendant  que  les  autres  vont 
pour  vous  acquérir  de  nouvelles  terres  !  0  Messieurs,  quel 
sajet  de  joie  !  Vous  voyez  que  les  conquérants  laissent  une 
partie  de  leurs  troupes  pour  garder  ce  qu'ils  possèdent,  et 
envoient  l'autre  pour  acquérir  de  nouvelles  places  et  éten- 
ire  leur  empire.  C'est  ainsi  que  nous  devons  faire  :  main- 
tenir ici  cours^eusement  les  possessions  de  l'Église  et  les 
intérêts  de  Jésus-Christ,  et,  avec  cela,  travailler  sans  cesse 
il  lui  faire  de  nouvelles  conquêtes  et  à  le  faire  reconnaître 
par  les  peuples  les  plus  éloignés.  » 

Ici  Vincent  rappelle  l'opinion ,  rapportée  plus  haut ,  de 
Saint-Gyran,  qui  voulait  travailler  à  détruire  une  Église, 
condamnée,  disait-il,  par  Dieu  même.  Mais,  au  contraire, 
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la  volonté  de  Dieu  est  que  nous  travaillions  pour  la  défen- 
dre.  ((  Que  si  jusqu'à  présent,  conclut  le  saint,  nos  efforts» 
semblent  avoir  été  inutiles  à  cause  de  nos  péchés,  au  moins 
par  Teffet  qui  en  paraît,  il  ne  faut  pas  désister  pour  cela, 
mais,  en  nous   humiliant  profondément,  continuer  nos 
jeûnes,  nos  communions  et  nos  oraisons  avec  tous  les  bons 
serviteurs  de  Dieu  qui  prient  incessamment  pour  le  même 
sujet;  et  nous  devons  espérer  qu'enfin  Dieu,  par  sa  grande 
miséricorde,  se  laissera  fléchir  et  nous  exaucera.  Humilions- 
nous  donc  autant  que  nous  pourrons  en  vue  de  nos  péchés; 
mais  ayons  confiance,  et  grande  confiance. en  Dieu,  qui 
veut  que  nous  continuions  de  plus  en  plus  à  le  prier  pour 
ce  pauvre  royaume  de  Pologne  si  désolé,  et  que  nous  re* 
connaissions  que  tout  dépend  de  lui  et  de  sa  grâce.  » 


Jours  meilleurs.  —  La  Mission  de  Pologne  jusqu'à  nos  jours. 

Ainsi  il  parlait  toujours  aux  siens  pendant  ces  fatale» 
années,  et  cela  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  à  la  fin  de 
l'oraison  ou  des  conférences,  ne  craignant  pas  de  se  répéter, 
car  la  prière,  la  douleur,  tous  les  forts  sentiments  de  l'âme, 
affectionnent  le  même  langage.  Ainsi  il  parlait  au  dehors, 
dans  toutes  les  assemblées,  tâchant  de  gagner  tout  le  monde 
à  la  cause  de  la  Pologne,  de  lui  procurer  des  défenseurs  et 
des  ressources.  On  a  encore  de  lui  une  lettre  à  mots  cou- 
verts, écrite,  le  7  avril  1657,  à  l'aumônier  de  naadame  de 
Longueville  :  «  Ce  serait,  y  dit-il ,  le  fait  d'un  grand  sei- 
gneur vraiment  chrétien ,  tel  qu'est  le  parent  (le  duc  de 
Longueville)  de  cette  dame  affligée  (la  reine  de  Pologne), 
de  leur  prêter  les  mains  dans  cette  persécution.  J'ai  su  que 
pour  les  prêts,  30,000  livres  leur  viendraient  fort  à  propos 
pour  leur  avoir  des  officiers,  qui  est  leur  plus  pressant  be- 
soin. Je  ne  vois  rien  au  monde  de  si  digne  de  la  magnificence 
et  générosité  de  ce  prince  (le  duc  de  Longueville),  qu'oa 
secours  tant  utile  et  tant  opportun.  » 
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Bientôt  la  France  vit  les  périls  de  son  alliance  avec  la 
Saëde,  et  Mazarin  intervint  auprès  d'Alexis.  Mais,  aban- 
donné des  Moskowites,  Charles-Gustave  se  rejeta  sur  le  cal- 
viniste Georges  Rakocy,  prince  de  Transylvanie.  Il  s'avança 
de  Warsowi^  au-devant  de  son  nouvel  allié,  et  tous  deux 
i^trërent  dans  cette  capitale,  qu'ils  traitèrent  en  ville  prise 
d'assaut.  Lesdeux  MissionnairesDesdamesetDuperray  eurent 
beaucoup  à  souffrir.  «  On  me  mande  de  Pologne ,  écrivait 
Vincent  à  Get,  supérieur  de  Marseille,  le  31  août  1657,  que 
le  bon  M.  Desdames  a  derechef  tout  perdu  à  Warsowie , 
lequel  a  été  de  nouveau  assiégé  et  pillé  par  les  Suédois, 
et  puis  abandonné.  La  fermeté  de  ce  bon  Missionnaire  est 
admirable ,  n'ayant  voulu  quitter  son    poste  ni  pour  la 
guerre,  ni  pour  la  peste,  ni  pour  la  pauvreté,  ni  pour  tout 
cela  ensemble,  quoiqu'il  en  ait  été  attaqué  diverses  fois,  et 
que  la  reine  l'ait  invité  de  s'en  retirer.  C'est  elle-même  qui 
me  le  mande  par  une  lettre  expresse  écrite  de  sa  main,  où 
elle  témoigne  en  être  grandement  édifiée.  Elle  l'est  aussi 
beaucoup  de  la  vertu  de  M.  Duperray.  » 

A  cette  date.  Desdames  n'était  plus  pourtant  dans  War- 
sowie, car  il  écrivait  à  son  supérieur  Ozenne,  le  6  juillet 
précédent  :  «  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  m' échapper  la  vie 
sauve  et  les  habits  que  j'avais  sur  moi,  c'est-à-dire  la  sou- 
tane et  casaque  que  vous  m'avez  envoyées;  tout  le  reste 
lillé  dans  la  ville  par  les  Suédois...  Mais  Dieu  soit  béni  que 
e  n'aie  pas  pire,  et  que  ces  tigres  ne  m'ont  pas  trouvé  à 
iainte-Croix  à  leur  arrivée!  Dieu  m'inspira  bien  que  ce 
nônae  jour  je  m'étais  retiré  le  matin  à  la  ville  de  Connart. 
>onc  ils  arrivent  sur  le  midi,  contre  l'avis  de  ceux  par  qui 
16  me  gouvern  ais,  qui  me  conseillaient  de  ne  me  point  presser, 
me  donnant  toute  assurance  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre. 
liais  le  cœur  m'en  disait  autrement,  ainsi  que  l'effet  mon- 
tra. » 

Cette  dernière  guerre  fut  désastreuse  pour  la  Mission  de 
Pologne.  Elle  lui  ruina  trois  maisons  à  Warsowie,  et  cinq  en 
leur  terre.  «  Ce  dégât  est  notable ,  écrivit  Vincent  (  7  dé- 
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cembre  1557),  mais  il  n'était  pas  juste  que  vous  fussiez 
exempts  de  raffliction  publique,  et  Dieu,  qui  l'a  permise, 
aura  la  bonté,  s'il  lui  plaît,  de  rétablir  ces  pertes  en  leur 
temps.  »  La  guerre  avait  aussi  renvoyé  en  France  la  plu- 
part des  premiers  Missionnaires  de  Pologne.  I«a  reine  les 
redemanda  en  1657  pour  les  établir  à  Krakovie  qui  venait 
d'être  réduite  au  roi,  mais  tous  ne  purent  retourner*. 

Les  trois  qui  étaient  restés  en  Pologne ,  Ozenne,  Desda- 
mes et  Duperray,  depuis  longtemps  séparés,  purent  enfin 
se  réunir.  L'Autriche,  la  Hollande,  le  Danemark  s'étaient 
tournés  contre  la  Suède,  et  Charles-Gustave,  abandonné  de 
ses  alliés,  attaqué  par  la  coalition,  s'était  échappé  en  quel- 
que sorte  de  Warsowie  pour  courir  à  la  défense  de  ses 
États  menacés.  En  quelques  semaines,  la  Pologne  se  voyait 
débarrassée  des  armées  étrangères,  et  Vincent  écrivit  à  ses 
trois  prêtres,  le  22  octobre  1657  :  «  Je  veux  croire  que 
cette  lettre  vous  trouvera  réunis  à  Warsowie  après  avoir 
été  si  longtemps  séparés.  Si  j'en  étais  certain,  j'en  aurais 
une  joie  incomparable,  et  déjà  cette  espérance  me  console 
fort.  Yoilà  comme  Dieu  fait  pour  l'ordinaire  :  il  divise  et 
puis  il  rejoint,  il  éloigne  et  puis  il  rapproche,  il  ôte  et  puis 
il  rend  enfin,  il  détruit  et  rétablit,  en  sorte  qu'il  ne  laisse 
rien  de  permanent  en  cette  vie,  ni  personne  qui  demeure 
toujours  en  un  même  état.  » 

Les  trois  Missionnaires  se  réunirent,  en  effet,  quand  le 
roi  et  la  reine  rentrèrent  à  Warsowie,  mais  ce  fut  pour  peu 
de  temps.  Une  donation  venait  de  permettre  un  établis- 
sement à  Krakovie,  où  Vincent  se  disposait  à  envoyer 
«  quelque  jeunesse  pour  la  former,  »  dès  que  les  circon- 
stances le  permettraient.  En  attendant,  Ozenne  et  Duperray 
allèrent  en  prendre  la  direction,  pendant  que  Desdames 
restait  seul  à  Warsowie  chargé  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Croix.  Puis  la  mort  frappa  Ozenne,  nouvelle  affliction  pour 
\incent,  qui  bénit  Dieu  dans  sa  douleur,  comme  tout  à 

1.  Lettre  à  JoUy,  à  Rome ,  du  5  octobre  1657. 
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Vheure  il  l'avait  béni  dans  sa  joîè*,  et  songea  à  renforcer 
la  Mission  de  Pologne.  La  reine  venait  de  donner  un  béné- 
fice pour  l'entretien  d'un  séminaire,  et  il  fit  partir,  avec  des 
Filles  de  la  Charité,  quelques  jeunes  Missionnaires  pour  s'y 
établir.  11  ne  se  lassait  pas,  dans  les  élans  de  sa  reconnais- 
sance et  les  pieuses  exagérations  de  sa  charité,  d'exalter 
les  bienfaits  et  les  vertus  de  la  reine.  A  prendre  ses  éloges 
à  la  lettre,  cette  princesse  aurait  mérité  les  honneurs  de  la 
canonisation.  Sans  nier  les  vertus  de  Louise-Marie,  nous 
savons  ce  qu'il  en  faut  rabattre,  et  jusqu'à  quel  point  elle 
devait  être  proposée  pour  modèle  aux  Filles  de  la  Charité. 
C'est  néanmoins  ce  que  faisait  Vincent,  et  ces  bonnes  Filles 
étaient  remplies  d'émotion  au  tableau  qu'il  leur  traçait  de 
ses  bienfaits  et  de  ses  vertus.  «  11  en  fut  de  même,  ajoutait-il 
dans  une  lettre  d'août  1659  à  la  reine  elle-même,  quand 
je  leur  dis'  que  Votre  Majesté  filait  et  dévidait  le  fil  qu'il 
faut  pour  coudre  le  linge  des  pauvres.  Cela  est  sans  exemple 
dans  l'Église  de  Dieu.  Nous  savons  bien  que  l'histoire  nous 
fait  voir  une  princesse  qui  filait  le  fil  qui  devait  servir  à 
couvrir  son  corps,  mais  je  ne  me  ressouviens  d'aucune  qui 
ait  porté  la  piété  au  point  que  Votre  Majesté  l'a  fait  en 
employant  l'ouvrage  de  ses  mains  au  service  des  pauvres. 
Et  c'est,  Madame,  ce  que  je  pense  que  Notre-Seigneur  fait 
voir  aux  anges  et  aux  âmes  bienheureuses  comme  l'objet  de 
leur  admiration,  et  ce  que  l'Église  voit  avec  joie  en  ce 
même  esprit.  Loué  soit  Dieu,  Madame,  des  grâces  aux- 
quelles il  fait  participer  Votre  Majesté,  et  qu'il  veuille  bien 
vous  conserver  longtemps  pour  édifier  de  la  sorte  l'Église 
de  Dieu!  » 

Tout  allait  bien  à  cette  époque  en  Pologne  pour  la  cause 
catholique  et  royale.  La  reine  et  Mazarin  s'étaient  rappro- 
chés de  plus  en  plus  par  leur  amour  commun  pour  la 
France.  Tous  les  de,ux  agirent  de  concert,  l'une  sur  son 
époux,  l'autre  sur  Charles- Gustave,  et  la  paix  d'Oliva  fut 

1.  Lettre  à  Desdaines^  du  13  septembre  1658. 
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conclue.  Un  mois  après  (23  février  1660),  Charles- Gustave 
n'était  plus.  La  reine  de  Pologne  lui  survécut  de  sept  ans. 
Un  an  après  la  mort  de  sa  femme,  Jean-Casimir  abdiquait  et 
reprenait  sa  première  vocation  dans  les  abbayes  de  Saint- 
Taurin,  de  Saint -Germain -des -Prés,  de  Saint-Martin,  que 
Louis  XIV  lui  avait  données;  puis  il  «allait  mourir,  en  1678, 
dans  son  abbaye  de  Nevers,  comme  pour  placer  sa  tombe 
auprès  du  berceau  de  la  reine  Louise. 

Pour  Vincent,  il  n'avait  vu,  avant  de  mourir,  que  des 
traités  de  paix  et  des  restaurations  :  après  la  paix:  d'Oliva, 
la  paix  des  Pyrénées  ;  avec  la  restauration  des  souverains 
de  la  Pologne,  la  restauration  de  Charles  II  d'Angleterre.  D 
laissait  ses  Missionnaires  paisiblement  établis  en  Pologne  : 
ils  s'y  maintiendront  à  travers  les  guerres  civiles  et  étran- 
gères, résisteront  aux  démembrements  successifs  de  ce  mal- 
heureux royaume;  et  s'ils  perdent,  pa,r  suite'  un  grand 
nombre  des  établissements  qu'ils  avalent  formés  dans  le 
cours  des  années,  ils  garderont  sans  interruption  ceux  du 
duché  de  Pologne,  et  même  quelques-uns  de  ceux  qui 
se  trouveront  enclavés  dans  les  pays  échus  à  la  Prusse  et  i 
l'Autriche. 

A  la  mort  de  saint  Vincent,  ils  n'étaient  encore  établis 
qu'à  Warsowie  ;  et  le  séminaire  de  Krakovie,  pour  lequel  le 
saint  avait  enchaîné  leur  empressement,  ne  fut  fondé  qu'en 
1682.  Mais  déjà,  vers  1677,  ils  avaient  ouvert  à  Kulm,  au- 
jourd'hui dans  les  États  prussiens,  un  autre  séminaire  ex- 
terne et  une  maison  de  Mission.  L'année  1687  donna  nais- 
sance aux  séminaires  de  Wilna  et  de  Premistie  et  à  la 
Mission  de  Sambor,  en  Litvanie  et  en  Gallicie.  En  1691, 
il  se  fonda  à  Lowicz  une  maison  de  retraite  pour  les  vidl- 
lards  de  la  congrégation.  Viennent,  au  xviii*  siècle,  les  sé- 
minaires de  Plock  et  de  Kajovie  (1711)  ;  le  séminaire  de 
Samogitie  (1712),  auquel  une  paroisse  est  unie  ;  la  paroisse 
et  la  Mission  de  Dantzig  (1713)  ;  la  paroisse  et  la  Mission 
de  Mlawa  (1715);  le  séminaire  de  Lublin  (1717)  ;  la  Mis- 
sion et  le  séminaire  de  Gnesne  (1718);  le  séminaire  et  la 
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Mission  de  Wladîslavie  (1719)  ;  la  Mission  de  Schematichz 
(1740)  ;  le  séminaire  de  Kramostaw  et  la  Mission  de  Horo- 
denka  (17A3);  la  Mission  de  Bizozow  (17A5);  la  Mission  et 
le  collège  de  Smiloweze,  dans  la  Russie  Blanche,  et  la  Mis- 
sion de  Zaslaw,  en  Wolliynie  (1746)  ;  l'établissement  de 
Léopold  (1748).  De  grandes  Missions  exceptionnelles  qui  se 
firent  avec  grand  succès,  en  1751,  dans  les  villes  épisco- 
pales  de  Wilna  et  de  Krakovie,  donnèrent  lieu  à  plusieurs 
établissements  :  Tykocin,  paroisse  et  Mission  (1752);  même 
année,  Lyskow,  Mission  et  collège;  la  Mission  d'Orsa,  dans 
la  Russie  Blanche  (1755)  ;  la  Mission  et  le  séminaire  de 
Kraslaw,  la  Mission  de  Weysicy,  les  séminaires  de  Posnanie 
et  de  Kcyow  (1756).  Tous  ces  établissements  faisaient  d'au- 
tant plus  honneur  à  la  congrégation ,  qu'ils  n'étaient  ac- 
ceptés qu'après  longue  résistance,  et  que  d'autres,  plus 
nombreux  encore,  étaient  refusés  par  elle  :  tous  les  sei- 
gneurs pieux  voulaient  avoir  des  Missionnaires  pour  évan- 
géliser  leurs  sujets  et  leurs  vassaux.  Bientôt,  ce  sont  de 
nouvelles  fondations  :  la  Mission  et  le  collège  de  Lyskow 
(1760)  ;  les  séminaires  de  Tymaw  et  de  Vartz,  en  Hongrie 
(1763).  Survient  le  premier  démembrement  de  la  Pologne, 
en  1772,  et  onze  de  ces  maisons  passent  sous  une  domina- 
tion étrangère  :  deux  dépendent  désormais  de  la  Russie, 
trois  de  la  Prusse  et  six  de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie.  Le 
roi  de  Prusse  et  l'impératrice  de  Russie  ayant  promis  de  ne 
gêner  en  rien  la  liberté  de  la  religion  catholique,  les  Mis- 
sionnaires espéraient  n'avoir  à  supporter  que  leurs  rudes 
travaux,  à  lutter  que  contre  la  peste  et  la  disette  qui 
s'étaient  jointes  à  la  guerre.  Il  n'en  était  pas  de  même  en 
Hongrie,  où  la  cour  de  Vienne  projetait  des  mesures  incom- 
patibles avec  les  règles  de  la  congrégation.  Malgré  tant  de 
gêne,  malgré  les  pertes  énormes  qu'ils  eurent  à  souffrir,  les 
Missionnaires  gardèrent  d'abord  tous  leur  postes  et  conti- 
nuèrent leurs  œuvres.  Ils  purent  même  s'étendre  jusqu'en 
Asie.  En  1788,  l'archevêque  de  Mohilow  les  envoya  au  se- 
cours des  catholiques  d'Astracan,  Mission  qui  prit  un  ac- 
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croissement  rapide  et  fut  d'un  grand  secours  aux  Arméniens 
et  autres  catholiques.  Les  deuxième  et  troisième  partages 
de  la  Pologne,  en  1793  et  1795,  leur  furent  plus  funestes 
que  le  premier.  Aux  pertes  occasionnées  par  la  guerre  vin- 
rent s'ajouter  des  contributions  onéreuses.  En  1796,  Tim- 
pératrice  de  Russie  défendit  toute  communication  avec  les 
supérieurs  étrangers,  et  le  roi  de  Prusse  s'empara  des  biens 
ecclésiastiques  qui  furent  remplacés  par  de  simples  pen- 
sions. C'était  une  menace  de  ruine  et  de  destruction  pour 
une  belle  province  composée  alors  de  35  établissements. 
Dès  Tannée  suivante,  1797,  la  menace  est  mise  à  exécution. 
Défense  est  faite  par  le  gouvernement  schismatique  de  Jo- 
seph II  aux  maisons  dépendantes  de  l'Autriche  de  commu- 
niquer avec  leur  supérieur  étranger.  Un  séminaire  général 
est  fondé  à  Krakovie,  et  il  est  interdit  provisoirement  aux 
Lazaristes  de  faire  des  Missions  :  l'inutilité  à  laquelle  on  les 
condamnait,  était  un  acheminement  à  leur  suppression.  En 
effet,  plusieurs  maisons  disparurent;  celles  qui  purent  sub- 
sister ou  brisèrent  ou  laissèrent  se  relâcher  les  liens  qui 
les  attachaient  au  gouvernement  central.  Aussi,  quand,  en 
1808,  Hanon  notifia  le  bref  de  Pie  VII  qui  le  nommait  vi- 
caire général  de  la  congrégation,  avec  pouvoir  de  supérieur 
général,  le  visiteur  de  Pologne  seul  ne  lui  répondit  pas. 
Quelques  années  plus  tard,  les  rapports  reprirent  entre  la 
Pologne  et  la  France,  tout  en  continuant  à  être  difficiles.  La 
révolution  polonaise  de  1832  donna  des  inquiétudes  qui  ne 
furent  pas  immédiatement  réalisées  :  la  Mission  garda  d'a- 
bord la  liberté  de  ses  œuvres  et  n'eut  à  subir  que  des  pertes 
matérielles.  Mais  Tannée  suivante,  le  gouvernement  russe 
ferma  plusieurs  de  ses  maisons,  et  laissa  une  menace  dé 
mort  suspendue  sur  l'existence  des  autres.  Depuis,  la  situa- 
tion s'est  un  peu  améliorée.  Aujourd'hui  néanmoins,  de 
tant  d'établissements,  la  Mission  ne  possède  plus  dans  la 
Pologne  proprement  dite,  et  en  dehors  de  Warsowie,  que 
sept  maisons  :  la  maison  de  retraite  de  Lowicz,  Ues  sémi'- 
naires  externes  de  Plock,  de  Lublin  et  de  Wloclawek,  la 
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paroisse  et  Mission  de  Mlavva,  la  paroisse  et  le  séminaire 
externe  de  Tykocin,  et  l'iiôpital  de  Kurozwenki.  A  quoi  il 
faut  ajouter  les  établissements  de  Warsowie  :  une  paroisse, 
un  séminaire  interne  et  externe,  un  institut  de  bienfaisance 
et  l'hôpital  de  l'Enfant- Jésus.  Cet  hôpital,  vaste,  éclairé, 
commode,  le  plus  beau  et  le  plus  régulier  de  la  Pologne,  a 
été  bâti  par  le  Missionnaire  Baudoin  et  a  coûté  200,000  li- 
vres. Il  fut  inauguré  le  2â  juin  1757.  Les  enfants  trouvés, 
auxquels  il  était  destiné,  y  furent  conduits  en  procession, 
au  milieu  d'un  concours,  à  la  fois  immense  et  magnifique,* 
de  princes,  de  grands  et  de  peuple.  En  cette  circonstance, 
il  y  eut  à  Warsowie  quelque  chose  de  la  merveilleuse  charité 
que  Paris  avait  admirée,  un  siècle  auparavant,  à  propos 
de  la  même  oeuvre,  et  Tannée  suivante,  le  zèle  du  visiteur 
Slivicwki  y  renouvela  tous  les  prodiges  que  nous  aurons  à 
raconter  dans  l'établissement  de  l'Hôpital  général. 

VI 

Missions  d'Autriche  «et  de  Prusse.  —  Mission  de  PortugaU 

Pour  achever  l'histoire  de  la  Mission  de  Pologne  et  com- 
pléter le  tableau  de  ses  établissements  dans  les  pays  slaves 
et  allemands ,  il  nous  reste  à  parler  des  Missions  d'Au- 
triche et  de  Prusse. 

En  1760,  à  la  réquisition  du  cardinaLMigazzi,  arche- 
vêque de  Vienne,  et  sous  le  bon  plaisir  de  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  deux  Missionnaires  habiles  dans  les  langues 
française  et  allemande  vinrent  de  Pologne  à  Vienne  pour 
y  diriger  le  séminaire  épiscopal.  En  attendant  que  cet  éta- 
blissement eût  pris  une  forme  fixe,  ils  furent  entretenus  par 
l'impératrice  elle-même.  Us  se  conduisirent  avec  tant  de 
zèle  et  de  désintéressement,  tant  de  simplicité  et  d'édifica- 
tion, que  le  cardinal  archevêque  en  demanda  d'autres  pour 
le  séminaire  du  diocèse  de  Vatren,  dans  la  haute  Hongrie, 
dont  il  venait  d'être  pourvu,  ayant  en  cela  en  vue,  disait- 
il,  non-seulement  de  procurer  le  bien  de  son  clergé,  mais 

III.  7 
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de  montrer  Testime  qu'il  faisait  de  la  Mission  et  de  la  faire 
connaître.  Les  Missionnaires  s'établirent  à  Yatren  en  1762. 
L'année  suivante,  le  cardinal  archevêque  de  Strigonie,  pri- 
mat de  Hongrie,  en  obtint  quatre  pour  diriger  son  sémi- 
nsdre  de  TyrnaWy  et  le  cardinal  Migazzi,  de  plus  en  plus 
porté  pour  la  congrégation,  en  fit  venir  trois  autres  à 
Vartz  :  il  aurait  voulu,  disait-il,  lui  confier  tous  les  sémi- 
naires de  Hongrie  et  d'Allemagne.  En  y  joignant  les  mai- 
sons de  Sambor  et  de  Léopold,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
voilà  donc,  après  le  premier  démembrement  de  la  Pologne, 
six  établissements  de  la  Mission  dans  les  États  autrichiens. 
Ils  furent  détruits  en  1773  par  l'application  d'un  règlement 
joséphiste  ayant  pour  titre  :  Puncta  refomuUioniê  cleriy 
dont  voici  quelques  dispositions  :  1*  Chaque  maison  de 
communauté  ecclésiastique  séculière  ou  régulière  devra 
être  composée  de  treize  sujets  au  moins.  2*  Tous  les  mem- 
bres de  la  maison  devront  être  indigènes.  3*  Chaque  mai- 
son aura  dans  le  pays  un  vicaire  général,  qui  sera  seule- 
ment approuvé  par  le  supérieur  général  demeurant  à  Rome 
ou  ailleurs;  ce  vicaire  général  aura  le  pouvoir  absolu  et 
illimité  de  gouverner,  statuer,  changer  et  détruire,  sous  le 
bon  plaisir  du  primat.  C'était  par  des  mesures  semblables 
qu'on  avait  préludé,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  à  la 
destruction  des  jésuites,  et  comme  eux,  les  Missionnaires 
durent  répondre  :  sint  ut  sutù^  aui  non  sini. 

Ces  six  maisons  dispersées,  les  États  autrichiens  ne  pos- 
sédèrent plus,  avant  ces  dernières  années,  un  seul  établis- 
sement de  Mission,  à  rexception  de  celui  de  Krakovie  qui 
eur  échut  lors  du  partage  de  1795,  et  qui,  après  leur  avmr 
été  ôté  par  les  traités  de  1S15«  leur  est  revenu  à  la  suite 
des  dernières  révolutions  (lSi7}.  U  sera  dit  ailleurs  «Hu- 
ment une  communauté  de  religieuses  hospitalières  de  Giati 
obtint*  en  1S51«  son  incorporation  à  la  compagnie  des  Filles 
de  la  Charité.  Le  comte  de  Brandis,  frère  de  leur  sapé- 
rieune*  voulut  attirer  à  Gratz  les  Missionnaires  pour  refaire 
et  compléter  en  Styrie  l'œuvre  de  saint  Vincent  de  Paul.  A 
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l'aide  d'une  souscription  qu'il  ouvrit,  quatre  prêtres  autri- 
chiens vinrent  se  préparer  à  Paris.  L'un  d'eux  était  M.  Jean 
Klaischer,  mort  prématurément  supérieur  de  la  Mission  de 
Cilly  en  1853,  qui  avait  été  le  directeur  des  religieuses.de 
Gratz,  et  avait  accompagné  leur  supérieure  à  Paris,  quand 
on  négocia  leur  réunion  à  la  maison -mère.  Là,  il  avait 
formé  le  désir  d'être  reçu  lui-même  au  nombre  des  enfants 
de  saint  Vincent  de  Paul,  et  aussitôt  que  le  projet  de  l'éta- 
blissement de  la  Mission  en  Autriche  fut  arrêté,  il  vint  natu- 
rellement le  premier  en  demander  l'esprit  au  séminaiie 
interne  de  Paris.  Dès  l'année  suivante,  1852,  la  Mission  de 
Gratz  était  fondée.  En  1853,  et  dans  la  même  province,  une 
autre  Mission  s'établissait  à  Cilly.  En  185â,  les  Mission- 
naires prenaient  la  direction  spirituelle  de  la  prison  de 
Neudorf,  près  Vienne;  en  1855,  ils  rentraient  à  Vienne 
même;  et  enfin,  en  1856,  ils  reprenaient  leur  ancien  poste 
de  Lemberg  ou  Léopold,  en  Gallicie,  dont  ils  dirigent  Thô- 
pital. 

En  Prusse  comme  en  Autriche,  le  passage  des  établisse- 
ments de  la  province  démembrée  de  Pologne  sous    une 
domination  nouvelle  fut  marqué  par  une  dispersion.  En 
1796,  la  mesure  financière  prise  par  le  roi  de  Prusse,  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut,  détruisit  les  quatre  maisons  de 
Kulm,  de  Dantzig,  de  Gnesne  et  de  Posen.  Les  établisse- 
ments de  Neustadt,  d'Engerheim  et  de  Dillingen,  n'eurent 
pas  à  attendre  pour  mourir  l'incorporatioa  de  cette  partie 
du  Palatinat  à  la  Prusse  par  les  traités  de  1815  :  ils  avaient 
été  dispersés,  ainsi  que  le  séminaire  et  les  collèges  d'Hei- 
delberg  et  de  Manheim,  villes  appartenant  aujourd'hui  au 
grand  duché  de  Bade,  par  les  guerres  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire.  Fondés  en  1781  seulement  par  le  prince  électeur 
du  Palatinat  et  de  Bavière,  pour  combler  le  vide  laissé  par 
les  jésuites,  ils  n'eurent  donc  qu'une  existence  bien  courte. 
Cependant,  grâce  à  la  générosité  du  prince  électeur,  à  la 
protection  du  prélat  Maillot,  conseiller  intime  de  Son  Altesse, 
au  dévouement  des  Missionnaires,  ils  présentaient  les  plus 
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belles  espérances.  Le  collège  de  Manheîm,  en  particu- 
lier, promettait  un  avenir  brillant.  Le  P.  DesbiWons  lui 
avait  légué  sa  riche  bibliothèque.  On  venait  d'y  envoyer  un 
prêtre  français  formé  à  la  science  astronomique  sous  le 
fameux  Lalande.  Ce  prêtre  resta  à  Manheim  après  la  dis- 
persion, et  continua  d'en  diriger  l'observatoire.  Trois  prêtres 
français  restèrent  également  à  Heidelberg;  mais  les  Mission- 
naires allemands  eurent  bientôt  oublié  leur  vocation,  et  il 
fut  impossible  de  rien  reconstituer. 

Les  Lazaristes  n'ont  pu  rentrer  depuis  dans  aucune  des 
villes  des  portions  de  l'ancien  Palatinat  et  de  l'ancienne 
Pologne  incorporées  à  la  Prusse,  si  ce  n'est  à  Posen,  dont 
ils  dirigent  l'hôpital  à  partir  de  1848.  En  revanche,  ils  se 
sont  établis  récemment  dans  la  Prusse  Rhénane. 

La  persécution  suscitée  contre  l'illustre  archevêque  de 
Cologne,  Mgr  Clément-Auguste,  avait  été,'comme  ,toujoars, 
le  signal  d'un  mouvement  religieux  parmi  le  clergé  et  le 
peuple.  Mais  pour  le  diriger  et  l'activer  encore,  pour  salis-* 
faire  à  la  piété  des  catholiques  et  répondre  aux  désirs  de 
tant  de  dévoyés  qui  demandaient  le  chemin  du  retour  à  la 
vérité,  on  sentait  le  besoin  de  missions,  de  retraites,  en  un 
mot,  de  ces  moyens  extraordinaires  qui  ébranlent  les  âmes. 
Cinq  jeunes  prêtres  du  diocèse  de  Cologne  se  sentirent  alors 
pressés  de  vivre  en  communauté  pour  mettre  leurs  efforts' 
réunis  et  combinés  au  service  de  leur  patrie.  Ils  avaient 
en  vain  cherché,  pour  s'y  incorporer,  une  congrégation  qui 
répondît  à  leurs  desseins,  et  ils  songeaient  à  en  former  une 
nouvelle,  lorsqu'il  leur  vint  sur  la  Mission  des  renseigne- 
ments qui  les  déterminèrent  à  se  rendre  à  Paris.  Au  mois  de 
mai  1850,  avec  l'autorisation  de  Mgr  de  Geissel,  cardinal 
archevêque  de  Cologne,  ils  entraient  au  séminaire  interne, 
et,  l'année  suivante,  remplis  de  l'esprit  de  saint  Vincent  et 
munis  de  ses  instructions  héréditaires,  ils  reprenaient  lat 
route  de  leur  pays  sous  la  conduite  de  M.  Hirl,  prêtre  origi- 
naire de  Bavière,  qui  depuis  vingt-cinq  ans  travaillait  dati's 
la  province  de  Rome.  Au  mois  de  juin,  ils  inaugurèrent  la 
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congrégation  à  Cologne,  et,  malgré  leur  petit  nombre,  ils 
donnèrent,  en  l'espace  de  neuf  ans,-  soixante-dix  missions, 
toutes  merveilleusement  bénies  de  Dieu.  Ce  pays  n'ayant 
rien  vu  de  semblable  depuis  la  Révolution,  on  accourait 
aux  pieux  exercices  en  tel  nombre,  que  les  églises  ne  pou- 
vaient contenir  la  foule  et  qu'il  fallait  prêcher  en  plein  air. 
Bientôt  la  congrégatioh  s'accrut  en  sujets  et  en  établisse- 
ments. Le  25  octobre  1852,  elle  était  chargée  du  convict 
de  Neuss,  espèce  de  petit  séminaire;  en  1853,  le  12  octobre, 
on  lui  confiait  la  maison  de  retraite  pour  les  ecclésias- 
tiques à  Marienthal,  dans  le  Wurtemberg;  en  1855,  à  la 
requête  de  l'archevêque  d'Osnabruck,  elle  prenait  la  direc- 
tion du  petit  séminaire  de  Meppen,  dans  le  Hanovre;  en 
1856 ,  le  â  octobre  ,  elle  s'établissait  pour  le  même  emploi 
à  ManslereilTel,  régence  de  Trêves;  enfin,  le  l**"  octobre 
1858,  elle  joignait  une  Mission  à  la  direction  de  l'hôpital  de 
Posen.  Ces  maisons,  ainsi  multipliées,  furent  constituées  en 
province  distincte,  la  province  de  Prusse,  le  10  décembre 
1853.  Cette  jeune  province,  bientôt  mère  à  son  tour,  con- 
tribua à  la  formation  de  la  province  d'Autriche,  car  deux 
Missionnaires  de  la  maison  de  Cologne  y  furent  envoyés 
lors  de  la  renaissance  de  la  congrégation  dans  les  États 
autrichiens. 

Pour  achever,  à  la  suite  des  Missionnaires,  notre  tour 
d'Europe,  il  ne  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  de  la  Mission 
de  Portugal,  car  il  a  été  suffisamment  parlé  plus  haut  de 
celle  d'Espagne  à  propos  de  la  Mission  de  Rome. 

11  fallut  plus  de  vingt  ans  pour  fonder  un  établissement 
en  Portugal.  Dès  1718,  sur  les  instances  du  roi  de  Portugal  et 
l'ordre  du  Souverain  Pontife,  quelques  Missionnaires  avaient 
été  envoyés  de  Rome  à  Lisbonne.  Mais  comme  le  roi  ne 
voulait  pas  qu'on  y  gardât  les  formes  ordinaires  de  l'In- 
stitut, rien  n'avait  été  sérieusement  entrepris.  Enfin,  en 
17J9,  à  l'occasion  de  la  fête  de  saint  Vincent  de  Paul  récem- 
ment  canonisé,  Jean  V  consentit  à  l'observation  de  toutes 
les  formes  prescrites  par  les  constitutions,  et  rétablisse- 
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ment  de  Lisbonne,  désormais  un  des  mieux  dotés  de  la 
Compagnie ,  put  se  livrer  à  toutes  les  fonctions  ordinaires 
de  la  Mission.  En  1752,  il  envoya  des  colonies  à  Miranda 
et  à  Guymarens;  en  1760,  à  Madère;  en  1780,  à  Goa;  cette 
même  année  1780,  11  s'étendait  encore  à  Evora  et  à  Sar- 
nache,  et,  trois  ans  plus  tard,  il  fondait  deux  collèges  dans 
les  Indes  portugaises.  C'est  de  Lisl)onne  encore  que  par- 
taient, sur  la  fin  du  dernier  siècle,  plusieurs  Missionnaires 
pour  la  Chine.  Ainsi,  le  terrible  tremblement  de  terre  de 
1756,  pendant  lequel  les  Missionnaires  signalèrent  leur 
dévouement,  put  suspendre  leurs  progrès,  mais  ne  les 
arrêta  pas  pour  toujours.  Protégés  par  les  évêques  et  bénis 
des  peuples,  ils  se  renfermèrent  dans  la  réserve  et  la  pru- 
dence pendant  la  persécution  intentée  par   Pombal  aux 
jésuites;  eux-mêmes  eurent  à  souffrir  d'abord  des  mesures 
du  ministre  réformateur;  mais  bientôt  ils  purent  se  recruter 
librement  et  poursuivre  leurs  saintes  œuvres.  Ils  traver- 
sèrent ainsi  la  Révolution.  Au  commencement  de  ce  siècle, 
ils  possédaient  encore  tous  leurs  établissements.  Mais  leur 
dépendance  immédiate  du  supérieur  général  de  la  Mission 
était  rompue  ou  suspendue  depuis  plusieurs  années  :  elle 
fut  rétablie.  Les  choses  durèrent  ainsi  jusqu'en  1834.  Alors 
une  loi  impie  supprima  toutes  les  communautés  religieuses 
en  Portugal  et  dans  ses  colonies,  et  la  province  portugaise 
de  la  Mission  fut  enveloppée  dans  la  catastrophe.  Depuis, 
bien  des  efforts  furent  tentés  à  l'effet  de  la  rétablir,  du  moins 
pour  les  Missions  étrangères.  Nous  dirons  ailleurs  l'essai 
de  1857. 

En  somme,  la  Mission  n'a  pas  déchu  en  Europe  depuis 
la  mort  de  son  saint  fondateur.  Elle  a  gardé  ou  repris  en 
France  et  hors  de  France  toutes  les  stations  où  il  l'avait 
établie.  Elle  a  même  agrandi  autour  de  plusieurs  son  terri-  ' 
toire  et  en  a  conquis  de  nouvelles.  Elle  s'est  étendue  en 
Italie,  où  elle  a  regagné  même  à  peu  près  tout  le  terrain 
envahi  sur  elle  par  la  Révolution.  Simple  camp  volant  âans 
les  îles  Britanniques,  du  temps  de  saint  Vincent  de  Paul, 
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die  y  est  aujourd'hui  à  poste  fixe.  Encore  plus  étendue 

en  Pologne  aujourd'hui  qu'en  1660,  si  elle  a  perdu,  par  le 

malheur  des  temps,  plusieurs  de  ses  maisons,  elle  en  a  re- 

pris  en  Autriche  un  nombre  égal  à  celui  dont  la  Révolution 

l'avait  dépouillée,  et  elle  a  gagné  une  nouvelle  province, 

la  province  de  Prusse.  Enfin,  toujours  depuis  1660,  elle 

s'est  introduite  et  réintroduite  en  Espagne,  et  la  voici  qui 

renaît  en  Portugal.  Pas  plus  que  de  son  premier  esprit,  elle 

n'a  donc  perdu  de  sa  fécondité,  et  il  est  à  croire  que,  dans 

quelques  années,  elle  aura  réparé,  peut- être  avec  usure, - 

toutes  les  pertes  qui  lui  ont  été  infligées  par  la  Révolution. 


CHAPITRE    IV 

Missions  ÉTRANGiRES 


ARTICLE   PREMIER 

Mission  de  Madagascar, 

1 
LMle  de  Madagascar. 

Madagascar,  la  Cerne  de  Pline,  la  Menuthias  de  Ptolémée, 
fut  probablement  visitée  par  les  Arabes  dès  le  vu*  siècle» 
et,  vers  le  ix*,  par  les  Chinois  ou  Malais,  et  par  les  Persans» 
d'où  descend  la  puissante  tribu  des  Hovas  ou  Ovas.  Elle  pa- 
raît avoir  été  connue  des  Européens  dès  le  xiii»  siècle  au  plus 
tard,  carie  célèbre  navigateur  Marco-Paulo  la  désigne  sous  le 
nom  de  Madagascar,  nom  qu'elle  a  repris,  après  avoir  porté 
quelque  temps  sous  Louis  XIV  celui  d'île  Dauphin^  et  qui 
a  prévalu  sur  la  dénomination  des  indigènes,  qui  l'appel- 
lent Grande-Terre  en  leur  langue,  et  encore  Madecasse  ou 
Madecashée. 

Mais  ce  n'est  qu'à  partir  du  xvi*  siècle  que  les  Européens 
y  firent  des  établissements.  En  1506,  dix  ans  après  l'expé- 
dition de  Vasco  de  Gama,  le  Portugais  Lorenzo  d'Almeida, 
revenant  des  Indes,  fut  jeté  sur  une  terre  inconnue,  qu'il 
appela  Saint-Laurent,  soit  de  son  nom,  soit  du  jour  de  la 
découverte,  et  dont  il  releva  les  côtes  orientales.  Quelques 
mois  après,  D.  Ruy  Pereira,  séparé  par  la  tempête  de  l'ami- 
ral Tristan  d'Acunha,  en  reconnut  aussi  quelques  côtes,  et, 
après  avoir  rallié  son  chef  à  Mozambique,  il  lui  en  fit  une 
si  séduisante  description,  que  l'amiral  en  voulut  explorer 
les  côtes  occidentales  avant  de  retourner  dans  sa  patrie. 
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k   lui  seul  la  nymphe   de   la  Lusiade^  rapporta  ensuite 
l'honneur  de  la  découverte. 

Cette  île,  une  des  plus  grandes  de  l'océan  Indien  et  du 
monde,  n'a  pas  moins  de  quatre  cents  lieues  de  long  sur 
cent  vingt-cinq  de  large.  Une  chaîne  de  montagnes,  qui  la  tra- 
verse du  nord  au  sud,  forme,  vers  le  centre,  le  vaste  plateau 
d'Ankova,  et  donne  naissance  à  une  multitude  de  rivières 
et  de  cours  d'eau,  malheureusement  peu  navigables  à  cause 
des  masses  de  terres  d'alluvion  qu'ils  charrient,  des  rochers 
qui  les  obstruent,  et  des  grands  marigots  ou  lacs  stagnants, 
dans  lesquels  ils  débordent  en  partie  avant  d'arriver  à  la  mer. 
Les  côtes  de  l'est  n'offrent  qu'un  bord  droit,  sans  rades  pour 
les  navires,  à  l'exception  de  la  grande  baie  d'Antongil,  et 
les  côtes  du  sud  n'ont  que  trois  ports  naturels  :  Saint-Au- 
gustin, Saint-Luc,  siège  du  premier  établissement  français, 
abandonné  ensuite  comme  insalubre  pour  le  Port-Dauphin. 
De  toute  cette  côte  orientale,  en  effet,  à  raison  des  eaux 
stagnantes,  des  immenses  forêts  marécageuses  qui  en  couvrent 
le  versant,  s'exhalent  des  miasmes  pestilentiels,  principe  de 
fièvres  et  de  dyssenteries  mortelles.  Plus  hospitalières  sont  les 
côtes  septentrionales  et  occidentales,  profondément  décou- 
pées, et  ouvrant  partout  des  mouillages  commodes;  plus 
saines  aussi,  moins  cependant  que  l'intérieur  des  terres,  à 
mesure  qu'on  s'élève  vers  le  plateau  central. 

La  longueur  de  l'île  en  rend  le  climat  très-varié;  comme 
dans  toutes  ces  terres  intertropicales,  il  n'y  a  que  deux  sai- 
sons, lasèche  et  l'humide,  durant  chacune  environ  six  mois. 
Le  sol  y  est  aussi  généralement  d'une  fertilité  merveilleuse, 
et  l'histoire  naturelle  très-riche.  «  C'est  la  terre  de  pro- 
mission pour  les  naturalistes,  »  écrivait  en  1771  Commerson 
à  Lalande.  En  effet,  la  flore  de  Madagascar  embrasse  toute 
l'échelle  végétale,  depuis  les  arbres  gigantesques  jusqu'aux 
plantes  les  plus  délicates.  On  y  cultive  le  riz,  Tigname,  le 
manioc,  le  maïs,. les  fèves  et  presque  tous  les  légumes 

1.  Canto  X,  8tr.  39. 
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d'Europe.  Les  citrons,  les  oranges,  les  limons,  les  mûres, 
les  pêches  y  sont  en  abondance.  La  vigne  y  croît  naturelle- 
ment sur  le  plateau  central,  mais  les  indigènes  n'en  savent 
pas  extraire  le  vin.  La  zoologie  n'y  compte  pas  les  énormes 
animaux  du  centre  de  l'Afrique,  mais  plusieurs  espèces  de 
sangliers  et  de  bœufs,  toute  espèce  de  singes  et  de  bril- 
lants oiseaux  qui  étincellent  comme  des  fleurs  ou  des  dia- 
mants aux  branches  des  arbres.  Les  seuls  reptiles  y  sont 
des  serpents  non  venimeux  et  des  caïmans  qui  peuplent 
les  marais  et  les  rivières.  Les  baleines  viennent  jouer  sur  les 
côtes  et  les  requins  infestent  les  baies. 

Évaluée  à  quatre  cents  mille  au  commencement  dn 
XVII*  siècle,  la  population  de  Madagascar  atteint  aujour- 
d'hui quatre  millions;  population  hybride,  où  se  voient  les 
types  cafre,  nègre,  arabe  et  malais ,  divisée  en  quinze  ou 
vingt  tribus  de  mœurs  différentes,  qui  s'échelonnent  sur 
trois  zones,  sans  se  fondre  ensemble  et  presque  sans  aucun 
commerce  entre  elles  que  la  guerre.  Et  pourtant,  mal- 
gré la  diversité  d'origine  et  de  mœurs,  elles  parlent  une 
seule  langue,  où  une  prononciation  variée  ne  suffit  pas  i 
introduire  des  dialectes  :  la  langue  malgache ^  analogue  à  la 
malaise,  expressive  et  douce ,  assez  propre  à  exprimer  les 
idées  intellectuelles.  L'écriture,  apportée  par  les  Arabes, 
n'est  connue  que  des  ombiasses  ou  prêtres. 

Ces  peuples  reconnaissent  un  être  suprême  et  invisible, 
Zanhar^  créateur  et  grand  maître  du  monde,  auquel  ils 
opposent  un  esprit  méchant,  Blitz^  Bilitz  ou  Bouliste^  que 
seul  ils  prient  et  honorent,  car,  disent-ils,  Zanharestbon 
et  ne  peut  faire  aucun  mal.  Quelques  tribus  ont  un  troisième 
dieu,   Manhmhj  le  Plutus  malgache.   Puis  viennent  une 
foule  de  génies,  bons  et  mauvais,  divisés  en  six  catégories 
et  préposés  à  la  garde  des  lieux  et  des  personnes,  des  peu- 
plades et  des  individus  :  ce  sont  les  Oulis  ou  Holis.  Les 
Oùlis  résident  dans  des  morceaux  de  bois  ou  de  petits  sa- 
chets appelés  Gris-Gris  y  consacrés  par  les  ombiasses,  et 
c'est  &  eux  que  s'adressent  les  Malgaches  dans  leurs  voyages 
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et  dans  toutes  leurs  entreprises  ;  et  s'ils  échouent,  c'est  que 
l'Oûlis  ne  valait  rien  :  alors  ils  en  changent.  —  On  recon- 
naît là  une  forme  de  ce  fétichisme,  idolâtrie  particulière  de 
l'Afrique. 

Cependant,  avons-nous  dit,  les  Malgaches  ont  une  idée 
de  la  création,  et  aussi  de  la  chute  de  l'homme,  du  déluge, 
de  l'histoire  des  patriarches,  de  l'immortalité  de  l'âme,  de 
la  résurrection  de  la  chair;  mais  tout  cela  enveloppé  des 
fables  les  plus  absurdes.  Ils  connaissent  même  Jésus-Christ, 
Baissa^  dans  lequel  ils  ne  voient  qu'un  grand  prophète  : 
évidente  importation  musulmane. 

L'islamisme  a  aussi  laissé  sa  trace  dans  la  forme  de  leur 
sacerdoce  et  de  leur  culte.  Leurs  prêtres,  appelés  ombiasses^ 
c'est-à-dire  écrivains,  parce  que  seuls  ils  écrivent  les  carac- 
tères arabes,  se  rendent  redoutables  à  ces  peuples  par  leurs 
livres  mêmes,  où  se  voient  des  passages  du  Coran,  puis  des 
signes  hiéroglyphiques  dont  ils  se  servent  pour  jeter  des 
sorts.  Les  ombiasses,  qui  appartiennent  à  la  race  blanche, 
consultent  les  astres,  prédisent  l'avenir,  exorcisent  les  pos- 
sédés, guérissent  les  maladies  et  retrouvent  les  objets  per- 
dus. Consultés  comme  des  oracles,  ils  usent  de  leur  crédit 
pour  extorquer  toutes  sortes  de  richesses  et  pour  pressurer 
les  populations.  Ils  sont  encore  sacrificateurs  ou  bouchers, 
et  à  eux  seuls  appartient,  dans  les  fêtes  publiques,  le  droit 
d'égorger  les  bœufs,  dont  ils  s'attribuent  la  meilleure  part. 

On  trouve  chez  les  Malgaches  la  circoncision,  pratiquée 
seulement  à  l'âge  de  raison:  autre  importation  musulmane; 
comme  aussi  deux  jeûnes  d'un  mois,  deux  ramadans  par 
année,  consistant  à  ne  pas  manger  du  lever  au  coucher  du 
soleil,  mais  avec  la  liberté,  fort  en  usage,  défaire  orgie 
toute  la  nuit,  de  remplacer  le  bœuf  et  le  vin  défendus  par 
des  chapons  et  des  liqueurs  enivrantes,  et  même  de  se  don- 
ner un  suppléant,  si  l'on  n'a  pas  soi-même  pour  le  jeûne 
grande  dévotion. 

Chaque  tribu  est  gouvernée  par  un  dian  ou  seigneur, 
dont  les  richesses  consistent  en  nombreux  troupeaux,  et  en 
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tributs  de  riz  et  de  racines  que  ses  vassaux  lui  paient 
Dians  et  vassaux  habitent  dans  des  villages  composés  de 
huttes  de  bois  et  de  feuilles,  n'ayant  pour  lits  et  pour  sièges 
que  des  planches  recouvertes  de  nattes  de  jonc.  —  Au  mi- 
lieu de  chaque  village  est  la  cabar^  agora,  forum  des  Mal- 
gaches, où  se  décident  la  paix  et  la  guerre,  toutes  les 
affaires  de  la  tribu.  Une  décision  prise,  on  la  cimente  par 
le  sang,  et  on  la  célèbre  par  des  fêtes,  par  des  danses  gro- 
tesques ou  lascives  qui,  grâce  à  de  copieuses  libations 
d'avnky  dégénèrent  bientôt  en  vraies  saturnales. 

Pas  de  lois  écrites  à  Madagascar;  seulement  des  usages. 
Le  vol  et  T homicide  sont  rachetables  par  les  chefs,  et  punis 
chez  les  autres  de  la  mort  ou  de  l'esclavage.  Pour  trouver 
le  coupable,  on  a  recours  à  des  épreuves  terribles  :  par  le 
Ciuman,  par  Teau,  par  le  feu  et  par  le  poison. 

Les  mariages  se  contractent  entre  parents,  le  premier 
degré  excepté.  Ils  ne  sont  pas  indissolubles.  La  polygamie 
simultanée  n'est  en  usage  que  chez  les  grands,  qui  seuls 
peuvent  nourrir  plusieurs  femmes.  La  femme  s'achète,  est 
fiancée  dès  l'enfance,  livrée  à  Tàge  nubile,  sans  cérémonie 
chez  les  pauvres,  avec  présents  des  sujets,  concours  d'om- 
biasses,  fêtes  et  banquets  chez  les  chefs.  Les  funérailles  sont 
plus  ou  moins  longues  et  solennelles,  suivant  le  rang. 

L'infanticide  se  pratique  en  deux  cas  :  pour  les  enfants  nés 
en  certains  mois  ou  certains  jours  néfastes,  et  pour  ceux 
dont  la  naissance  a  coûté  la  vie  à  leurs  mères,  ou  même  a 
été  simplement  fort  douloureuse. 

Les  femmes  sont  vêtues  décemment,  les  hommes  à  peu 
pr<*$  nus,  àTexception  des  grands  qui  se  drapent  à  l'antique. 
Du  reste,  hommes  et  femmes  sont  fort  négligés  dans  leur 
costume  et  ne  soignent  que  leur  chevelure.  Les  mœurs  n'y 
sont  p:\s  m>ius  d*une  épouvantable  dissolution,  même  chez 
Teafance  que  les  parents  eux-mêmes  instruisent  à  prati- 
quer le  mal  avant  qu'elle  en  ait  conscience. 

Tel  est  le  peuple  avec  lequel  nous  allons  passer  quelques 
aaoêes  en  compagnie  des  enfants  de  Vincent  de  Paul. 
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II 

Nacquart  et  Gondrée. 

Ds  n'étaient  pas  les  premiers  apôtres  qui  eussent  abordé 
sur  ces  côtes.  Les  Portugais  du  xvi®  siècle,  qui  cherchaient 
à  étendre  le  royaume  de  Jésus-Christ  en  même  temps  que 
leur  puissance,  avaient  amené  avec  eux  quelques  prêtres 
lorsqu'ils  y  formèrent  le  premier  établissement  européen. 
Mais  prêtres  et  colons  furent  bientôt  massacrés  par  les  Mal- 
gaches ou  Madecasses.  Au  commencement  du  xvii*  siècle, 
le  fils  du  Dian  Ramach,  enlevé  à  son  père,  fut  emmené  à 
Goa,  où  il  fut  baptisé  et  élevé  dans  la  religion  chrétienne. 
Puis  il  revint  à  Madagascar  avec  deux  jésuites  portugais 
qui  réussirent  à  se  faire  accueillir  du  père  au  moyen  de 
riches  armes  et  autres  présents  qu'ils  lui  offrirent,  et  qu'on 
put  montrer  encore,  eu  1649 ,  au  Missionnaire  Nacquart. 
Les  jésuites  obtinrent  d'abord  la  liberté  de  prêcher  l'Évan- 
gile; mais  la  jalousie  des  ombiasses  excita  bientôt  contre 
eux  une  persécution.  L'un  fut  mis  à  mort,  l'autre  fut  re- 
cueilli sur  un  galion  de  rapatrie.  Les  Missionnaires  retrou- 
vèrent plus  tard  les  débris  de  leur  case ,  et  une  croix  de 
pierre  sur  laquelle  ils  avaient  gravé  une  inscription.  Les 
colons  eux-mêmes,  décimés  par  les  maladies,  abandon- 
nèrent leur  établissement.  Les  Hollandais  tentèrent  de  les  y 
remplacer  et  de  fonder  sur  la  côte  un  comptoir  pour  la 
traite  des  nègres  ;  mais  ils  ne  purent  résister  non  plus  à 
l'inclémence  du  climat  et  s'enfuirent  d'une  plage  qui  ne  se 
nommait  plus  que  le  cimetière  des  Européens. 

Cependant,  la  Compagnie  d'Orient  se  formait  en  France. 
Le  capitaine  Rigault,  son  représentant,  obtint  de  Riche- 
lieu, intendant  généi'al  des  mers,  le  privilège  et  la  conces- 
sion d'envoyer  à  Madagascar  et  autres  îles  adjacentes  pour 
en  prendre  possession  au  nom  de  Sa  Majesté  très-chré- 
tienne, et  y  exercer,  pour  le  compte  de  la  Compagnie,  pen- 
dant dix  ans,  le  droit  exclusif  de  commerce.  Deux  expédi- 
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tîons  eurent  lieu  en  1642  et  1643.  Les  Français  s'établirent 
d'abord  à  Sainte-Luce ,  sur  la  côte  orientale,  poste  mal 
choisi  et  où  ils  eurent  à  souffrir  des  maladies  et  des  natu- 
rels du  pays.  La  colonie  se  transporta  bientôt  à  la  pres- 
qu'île de  Tholangar,  dans  le  pays  d'Anos,  et  y  construisit 
un  fort  qu'elle  appela  Fort-Dauphin.  Mais  Pronis  son  chef, 
protestant,  débauché  et  dilapidateur,  gêna  la  religion  des 
colons  catholiques,  excita  contre  lui  la  rage  des  Malgaches 
par  des  enlèvements  de  femmes  et  des  pillages,  et  s'atth-a 
la  haine  de  ses  compatriotes  eux-mêmes  par  ses  injustices 
et  les  désordres  de  son  administration. 

C'en  était  fait  de  la  colonie ,  lorsque  la  Compagnie  d'O- 
rient, informée,  songea  à  lui  donner  un  autre  gouverneur, 
et  désigna  à  cet  effet  un  de  ses  intéressés,  le  comte  de  Fia- 
court.  Mais  elle  songea  en  même  temps  aux  intérêts  reli- 
gieux des  colons,  et  voulut  envoyer  avec  eux  de  bons  prê- 
tres. Dans  ce  dessein,  elle  s'adressa  au  cardinal  Bagni, 
nonce  apostolique  en  France,  qui,  de  son  côté,  demandaen 
son  nom  deux  Missionnaires  à  saint  \incent  de  Paul* 

Il  y  avait  alors  à  Richelieu  un  jeune  prêtre  qui,  depuis 
qu'il  était  entré  dans  la  Gompag«nie ,  soupirait  après  les 
Missions  étrangères.  C'était  Charles  Nacquart,  né  en  1617 
à  Trelon  dans  le  diocèse  de  Soissons.  Vincent  jeta  les  yeux 
sur  lui,  et,  en  mars  1648,  il  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

«  Il  y  a  longtemps,  Monsieur,  que  Notre-Seigneur  a  donné 
à  votre  cœur  les  sentiments  pour  lui  rendre  quelque  signalé 
service.  Et  quand  on  fit  à  Richelieu  l'ouverture  des  Mis- 
sions parmi  les  gentils  et  idolâtres,  il  me  semble  que 
Notre-Seigneur  fit  sentir  à  votre  âme  qu'il  vous  y  appelait, 
comme  pour  lors  vous  me  l'écrivîtes  ensemble  avec  quel- 
qu' autre  de  la  famille  de  Richelieu.  11  est  temps  que  cette 
semence  de  la  divine  vocation  sur  vous  ait  son  effet;  et 
voilà  que  Monseigneur  le  nonce,  de  l'autorité  de  la  sacrée 
congrégation  de  la  foi,  de  laquelle  notre  saint  père  le  Pape 
est  le  chef,  a  choisi  la  Compagnie  pour  aller  servir  Dieu 
dans  l'île  Saint- Laurent,  autrement  dite  Madagascar;  et  la 
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Compagnie  a  jeté  les  yeux  sur  vous ,  comme  sur  la  meil- 
leure hostie  qu'elle  ait  pour  en  faire  hommage  à  notre- 
souverain  Créateur,  pour  lui  rendre  ce  service  avec  un  autre 
bon  prêtre  de  la  Compagnie.  0  mon  plus  que  très -cher 
Monsieur!  que  dit  votre  cœur  à  cette  nouvelle?  A-t-il  la 
honte  et  la  confusion  convenables  pour  recevoir  telle  grâce 
du  ciel?  Vocation  aussi  grande  et  aussi  adorable  que  celle 
des  plus  grands  apôtres  et  des  plus  grands  saints  de 
l'Église  de  Dieu  !  Desseins  éternels  accomplis  dans  le  temps 
sur  vous!  L'humilité,  Monsieur,  est  seule  capable  de  porter 
cette  grâce  ;  le  parfait  abandon  de  tout  ce  que  vous  êtes  et 
pouvez  être,  dans  l'exubérante  confiance  en  votre  souve- 
rain créateur,  doit  suivre. 

«  La  générosité  et  grandeur  de  courage  vous  est  nécessaire. 
11  vous  faut  une  foi  aussi  grande  que  celle  d'Abraham.  La 
charité  de  saint  Paul  vous  fait  grand  besoin.  Le  zèle,  la 
patience,  la  déférence,  la  pauvreté,  la  sollicitude,  la  dis- 
crétion, l'intégrité  des  mœurs  et  le  grand  désir  de  vous 
consommer  tout  pour  Dieu,  vous  sont  aussi  convenables 
qu'au  grand  saint  François-Xavier. 

«  La  première  chose  que  vous  aurez  à  faire^  ce  sera  de  vous 
mouler  sur  le  voyage  que  fit  le  grand  saint  François-Xavier  ; 
de  servir,  édifier  ceux  des  vaisseaux  qui  vous  conduiront; 
y  établir  les  prières  publiques,  si  faire  se  peut  ;  avoir  un  grand 
soin  des  incommodés,  et  s'incommoder  toujours  pour  ac- 
commoder les  autres  ;  procurer  le  bonheur  de  la  navigation, 
qui  dure  quatre  ou  cinq  mois,  autant  par  vos  prières  et  la 
pratique  de  toutes  les  vertus,  que  les  mariniers  feront  par 
leurs  travaux  et  leur  adresse  à  l'égard  de  ces  Messieurs; 
leur  garder  toujours  grand  respect;  être  pourtant  fidèle  à 
Dieu  pour  ne  pas  manquer  à  ses  intérêts,  et  jamais  ne  tra- 
hir sa  conscience  par  aucune  considération  ;  mais  prendre 
soigneusement  garde  de  ne  pas  gâter  les  affaires  du  bon 
Dieu,  pour  les  trop  précipiter,  prendre  bien  son  temps  et  le 
savoir  attendre. 

«  Quand  vous  serez  arrivé  en  cette  lie,  vous  aurez  première- 
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ment  à  vous  régler  selon  que  vous  pourrez  ;  il  faudra  peut-être 
vous  diviser  pour  servir  en  diverses  habitations  ;  il  faudra 
vous  voir  l'un  l'autre  le  plus  souvent  que  vous  pourrez, 
pour  vous  consoler  et  vous  fortifier.  Vous  ferez  toutes  les 
fonctions  curiales  à  l'égard  des  Français  et  des  idolâtres 
convertis.  Vous  suivrez  en  tout  l'usage  du  concile,  et  vous 
vous  servirez  du  rituel  romain.  Vous  ne  permettrez  qu'on 
introduise  aucun  usage  ;  et  si  déjà  il  y  en  avait,  vous  tâche- 
rez doucement  de  ramener  les  choses  à  ce  point.  Pour  cela, 
il  sera  bon  que  vous  emportiez  au  moins  deux  rituels  de 
Rome.  Le  capital  de  votre  élude,  après  avoir  travaillé  à  vivre, 
parmi  ceux  avec  qui  vous  devez  converser,  en  odeur  de  suavité 
et  de  bon  exeihple,  sera  de  faire  concevoir  à  ces  pauvres 
gens,  nés  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  de  leur  créateur, 
les  vérités  de  notre  foi,  non  pas  par  des  raisons  subtiles  de 
la  théologie,  mais  par  des  raisonnements  pris  de  la  nature: 
car  il  faut  commencer  par  là  ;  tâchant  de  leur  faire  con- 
naître que  vous  ne  faites  que  développer  en  eux  les  mar- 
ques que  Dieu  leur  a  laissées  de  soi-même,  que  la  corrup- 
tion de  la  nature,  depuis  longtemps  habituée  au  mal,  leur 
avait  effacées.  Pour  cela,  Monsieur,  il  faudra  souvent  vous 
adresser  au  Père  des  lumières  et  lui  répéter  ce  que  vous 
lui  dites  tous  les  jours  :  Da  mihi  intcllectumy  ut  sciam  tes- 
timonia  tua.  Vous  rangerez  par  la  méditation  les  lumières 
qu'il  vous  donnera.  Et  pour  montrer  la  vérité  du  premier 
et  souverain  être,  et  les  convenances  pour  le  mystère  de  la 
Trinité,  la  nécessité  du  mystère  de  l'incarnation,  qui  nous 
fait  naître  un  second  homme  parfait,  après  la  corruption  du 
premier,  pour  nous  réformer  et  redresser  sur  lui,  je  vour 
drais  leur  faire  voir  les  infirmités  de  la  nature  humaine  par 
les  désordres  qu'eux-mêmes  condamnent;  car  ils  ont  des 
lois,  des  rois  et  des  châtiments.  Quoiqu'il  y  ait  quelques  li- 
vres qui  traitent  ces  matières,  comme  le  catéchisme  de  Gre- 
nade, ou  autre  que  nous  tâcherons  de  vous  envoyer,  je  ne 
puis  que  vous  répéter  que  le  meilleur  sera  l'oraison  :  acce- 
dite  ad  eum  et  illwninamlni ^  s'abandonner  à  l'esprit  de 
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Dieu  qui  parle  en  ces  rencontres.  S'il  plait  à  sa  divine  bonté 
vous  donner  grâce  pour  cultiver  la  semence  des  chrétiens 
qui  y  sont  déjà,  et  qui  vivent  avec  ces  bonnes  gens  dans  la 
charité  chrétienne,  je  ne  doute  nullement,  Monsieur,  que 
Notre-Seigneur  ne  se  serve  de  vous  de  delà  pour  préparer  à 
la  Compagnie  une  ample  moisson.  Allez  donc.  Monsieur, 
et  ayant  mission  de  Dieu  par  ceux  qui  vous  le  représentent, 
jetez  hardiment  les  rets. 

((  Je  sais  combien  votre  cœur  aime  la  pureté;  il  vous  en 
faudra  faire  de  delà  un  grand  usage  ;  viciés  en  beaucoup  de 
choses,  ils  le  sont  particulièrement  de  ce  côté-là,  jusque-là 
que  l'on  dit  que  les  maris  inènent  leurs  propres  femmes  aux 
Européens  pour  avoir  des  enfants  d'eux  ;  la  grâce  infaillible 
de  votre  vocation  vous  garantira  de  tous  ces  dangers.  Nous 
aurons  tous  les  ans  de  vos  nouvelles,  et  nous  vous  en  don- 
nerons des  nôtres.  Encore  qu'il  ne  faille^  point  d'argent  en 
ces  pays  pour  y  vivre,  néanmoins.  Monsieur,  la  Compagnie 
a  ordonné  qu'on  vous  envoie  cent  écus  d'or  pour  les  néces- 
sités qui  peuvent  survenir.  Nous  vous  envoyons  aussi  une 
chapelle  complète,  deux  rituels  romains,  deux  petites  bibles, 
deux  conciles  de  Trente,  deux  casuistes,  des  images  de  tous 
nos  mystères,  qui  servent  merveilleusement  à  faire  com- 
prendre à  ces  bonnes  gens  ce  qu'on  leur  veut  apprendre,  et 
qui  se  plaisent  à  en  voir.  Nous  avons  ici  un  jeune  homme 
de  ce  pays-là,  d'environ  vingt  ans,  que  Monseigneur  le 
nonce  doit  baptiser  aujourd'hui;  je  me  sers  d'images  pour 
l'instruire,  et  il  me  semble  que  cela  lui  sert  pour  lui  lier 
l'imagination.  Je  ne  sais  s'il  ne  serait  nécessaire  de  porter 
des  fers  pour  faire  des  pains  à  dire  la  sainte  Messe,  des  épin- 
gles, des  étuis  de  poche,  chacun  trois  ou  quatre,  des  huiles 
saintes  pour  le  baptême  et  l' extrême-onction ,  chacun  un 
Busée,  quelques  Introductions  à  la  vie  dévote,  des  abrégés 
des  vies  des  saints.  Vous  avez  une  obédience  de  nous,  un 
plein  pouvoir  de  Monseigneur  le  nonce,  lequel  a  grande- 
ment à  cœur  cette  œuvre.  Avec  cela  je  me  donne  absolu- 
ment à  vous,  sinon  pour  vous  suivre  en  eifet,  d'autant  que 

m.  8 
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j'en  suisf  indigna,  au  moins  pour  prier  Bieù  tond  les  jours 
qu'il  lui  plaira  de  me  laisser  sur  la  terre,  pour  vorus  révoir 
dans  l'éternité,  et  vous  y  honorer  comme  une  personne  qui 
sera  placée  par  la  dignité  de  sa  vocation  au  nombre  des 
personnes  apostoliques. 

Je  finis  prosterné  en  esprit  à  vos  pieds,  demandant  qu'il 
vous  plaise  aussi  m* offrir  à  notre  commun  Seigneur  àfm 
que  je  lui  sois  fidèle,  et  que  j'achève  en  son  amour  le  che- 
min de  l'éternité,  qui  suis  dans  le  temps  et  serai  à  jamiâs 

Votre  trés-hurable  et  obéissant  serviteur  : 

Vincent  de  Paul, 
indigne  prêtre  de  la  Mission. 

Nicolas  Gondrée,  né  en  1620  à  Assigny,  petit  village 
du  comté  d'Eu,  dans  le  diocèse  d'Amiens,  était  le  compa- 
gnon que  Vincent  destinait  à  Nacquart.  Il  était  à  Saintes, 
simple  sous -diacre,  lorsque  Vincent  le  rappela  à  Paris 
pour  lui  faire  recevoir  le  sacerdoce  et  lui  annoncer  sa  glo- 
rieuse Mission.  Dans  sa  lettre  à  Nacquart,  Vincent  disait 
de  lui  :  «  C'est  un  des  meilleurs  sujets  de  la  Compagnie, 
en  qui  la  dévotion  qu'il  avait  entrant  en  icelle  se  conserve 
toujours.  Il  est  humble,  charitable,  cordial  et  zélé;  bref, 
il  est  tel  que  je  ne  puis  vous  en  dire  tout  le  bien  que  j'en 
pense.  » 

A  la  réception  de  cette  lettre,  Nacquart  répondit,  le 
!•'  avril  :  w  II  me  semble,  en  lisant  et  relisant  votre  lettre, 
que  les  termes  d'icelle  n'étaient  point  d'un  homme,  mas 
des  paroles  de  l'Esprit  de  Dieu...  Hélas  I  j'ai  bien  de  la  peine 
à  me  persuader  que  ce  soit  à  moi,  pauvre  Charles  Nacquart, 
que  s'adresse  cette  signification  du  dessein  de  Dieul  Oh 
bien!  pourtant,  puisque  vous  me  tenez  lieu  de  père  sur  terre 
après  celui  que  j'ai  au  ciel,  je  n'en  doute  pas;,.,  j'irai 
comme  un  enfant  perdu,  à  l'aveugle,  pour  découvrir  ai 
cette  terre  est  de  promission.  » 

Gondrée  alla  aussitôt  rejoindre  Nacquart  à  Richelieuy  car 
la  Compagnie  d'Orient  pressait  leur  départ.  On  agit  méfne 


âveè  Wai  de  précipitation,  qu'on  n'etrt  ]^às  ]e  l^Ài^  de 
demasider  mission  à  la  Propagande,  et  qu'on  se  contenta 
des  pouvoirs  provisoires  qui  furent  délivrés  par  le  nonce^ 
Or,  la  Propagande  venait  de  confier  la  Mission  de  Mada- 
gascar aux  Carmes  Déchaussés.  Aussi,  par  décret  du 
20  juillet  iô48,  elle  déclara  nuls  les  pouvoirs  donnés  par 
Bagni,  jusqu'à  démission  des  Carmes,  et  ne  permit  aux 
Missionnaires  que  le  seul  service  des  Français  de  la  colonie* 
Ce  ne  fut  que  cinq  ans  après  que  deux  nouveaux  Mission- 
naires emportèrent  les  pouvoirs  de  la  Propagande. 

Partis  ensemble  de  Richelieu  le  18  avril  1648,  Nacquart 
et  Gondrée  arrivèrent  à  La  Rochelle,  où  ils  durent  attendre 
pendant  un  mois  le  jour  de  l'embarquement.  Voulant  mettre 
ce  temps  à  profit,  ils  s'offrirent  à  Tévêque  de  La  Rochelle, 
pour  servir  à  la  ville  ou  à  la  campagne.  A  l'exemple  de 
saint  François- Xavier  qui  s'était  ainsi  préparé  à  son  apos- 
tolat à  Lisbonne,  ils  passèrent  ces  jours  dans  les  hôpitaux 
et  dans  les  prisons. 

Le  21  mai  suivant,  jour  de  l'Ascension,  ils  montaient  à 
bord  du  Saint-Laurent  avec  le  comte  de  Flacourt  et  quatre- 
vingts  nouveaux  colons  destinés  pour  Madagascar,  et  aus- 
sitôt l'ancre  était  levée.  A  peine  le  vaisseau  avait-il  perdu 
de-vue  les  côtes  de  France,  que  Nacquart  s'occupa  de  faire 
gagner  à  ses  cent  vingt  compagnons  de  voyage  la  grâce  d'un 
jubilé  que  le  Saint-Père  venait  d'accorder  à  l'occasion  de  ia 
paix  de  Westphalie. 

Arrivé  au  cap  Vert,  il  rendit  le  même  service  à  quelques 
Portugais  et  à  une  douzaine  de  Français  de  Dieppe  qui  s'y 
trouvaient  en  relâche.  Au  boutde  six  jours,  on  remit  à  la  voile. 
Les  vents  furent  contraires.  En  un  mois  et  demi  de  naviga^ 
tion,  on  n'avait  pas  encore  atteint  la  ligne.  Sur  le  conseil 
de  Nacquart,  l'équipage  fit  vœu  à  la  sainte  Vierge  de  célé- 
brer pieusement  son  Assomption,  de  bâtir  en  son  honneur 
une  église  à  Madagascar,  et,  la  veille  de  la  fête,  on  était  sous 
la  ligne.  Même  vœu,  même  protection  céleste  à  la  Notre- 
Dame  de  septembre. 
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les  Français  exilés  par  Pronis,  visitait  les  ebc^s  pdur  1q8 
amener  à  de  bons  sentiments  envers  les  colons.  Nacquarli 
àe  son  côté»  voulut  faire  ses  visites  apostoliques.  Il  jOilU 
trouver  à  Faushère  Dian  Bamacb,  ce  chef  baptisé  à  Gm^ 
qui  avait  succédé  à  son  père.  Bien  reçu,  grâce  à  quelques 
présents  ,   Nacquart   essaya   de  ramener   aux  pratiques 
du    christianisme  le  chef   retourné  à  ses    superstitions 
nationales.  Ramach  promit  de  se  convertir  avec  tout  son 
peuple ,    dès    qu'un  prêtre   viendrait   résider  dans   soa 
État  d'Anos.  Et,  en  preuve  qu'il  n'avait  pas  oublié  sa 
foi,  il  récita  en  portugais  le  Pater  y  Y  Ave  et  le  Credâ^ 
et  montra  un  Malgache,    autrefois  baptisé  par  les  j&^ 
^tes,  qui  portait  sur  la  poitriue  un  tatouage  de  troi^ 
croix. 

Profitant  de  ces  heureuses  dispositions,  Nacquart  coai« 
rnença  à  former  les  sujets  de  llamach  à  la  prière,  jeta  daofi 
leurs  cœurs  la  semence  du  salut,  et  revint  plein  d'espé^ 
rance  au  Fort-Dauphin  pour  les  fêtes  de  Noël.  Le  jour  de 
l'Epiphanie,  il  fêta  l'anniversaire  de  la  vocation  des  gentil$ 
par  le  baptême  de  quelques  enfants,  dont  l'un,  mis  sous  le 
patronage  de  Flacourt,  reçut  le  nom  de  Pierre^  comme  s'il 
eût  été  le  fondement  de  l'édifice  spirituel  qu'on  cherchait  à 
élever  dans  cette  contrée.  Une  grand'messe  fut  aussi  célé- 
brée, avec  toute  la  pompe  possible,  en  présence  des  Mal- 
gaches, qui  s'arrêtèrent,  hélas!  à  l'admiration.  Dans  leurs 
idées  superstitieuses,  ils  fuyaient  devant  le  seul  signe  de 
la  croix;  et,  pour  les  ramener,  le  Missionnaire  devait  saisir 
la  main  de  l'un  d'eux,  la  conduire  de  son  front  à  sa  poi- 
trine pour  former  le  signe  auguste  :  alors  seulenaent  ils 
revenaient  et  consentaient,  rassurés,  à  faire  seuls  ce  qu'ils 
avaient  vu  faire  impunément  à  d'autres.  Plus  ignorantes 
pourtant,  les  femmes  se  montraient  plus  accessibles, 
dans  le  pressentiment  mystérieux  que,  là  commje  ailleurs, 
le  christianisme  seul  les  relèverait  de  leur  dégradation. 

Quelques  jours  après,  grande  fête  chez  Dian  Ramacb. 
Nacquait  profijta  de  l'occasion  pour  aller  ]lui  rappeler  sa 
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pnopûiesse.  Bien  accueil!^  CBCore,  il  l'invita  à  profe3$.er  son 
aûciepne  foi  devant  ses  sujets;  mais  le  Diàn  tergiversa,  et 
personne  md  se  convertit.  Nacquart,  au  moins,  prêcjjgi  de 
nouveau  la  doctrine  chrétienne . 

De  retour  au  Fort-Dauphin,  il  continuait,  avec  Gondrée, 
son  saint  ministère  auprès  des  Français  et  des  nègres,  lors- 
qu'il fut  mandé  auprès  d'un  chef  voisin  nommé  RamanQre. 
Dangereusement  malade,  ce  chef  avaient  vainement  demandé 
saguérison  à  ses  ombiasses  et  à  ses  oùlis,  etil  voulait  essayer 
dn  baptême.  Anivé  près  de  lui  :  «  Dieu,  lui  dit  Nacquart, 
permet  souvent  les  maladies  de  nos  corps  pour  le  salut  de 
nos  ânoies.  11  est  tout-puissant  pour  vous  guérir,  si  vous 
renoncez  à  vos  superstitions  et  le  servez.  »  Là-dessus,  le 
chef  demande  à  être  instruit.  Pour  donner  multiplication  à 
la  divine  semence,  le  Missionnaire  aussitôt  rassemble  tous 
ceux  du  village  et  annonce  la  bonne  nouvelle.  «  Mon  coeur 
est  soulagé,  dit  alors  le  chef.  Je  crois  tout.  Je  porte  com- 
passion au  Fils  de  Dieu  mort  pour  nous  ;  je  l'en  remercie  et 
ne  l'oublierai  point,  w  Puis,  revenant  à  sa  préoccupation 
principale  :  «  Croyez- vous,  dit-il  au  Missionnaire,  quj^ 
Jésus-Christ  soit  assez  puissant  pour  me  rendre  la  santé?  — 
Oui,  répond  Nacquart;  si  vous  croyez,  vous  serez  guéri  et 
sauvé.  »  Et  le  chef  demande  aussitôt  de  l'eau  et  le  baptême. 
Mais  Kacquart,  voyant  bien  qu'il  songeait  plus  à  son  corps 
qu'à  son  âme,  lui  dit  :  «  11  faut  éprouver  si  votre  désir  de 
servir  Dieu  est  véritable;  et  il  paraîtra  tel,  si,  ayant  reçu 
de  lui  la  santé,  comme  j'espère  qu'il  vous  la  donnera,  vous 
vous  faites  plus  amplement  instruire,  vous  et  votre  famille.  » 
Entendant  ces  discours,  la  femme  du  chef,  qui  portait  au 
fond  de  l'âme  ce  christianisme  naturel  dont  parle  TertuUien, 
Ht  au  Missionnaire  :  «  Il  y  a  longtenips  que  nous  avons 
tticours  à  Dieu;  et,  en  toute  circonstance,  particulièrement 
en  plantant  et  recueillant  le  riz,  nous  élevons  les  yeux  au 
cieJ,  et  nous  lui  disons  :  «  C'est  toi  qui  peux  faire  venir  tout 
ce  que  je  plante  et  qui  as  fait  venir  ce  que  je  recueille;  si 
\jâ  en  avais  besoin,  je  te  le  donnerais  ;  au  moins  j'en  don- 
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nerai  à  ceux  qui  en  auront  besoin,  comme  aux  Français  qui 
passeront  par  ciiez  moi  et  aux  pauvres  esclaves.  »  Et  les 
autres  Malgaches  ajoutaient  :  «  Ce  que  nous  venons  d'en- 
tendre vaut  mieux  que  l'or  et  l'argent;  car  l'or,  on  peut  le 
prendre  à  celui  qui  dort;  mais  cela,  qui  nous  le  peut  ôter? 
Nous  le  retrouvons  toujours  dans  notre  cœur  après  le  som- 
meil. )} 

Nacquart  prit  congé  de  son  auditoire,  laissant  au  malade 
l'espoir  de  la  guérison,  et  à  ses  sujets  le  désir  d'être 
instruits.  Ramanore  revint  à  la  santé,  mais  non  à  ses  bonnes 
résolutions;  au  moins  permit-il  de  baptiser  ses  deux  enfants. 

III 

Mort  de  Gondrée.  —  Nacquart  seul. 

• 

Au  moment  que  Nacquart  était  plein  de  consolation  et 
d'espérance.  Dieu  lui  préparait  la  plus  cruelle  des  afflic- 
tions. 

Au  mo^p  de  juin  1649,  Flacourt  voulut  visiter  Dian  Ramach 
en  compagnie  d'un  Missionnaire,  et  il  emmena  Gondrée. 
C'était  pendant  les  Rogations.  Ni  poisson,  ni  légumes  dans 
ces  terres.  Gondrée  ne  voulut  pas  s'appliquer  la  dispense 
qu'il  donna  à  ses  compagnons,  et  il  se  contenta  d'un  peu 
de  riz  cuit  à  l'eau.  Ce  jeûne  excessif,  la  chaleur  extrême, 
la  fatigue  d'un  voyage  à  pied,  le  forcèrent  à  s'alliterà 
Faushère,  atteint  d'une  fièvre  dyssentérique.  Ramené  au 
Fort-Dauphin  après  quelques  jours  de  repos,  la  fièvre  le 
reprit  plus  violente  et  accompagnée  de  délire.  Le  premier 
usage  qu'il  fit  de  sa  raison  recouvrée  fut  de  demander 
à  Nacquart  de  l'entendre  en  confession,  et  de  se  soumettre 
amoureusement  à  la  volonté  de  Dieu.  Le  lendemain  de 
l'Ascension,  comme  le  mal  empirait,  Nacquart  lui  administra 
le  saint  viatique  en  présence  des  colons  français.  Aux  fêtes 
de  la  Pentecôte,  il  se  partagea  entre  les  colons  et  son  cher 
malade,  instruisant,  réconciliant  les  uns,  entretenant  l'autre 
dans  de  saintes  pensées,  priant  Dieu  de  ne  pas  le  laisser 
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lui-même  orphelin  et  de  ne  pas  rendre  veuve  la  colonie.  Le 
lundi,  il  lui  donna  rextrême-onction,qui  fut  reçue  avec  une 
dévotion  admirable.  Gondrée  recommanda  aux  assistants  la 
crainte  de  Dieu  et  la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge.  Pour 
lui,  il  n'avait  qu'une  sollicitude,  la  conversion  des  héré- 
tiques et  des  infidèles;  qu'un  seul  regret,  de  quitter  ses 
pauvres  et  chers  insulaires.  Et  sa  fin  approchant  :  «  Mandez 
à  M.  Vincent,  dit-il  à  Nacquart,  que  je  le  remercie  très- 
humblement  de  ce  qu'il  m'a  admis  et  souffert  au  nombre 
des  Missionnaires,  et  particulièrement  de  ce  qu'il  m'a  choisi 
pour  m'envoyer  en  ce  pays,  au  lieu  de  tant  d'autres  qui 
eussent  mieux  fait  que  moi.  »  Puis  il  légua  à  sa  mère,  à  ses 
parents,  un  tendre  souvenir,  avec  demande  de  prières;  et 
à  son  confrère,  à  deux  fois,  la  promesse  d« 'souffrances  et 
de  persécutions  :  vrai  legs,  vrai  héritage  du  Missionnaire  ! 
Sur  le  soir,  Nacquart,  songeant  à  sa  prochaine  solitude  et  à 
la  privation,  bien  longue  peut-être,  où  il  serait  du  minis- 
tère d'un  prêtre,  lui  demanda  s'il  aurait  la  force  de  l'ab- 
soudre. Soudain  le  malade  se  découvre,  soulève  son  bras 
défaillant  et  donne  à  Nacquart  sa  dernière  absolution.  Quel- 
ques heures  après,  il  était  retourné  à  Dieu.  Aussitôt,  raconte 
ïacquart,  la  lune  se  voila,  comme  pour  figurer  les  ténèbres 
[ans  lesquelles  sa  mort  allait  replonger  cette  terre  infidèle. 
Nacquart  ensevelit  lui-même  le  corps  de  l'apôtre  et  du 
lartyr;  puis  il  célébra  ses  funérailles,  là  voix  entrecoupée 
e  tels  sanglots,  qu'il  demanda  pardon  à  l'assistance  au 
3m  des  larmes  que  Jé^us  avait  versées  sur  son  ami  Lazare, 
.  les  chrétiens  répétèrent  aussitôt  le  mot  de  l'Évangile  : 
cce  quotiiodo  amabat  eûml  Les  nègres  eux-mêmes,  qui 
ivaient  pourtant  à  peine  connu,  disaient  tout  en  pleurs  : 
Avant  lui,  nous  n'avions  point  vu  de  semblables  hommes, 
li  ne  fussent  point  colères  ni  fâcheux,  et  qui  nous  par- 
ssent  avec  affection  des  choses  de  notre  salut.  » 
Laissé  seul  à  quatre  mille  lieues  de  son  pays,  aux  prises 
rec  des  fatigues  et  des  souffrances  qui  devaient  bientôt 
i-méme  le  conduire  à  la  mort,  Nacquart  commença  par 
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faire  son  testament.  Il  nomma  un  de  ses  néophytes  poui 
l'assister  en  sa  dernière  lutte,  régla  comment  on  devait  lui 
apporter  décemment  le  saint  viatique,  s'il  ne  pouvait  l'allar 
lui-même  chercher  à  Féglise,  se  recommanda  aux  prières 
des  Français  pendant  son  agonie  et  après  sa  mort,  demanda 
à  être  enterré  près  de  Tautel,  sinon,  au  cimetière,  auprès 
de  Gondrée,  son  cher  compagnon  ;  légua  son  patrimoine  à 
ses  frères,  sous  la  condition  de  messes  et  d'aumônes  pour 
le  repos  de  son  âme  et  pour  remercier  Dieu  de  l'honneur 
d'avoir  été  reçu  Missionnaire  et  envoyé  à  Madagascar. 

Après  quoi,  il  demanda  à  Notre- Seigneur  la  part  de 
grâces  du  défunt,  pour  faire  seul  l'ouvrage  des  deux  ;  et,  se 
sentant  exaucé  dans  son  corps  et  dans  son  âme,  il  se  remit- 
à  l'œuvre  avec  i;*ésignation  et  courage. 

Craignant  d'être  prévenu  par  la  mort,  son  premier  soin 
fut  de  composer  en  la  langue  du  pays  des  instructions  sur 
les  vérités  les  plus  nécessaires  au  salut  pour  les  léguer  à  ses 
successeurs i  et  il  commença  de  les  prêcher  lui-même  aux 
infidèles  étonnés  de  la  facilité  de  son  élocution.  Par  lui- 
même  ou*^ar  autrui,  il  ne  perdait  aucune  occasion  d'annon- 
cer Jésus-Christ.  Quand  les  Français  partaient  pour  une 
expédition,  il  préparait  d'abord  leur  âme;  puis  il  faisait  des 
plus  intelligents  autant  de  Missionnaires  qu'il  chargeait 
d'annoncer  la  foi  aux  infidèles,  au  moyen  d'instructions 
qu'il  leur  doiiihiit  par  écrit.- 

Car,  depuis  la  mort  de  Gondrée,  chargé  pour  sa  part  des 
Français,  il  ne  pouvait  plus  guère  s'éloigner  de  la  colonie; 
d'autant  moins  qu'elle  avait  alors  beaucoup  à  souffrir  des 
maladies.  Vingt-cinq  soldats  ou  colons  mouraient  alors  au 
Fort-Dauphin,  pendant  que  vingt-quatre  autres  succom- 
baient dans  les  terres.  Il  fallait  rester  pour  les  assister  et 
pour  le  service  religieux  du  Fort.  C'est  là  qu'il  reçut  la  visite 
des  fils  de  Dian  Panole,  chef  d'une  partie  septentrionale  de 
l'île.  Ces  jeunes  gens  suivirent  assidûment  ses  instructions, 
et  l'invitèrent  à  venir  s'établir  au  milieu  de  leur  peuple,  lui 
pram^tant  les  bonnes  grâces  de  leur  père  et  la  conversina 
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5  ses  sujets^  Un  devoir  plus  impérieiox  retenait  Nacquart 
u  Fort-Daupbin.  Nouvelle  douleur  pour  lui,  surtout  lorsr 
;tt*il  apprit  qu'en  effet  ce  peuple  était  bien  disposé  à  reee^ 
r«r  rÉvangile. 

Cependant,  il  faisait  quelques  excursions  dans  les  terres, 
m^  pour  quelques  jours  seulement.  Ainsi,  une  fois,  un  des 
Bis  de  Dian  Ramach  étant  tombé  malade,  ce  chef  l'envoya 
chercher  pour  lui  appliquer  le  remède  du  baptême.  «  Avez- 
vous  l'intention,  dit  Nacquart  au  chef,  de  l'élever  dans  1^ 
religion  chrétienne?  —  Je  te  le  donne,  répondit  Ramach  5  il 
t'appartient;  sois  son  père  et  sa  mère,  w  Le  jeune  homme 
fut  baptisé  et  guérit.  Dian  Ramach,  suivant  sa  promesse 
de  Tannée  précédente,  exposa  la  religion  chrétienne  à- 
ses  vassaux ,  et  en  fit  ressortir  la  supériorité  sur  leurs  su- 
pei'stitions.  Tous  demandèrent  instruction  et  baptême.  Mais 
le  Missionnaire  devait  retourner  au  Fort-Dauphin,  et  ne 
pouvait  profiter  de  ces  dispositions.  Au  inoins  il  instruisit 
le  jour  les  gens  des  villages,  et  le  soir,  au  «lair  de  lune, 
ceux  qui  revenaient  du  travail.  Il  semait;  d'autres  devaient 
moissonner. 

Dans  des  villages  situés  par  delà  Faushère,  il  suivît  un 
conseil  de  Vincent.  U  avait  porté  avec  lui  une  grande  image 
du  jugement  dernier,  du  paradis  et  de  l'enfer.  Dans  chaque 
village,  il  commençait  par  exposer  les  grandes  vérités  du 
salut;  puis,  déployant  son  tableau  et  le  montrant  :  «  Que 
:hoisissez-vous,  demandait-il,  du  haut  ou  du  baa,  du  paradis 
m  de  l'enfer? — Je  n'ai  garde,  répondaient  les  insulaires  dans 
eur  langage ,  de  choisir  d'aller  avec  le  diable,  c'est  avec 
>ieu  que  je  veux  demeurer.  »  Et  ils  admiraient  l'image, 
'étonnant  qu'on  eût  pu  tracer  des  figures  sur  le  papier.  Ils 
talent  dans  le  ravissement.  Si,  l'image  pliée,  quelqu'un 
arvenait  :  «  Ah  !  tu  n'as  pas  vu  la  richesse,  »  lui  disaient-ils. 
t. il  fallait  la  dépliej  et  recommencer  l'explication.  Alors, 
Qtre  Nacquart  et  ces  bons  insulaires,  s'établissait  un  dia- 
►gue  familier  et  confiant.  «  Père,  lui  disaient-ils,  nos  omr 
'ms^/s^  n^  QQ^s  parlent  jamaÂ3  ^  Dieu  ;  il6  p§  nom  T^Uir 
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tent  que  par  intérêt  ou  pour  nous  tromper;  mais  toi,  tu 
nous  enseignes  gratis  et  nous  dis  toujours  la  vérité.  » 
Sur  les  diiïérents  points  du  christianisme,  ils  exprimaient 
naïvement  leurs  impressions  :  malédiction  contre  le  diable, 
qu'ils  auraient  été  heureux  de  saisir  et  de  brûler;  malédic- 
tion aussi,  mais  bientôt  réprimée  par  le  Missionnaire,  contre 
nos  premiers  parents  :  «  Oh  !  quelle  belle  chose  c'eût  été, 
s'écriaient-ils,  de  demeurer  comme  Dieu  nous  avait  faits, 
sans  travail,  sans  sujétion  aux  maladies  ni  à  la  mort!  » 

Nacquart  alla  ainsi,  montrant  son  tableau,  jusque  chez 
Dian  Raberas,  chef  d'une  tribu  de  la  vallée  d'Amboul.  Ce 
chef  était  malade.  Il  demanda  qu'on  lui  parlât  de  Dieu  et 
qu'on  lui  montrât  l'image.  Les  vassaux  réunis,  Nacquart 
entama  son  explication,  et,  montrant  l'enfer  :  »  Là,  dit-fl, 
iront  les  polygames.  »  Or,  Raberas  avait  cinq  femmes.  Il  pâlit 
et  trembla;  puis  il  pria  le  Missionnaire  de  revenir  après  sa 
guérison,  promettant  de  ne  garder  qu'une  femme,  de  se 
convertir  et  d'obliger  ses  vassaux  à  recevoir  l'Évangile. 

Rentré  au  Fort-Dauphin,  Nacquart  posa  la  première  pierre 
d'une  église  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  le  2  février  1650, 
jour  de  la  Purification.  De  là  il  reprit  le  cours  de  ses  visites 
auprès  des  chefs.  Il  visita,  entre  autres,  Dian  Madombour, 
grand  ombiasse,  qui  disposait ,  disait-on ,  des  sauterelles; 
puis  Dian  Marsicori,  autre  ombiasse  qui  faisait  à  son  gré 
la  pluie  et  la  sécheresse,  et  toujours  au  profit  de  ses  rizières 
et  de  ses  troupeaux.  Cependant  la  sécheresse  l'avait  atteint 
lui-même,  et  le  peuple,  plus  malheureux  encore,  murmurait. 
«  Pleuvra-t-il  bientôt?  »  demanda-t-il  à  Nacquart.  —  C'est, 
répondit  le  Missionnaire,  le  secret  de  Dieu,  qui,  comme  il 
lui  plaît,  envoie  ou  retient  la  pluie.  Mais  toi,  si  tu  es  si  puis- 
sant, pourquoi  laisses-tu  se  sécher  et  se  perdre  les  riz  du 
pays  et  les  tiens?  —  C'est  la  faute  des  oûlis,  »  repartit  1* om- 
biasse; et  Nacquart  de  tonner  contre  la  vanité  des  idoles. 

De  retour  au  Fort-Dauphin,  en  1651,  pour  y  prêcher  le 
carême  aux  Français,  il  célébra  la  première  messe  dans  la 
nouvelle  église  le  jour  de  Pâques  ;  solennité  qui  fut  rehaussée 
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)ar  le  baptême,  la  première  communion  et  le  mariage  de 
plusieurs  Malgaches  adultes.  Ainsi  croissait  la  moisson.  En 
irrivant  à  Madagascar,  il  n'avait  trouvé  que  cinq  enfants 
baptisés  parBellebarbe;  il  en  avait  baptisé  cinquante-deux 
autres,  sans  compter  soixante-dix-sept  Malgaches  adultes 
et  de  plus  nombreux  néophytes  qu'il  différait  de  baptiser 
Jusqu'à  leur  mariage,  seul  espoir  de  persévérance  chez  cette 
nation  dissolue.  Il  veillait  seulement  à  ce  qu'aucun  de  ceux-ci 
ne  mourût  sans  baptême.  C'est  ainsi  qu'il  baptisa  une  vieille 
Malgache  dont  le  corps  prit  le  premier  place  dans  le  cime- 
tière des  Français.  A  ces  biens  il  faudrait  ajouter  des  pro- 
testants convertis,  de  nombreux  mariages  réhabilités  entre 
Français  et  négresses,  enfin  des  projets  charitables,  surtout 
pour  l'éducation  des  femmes  et  des  filles  de  ce  pays,  pro- 
jets qui,  sans  avoir  été  réalisés,  ont  été  portés  par  Dieu  au 
compte  de  son  serviteur. 

Pendant  la  semaine  sainte  de  cette  année  1651,  le  chef 
des  Matatanes,  Dian  Taboulaze,  vint  faire  sa  soumission  au 
comte  de  Flacourt.  Il  assista  avec  admiration  aux  belles 
cérémonies  du  culte  catholique.  Il  s'extasiait  surtout  devant 
les  tableaux  représentant  la  sainte  Vierge  et  le  Sauveur  en 
croix.  Il  touchait  les  clous  des  mains  et  des  pieds,  dans  la 
pensée  de  les  sentir  en  relief.  Nacquart  ne  manqua  pas  de 
lui  raconter  l'histoire  de  la  vie  et  de  la  passion  de  Notre- 
Seigneur.  «  Ohl  que  tu  me  ferais  plaisir,  dit-il  alors  au 
Missionnaire,  si  tu  venais  en  notre  pays  des  Matatanes I 
rirais  toujours  apprendre  avec  toi.  » 

Ces  heureuses  dispositions  à  recevoir  l'Évangile  renou- 
velaient la  douleur  du  Missionnaire,  que  sa  solitude  rédui- 
sait à  l'impuissance.  Il  voyait  ces  peuples  n'attendre  que 
le  mouvement  de  Veauy  suivant  l'expression  de  l'Évangile, 
pour  descendre  dans  la  piscine  du  baptême.  En  parcourant 
les  villages,  il  entendait  ces  pauvres  gens  lui  crier  :  «  Où  est 
donc  cette  eau  qui  lave  les  âmes,  que  tu  nous  as  promise  I 
Fais-en  venir  et  y  fais  les  prières.  »  Et  alors,  écrivant  à 
Vincent,  il  disait  avec  saint  François-Xavier  :  «  Où  sont  tant 
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eb  docteurs  qui  perdent  le  temps  dans  les  académie^,  pes^ 
dant  que  tant  de  pauvres  infidèles  petunt  panetny  ei  non  at 
qui  frangat  eis...  Je  ne  doute  point.  Monsieur,  que  tous  les 
sujets  de  la  congrégation  ne  tressaillent  de  joie  à  des  nou- 
velles si  désirables  à  leur  zèle,  et  ne  veuillent  coopérer  avae 
Dieu  à  la  conquête  de  ce  nouveau  royaume  à  Jésus-Christ, 
et  que,  dans  la  compassion  de  me  voir  seul  dans  un  pays  si 
éloigné  administrer  les  sacrements  aux  autres  sans  en  poa« 
voir  recevoir  d'autres  que  la  sainte  Eucharistie,  ils  ne  prieot 
la  bonté  de  Dieu  de  uie  fortifier  en  sa  grâce.  » 

Sitôt  qu  il  eut  appris  la  mort  de  Gondrée,  Vincent  songea, 
en  effet,  à  ne  pas  laisser  Nacquart  seul  à  des  fatigues  aux* 
quelles  il  ne  pouvait  manquer  de  succomber  bientôt.  M 
rappela  Jacques  Mounier  de  Picardie,  où  il  était  occupé  i 
distribuer  des  aumônes.  Depuis  longtemps  Mounier,  natif 
de  Saintes,  souhaitait  de  donner  sa  vie  pour  le  salut  des 
infidèles,  et  il  avait  fait  vœu  de  réciter  tous  les  jours  le 


rosaire  pour  obtenir  la  grâce  d'être  destiné  aux  missioas 
lointaines.  Vincent  lui  associa  Toussaint  Bourdaise,  de  Blois, 
qui  dépendait  alors  de  l'évèché  de  Chartres.  Mais  les  tro*h 
blés  du  royaume,  des  rivalités  de  conjpagnies  sur  lesquelfcs  i 
nous  allons  revenir,  ne  leur  permirent  de  se  mettre  eo  tm 
qu'au  commencement  de  165/i,  et  c'est  le  16  août  seule- 
ment qu'ils  arrivèrent  au  Fort-Dauphin. 

IV 

Mort  de  Nacquart.  —  Nouveaux  Missionnaires. 

-  Il  y  avait  plus  de  trois  ans  déjà  que  la  colonie  était  veuvede 
Nacquart,  mort  à  trente-quatre  ans  dès  le  29  mai  1651,  sans 
que,  dans  ce  long  intervalle,  la  nouvelle  en  fût  venue  à  Paris. 
C'est  Mounier  qui,  par  une  lettre  du  0  février  1655,  transmit 
à  Vincent  ces  funèbres  détails.  Quelques  jours  après  Pâques, 
Nacquart  s'était  senti  frappé,  et,  le  dimanche  du  Bon  Pasteur, 
dans  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine,  il  avait  com- 
iraenté  en  chaire  ce  texte  :  «  Percutiam  pastorem^  et  disper^ 
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fniur  &vêè.  n  II*  lï* avait  pas  laissé,  irralgt^  sa  feûblesse» 
aller  à  pied  dand  un  village  éloigné  de  plusieurs  lieues 
a  Fort-Dauphin,  pour  y  baptiser  un  vieillard  et  dix  enfants, 
son  retour,  il  avait  prêché  encore  le  jour  de  l'Ascension, 
avait  été  son  suprême  effort.  Il  s'était  remis  au  lit  et  avait 
lit  ses  demiëi*es  dispositions.  11  avait  recommandé  aux 
rançais  le  soin  des  malades,  la  fidélité  à  leur  foi,  le  res- 
BCt  pour  le  Saint-Sacrement  qu'il  laissait  à  l'église,  sur- 
>ut  si,  forcés  d'abandonner  leur  fort,  ils  devaient  l'em- 
orter  avec  eux;  l'exhumation  de  Gondrée  qu'il  désirait  être 
lis  avec  lui  dans  le  même  tombeau  au  pied  de  l'autel; 
uis,  après  vingt-quatre  heures  de  délire,  il  avait  rendu  son 
me  à  Dieu.  Les  Français  l'avaient  enseveli  avec  ses  orne- 
îents  sacerdotaux,  avaient  chanté  l'office  des  morts,  ce 
[u'ils  avaient  renouvelé  au  bout  de  l'an. 

Malgré  l'oubli  qui  couvre  les  morts  presque  aussi  promp- 
ement  que  la  terre  de  leur  fosse,  la  mémoire  de  Nacquart 
ifait  encore  vivante  parmi  les  Français  et  parmi  les  nègres, 
i  C'était,  a  écrit  Flacourt  S  un  homme  de  bon  esprit,  zélé 
>our  la  religion  et  qui  vivait  exemplairement  bien,  qui 
ivait  déjà  la  connaissance  de  la  langue  à  suffisance  pour 
ii^truire  les  habitants  du  pays,  à  quoi  il  prenait  grand'- 
)6ine  de  s'employer  continuellement  ;  et  a  été  de  nous  fort 
regretté,  d'autant  qu'à  son  imitation  beaucoup  de  Français 
ichaient  à  bien  vivre,  qui  depuis,  faute  d'instruction,  se 
jont  laissés  aller  au  vice  commun  de  ce  pays,  qui  est  celui 
de  la  chair.  » 

De  son  côté,  Vincent  fit  de  Nacquart  et  de  Gondrée  cette 
loachante  oraison  funèbre,  dans  une  des  conférences  ordi- 
Daires  de  Saint-Lazare  :  «  0  Sauveur!  Un  de  ces  jours,  je 
parlais  à  un  de  ces  Messieurs  qui  sont  revenus  de  ce  pays-là» 
îDieuI  que  ne  me  disait-il  pas  de  M.  Nacquart,  le  grand 
lerviteur  de  Dieu  !  Avec  quels  sentiments  m'en  parlait-il  1 
lue  de  biens  I  Grande  perte  de  ce  serviteur  de  Dieu  !  Mais 

t.  Histoire  de  la  grande  île  de  Madagascar.  Paris,  1658,  in-4. 
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grand  avantage!  0  Sauveur I  Sanguis  martyrwn  semen 
christianorum  !  Gela  me  fait  espérer  que  son  martyre  (car 
il  est  mort  poupDieu)  sera  la  semence  des  chrétiens;  que 
Dieu ,  en  vue  de  sa  mort ,  nous  donnera  la  grâce  de  fruc- 
tifier... Et  de  M.  Gbndréel  0  Dieul  quels  sentiments  I  quels 
sentiments  !  J*ai  toujours  présent  cet  homme-là,  sa  grande 
douceur,  sa  grande  modestie  ;  je  me  sens  encore  des  boM 
discours  qu'il  nous  tenait  dans  le  tracas  pour  s'embarquer, 
cet  homme  de  Dieu  I  0  Sauveur  I  Demandons  à  Dieu  qu'il 
donne  à  la  Compagnie  cet  esprit,  ce  cœur;  ce  cœur  qui 
nous  fasse  aller  partout,  ce  cœur  du  Fils  de  Dieu,  ce  cœur 
de  Notre -Seigneur!  Cœur  de  Notre- Seigneur!  Coeur  de 
Notre- Seigneur!  qui  nous  dispose  à  aller  comme  il  irait  et 
comme  il  serait  allé,  si  sa  sagesse  éternelle  eût  jugé  à  propos 
de  travailler  pour  la  conversion  des  nations  pauvres.  » 

Privés  de  prêtres  depuis  si  longtemps,  les  Français,  Fia- 
court  en  tête,  reçurent  Mounier  et  Bourdaise  avec  beaucoup 
d'honneur  et  de  cordialité,  ils  les  installèrent  d'abord 
dans  leur  petite  case;  puis  on  se  rendit  à  l'église,  où  la  joie 
fut  au  comble  quand  les  saintes  espèces  laissées  par  Nac- 
quàrt  furent  trouvées  en  état  de  parfaite  conservation. 

De  leur  côté,  les  nègres  baptisés  par  les  premiers  Mis- 
sionnaires accoururent  vers  leurs  successeurs,  amenant 
avec  eux  une  multitude  de  compatriotes  venus  de  tous  les 
pays  voisins  pour  se  faire  instruire;  en^sorte  que  la  case  se 
trouva  bientôt  trop  petite,  et  qu'il  fallut  en  construire  une 
seconde  plus  grande,  destinée  exclusivement  aux  caté- 
chismes. 

C'est  que  Français  et  nègres  avaient  toutes  sortes  de  rai* 
sons  de  désirer  l'arrivée  des  Missionnaires.  Flacourt  voyait 
tous  les  jours  sa  colonie  dépérir  sous  les  coups  des  mala- 
dies et  des  Malgaches,  et  lui-même  était  menacé  d'assas- 
sinat. Ceux  qu'il  envoyait  faire  du  butin  ne  revenaient  pas; 
car  les  Malgaches  infestaient  les  routes,  enlevaient  les  bes- 
tiaux et  massacraient  les  Français  égarés.  On  leur  imposait 
quelquefois  à  force  de  courage,  et  ces  barbares  disaient 
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alors  :  «  Nous  avons  ouï  parler  des  Portugais  ;  nous  avons 
connu  les  Hollandais  et  les  Anglais  :  mais  ce  ne  sont  pas 
des  hommes  comme  vous  autres  :  car  vous  ne  vous  souciez 
point  de  votre  vie,  et  quoique  vous  voyiez  la  mort  devant 
vos  yeux,  vous  ne  vous  épouvantez  pas.  Vous  êtes  autres 
que  ces  étrangers;  vous  n'êtes  pas  des  hommes,  mais  des 
iions.  »  Malgré  tout,  c'étaient  des  trêves  sans  cesse  violées 
par  des  chefs  perfides,  de  perpétuelles  attaques,  et  les 
Français,  bloqués  au  Fort-Dauphin,  avaient  à  lutter  à  la 
fois  contre  la  disette  et  les  armes  des  Malgaches. 

Et  aucun  navire  ne  venait  de  France!  Flacourt  s'éton- 
nait péniblement  de  l'abandon  où  le  laissait  la  Compagnie 
d'Orient,  lorsque,  le  11  août  1654,  cinq  jours  avant  l'arrivée 
des  Missionnaires,,  il  vit  se  diriger  vers  lui  par  terre  deux 
Français  déjà  venus  à  Madagascar.  Pas  de  navire  en  vue! 
Par  où  étaient-ils  arrivés  et  que  lui  voulaient -ils?  Ils  lui 
annoncèrent  que  la  Compagnie  avait  cédé  ses  droits  au 
maréchal  de  La  Meilleraye,  dont  deux  vaisseaux  étaient 
mouillés  à  quatre  lieues  de  l'anse  Dauphine.  Une  lettre  du 
surintendant  Fouquet  le  prévenait  que  ces  deux  vaisseaux 
lui  amenaient  deux  prêtres  de  la  Mission  et  les  recom- 
mandait à  sa  bienveillance  religieuse.  Rien  de  plus  sur 
la  conduite  qu'il  devait  tenir.  Ce  ne  fut  que  le  16  qu'on 
lui  remit  une  lettre  de  La  Meilleraye,  qui  semblait  accepter 
ses  services  et  mettre  de  nouvelles  ressources  à  sa  dispo- 
sition. Du  reste,  pas  un  mot  de  la  Compagnie  dont  il  était 
le  représentant. 

Cette  Compagnie,  frappée  de  mort  avec  Richelieu,  son 
protecteur,  avait  pourtant  obtenu,  en  1652,  la  continuation 
de  ses  privilèges  pour  quinze  ans;  mais  elle  traînait  une 
existence  languissante.  C'est  alors  que  La  Meilleraye,  pré- 
voyant sa  fin  prochaine,  envoya  les  deux  navires  que  nous 
venons  de  voir  en  rade  du  Fort-Dauphin,  pour  s'emparer  de' 
Madagascar  en  son  nom. 

Ces  tristes  rivalités  marchandes  avaient  retardé  l'envoi 
de  nouveaux  Missionnaires.  Pressé  enfin  de  venir  au  secours 
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des  siens,  Vincent  s'était  déterminé  à  confier  Meunier  et 
Bourdaise  aux  vaisseaux  de  La  Meilleraye.  Car  commeat 
faire?  La  Compagnie  d'Orient  était  menacée  d'une  dissolution 
évidemment  prochaine.  Prendre  des  engagements  avec  elle, 
c'était  s'attirer  les  persécutions  des  agents  du  maréchal, 
qui,  suivant  toutes  les  probabilités,  allait  se  rendre  le  seul 
maître  de  l'île.  Cependant  nous  verrons  Vincent  hésiter 
encore  entre  la  Compagnie  et  La  Meilleraye,  ce  qui  gênera 
le  transport  des  apôtres  de  l'Évangile. 

En  attendant,  Mounier  et  Bourdaise  s'étaient  mis  aussitôt 
à  l'étude  de  la  langue,  et,  au  bout  de  quelques  mois,  ils 
pouvaient  catéchiser  les  nègres  en  même  temps  qu'ils  fai- 
saient le  service  spirituel  des  Français.  Tout  allait  au  mieux, 
lorsqu'une  révolution  se  fit  dans  le  gouvernement  de  la 
colonie. 

Flacourt,  sans  pouvoirs  assurés,  en  butte  aux  réclama- 
tions de  ses  colons  qu'il  ne  pouvait  satisfaire,  menacé  par 
Pronis,  l'ancien  gouverneur,  et  par  le  capitaine  La  Forêt, 
venus  l'un  et  l'autre  sur  les  navires  de  La  Meilleraye,  deux 
compétiteurs  en  expectative  qui  le  pouvaient  à  chaque 
instant  supplanter,  résolut  de  repasser  en  France  pour  s'y 
informer  de  la  situation  réelle  de  la  Compagnie  d'Orient. 
Il  fit  donc  un  traité  par  lequel  il  livrait  aux  mains  de  Pronis 
et  de  La  Forêt  la  colonie,  dont  il  constatait  l'état  prospère  : 
provisions  abondantes  en  riz  et  en  bétail,  contributions  de 
guerre  rentrées  dans  sa  caisse,  nombreuses  tribus  soumises 
à  l'autorité  du  roi  de  France,  ainsi  que  les  îles  Sainte-Marie 
et  Mascareigne  (Bourbon). 

Parti  le  5  février  1655,  et  débarqué  à  Nantes  le  18  juin 
de  la  même  année,  il  apprit  bientôt  la  cause  de  son  aban- 
don, c'est-à-dire  les  intrigues  et  les  rivalités  plus  haut 
racontées. 

Pendant  qu'il  cherchait  à  relever  en  France  les  affaires 
de  la  Compagnie,  la  colonie  était  en  proie  à  des  malheurs 
dont  son  départ  avait  été  l'occasion.  Une  partie  du  fort 
et  des  magasins  était  devenue  la  proie  des  flammes,  au 
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milieu  des  réjouissances  destinées  à  célébrer  Tinstallation 
de  Pronis.  Quelques  jours  après,  un  autre  incendie  éclatait 
et  dévorait  le  reste  du  fort,  la  chapelle  et  la  presque  totalité 
du  village  :  désastre  mortel  pour  la  colonie,  que,  sans  pro- 
visions et  sans  instruments  de  travail,  Pronis  ne  put 
jamais  réparer.  De  son  côté,  Bourdaise  fit  construire,  à 
quelque  distance  du  fort,  une  nouvelle  case,  où  il  reprit 
l'explication  par  tableaux  de  la  religion  chrétienne. 

Pendant  ce  temps,  le  mauvais  succès  d'une  expédition, 
entreprise  chez  les  Mohafules,  allait  être  plus  funeste  encore. 
Gomme  un  grand  nombre  de  Français  étaient  morts  sans 
sacrements  dans  les  expéditions  précédentes,  Pronis  de- 
manda à  Mounier  d'accompagner  celle-ci.  A  peine  accli- 
maté, mais  heureux  d'une  telle  occasion  de  porter  la  foi 
chez  les  infidèles,  Mounier  partit  à  la  fin  de  février  1655. 

Trois  mois  s'étaient  passés  sans  qu'on  reçût  des  nou- 
velles de  l'expédition,  lorsque,  le  23  mai,  un  Français  paraît 
sur  une  colline  éloignée.  On  court  vers  lui  et  on  apprend 
que  tous  ceux  de  ses  compagnons  qui  avaient  échappé  aux 
sagsdes  des  Malgaches  étaient  tombés  malades;  que  Mou- 
nier, très-malade  lui-même,  aprèss'êtretraînélongtempssans 
boire,  sans  prendre  aucune  nourriture,  était  porté  depuis  six 
jours  par  les  nègres  sur  un  brancard. 

Bourdaise  se  rend  en  toute  hâte  au  camp  français.  Il  se 
dirige  vers  la  case  de  Mounier.  Un  râle  lui  apprend  que 
son  compagnon  est  à  l'agonie.  En  effet,  Mounier  n'atten- 
dait pour  mourir  que  les  derniers  sacrements;  et  à  peine 
les  eut- il  reçus,  qu'il  s'endormit  doucement  dans  le  Sei- 
gneur la  veille  de  l'Ascension. 

L'expédition  rentra  à  la  colonie  dans  un  état  pitoyable, 
diminuée  de  dix-huit  Français,  presque  sans  butin,  et  avec 
le  cadavre  de  Mounier  que  Bourdaise  déposa  à  côté  de  Nac- 
quart  et  de  Gondrée. 

Seul  à  son  tour,  Bourdaise  reprit  avec  courage  son  saint 
apostolat.  Avec  l'approbation  du  gouverneur,  il  parcourait 
les  cases,  en  chassait  les  femmes  de  mauvaise  vie,  et  était 
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assez  heureux  pour  faire  de  plusieurs  d'entre  elles  des  Ma- 
deleines repentantes. 

Cependant,  la  colonie  manquant  de  toutes  provisions,  une 
expédition  nouvelle  fut  résolue.  La  Forêt  monta  sur  un  ca- 
not qu'il  voulait  diriger  vers  Galhemboule,  Sainte-Marie  et 
la  mer  Rouge.  A  Galhemboule,  il  maltraita  les  naturels,  qui 
le  massacrèrent.  Le  canot  continua  sa  route,  mais  ne  rap- 
porta que  quelque  tonnes  de  riz. 

Pendant  cette  expédition,  Pronis,  accablé  de  tant  de 
désastres,  tomba  malade  et  fut  bientôt  à  la  mort.  Il  fit  ap- 
peler Bourdaise.  Le  Missionnaire  crut  qu'il  voulait  revenir 
de  son  protestantisme,  ou  plutôt  de  son  incrédulité  :  il  ne 
voulait  que  lui  confier  sa  fille  ;  et  le  legs  charitablement 
accepté,  il  expira  dans  Timpénitence  des  crimes  dont  il 
avait  rempli  la  colonie  naissante.  La  jeune  fille  abjura  l'hé- 
résie, entraîna  par  son  exemple  trois  de  ses  coreligionnaires, 
en  sorte  qu'il  ne  resta  plus  que  deux  protestants  au  Fort- 
Dauphin.  '  ' 

Des  Perriers  succéda  à  Pronis.  Malgré  tant  de  fatales 
expériences,  il  inaugura  son  règne  par  des  massacres,  des 
pillages ,  des  exécutions  aussi  maladroites  qu'injustes  et 
cruelles.  Les  chefs  condamnés  à  mort  demandèrent  le  bap- 
tême que  Bourdaise,  témoin  impuissant  de  ces  abominables 
scènes,  leur  administra.  Les  autres  chefs  allaient  exercer  de 
terribles  représailles,  lorsque  deux  d'entre  eux,  redoutant 
la  colère  des  Français,  vinrent  se  livrer,  avec  leurs  familles, 
à  Des  Perriers,  en  gage  de  la  fidélité  de  leurs  parents. 
D'autres  chefs  suivirent  cet  exemple  et  livrèrent  leurs  fils. 
Pendant  leur  séjour  au  Fort-Dauphin,  tousse  firent  instruire 
dans  la  religion  chrétienne ,  assistèrent  à  la  prière  et  aux 
cérémonies  du  culte  catholique.  Bourdaise  se  disposait  à  les 
baptiser;  mais  la  paix  fut  conclue;  ils  retournèrent  dans 
leur  pays,  invitant  seulement  le  Missionnaire  à  y  venir 
instruire  leurs  sujets. 

Cependant  le  sol  dévasté  par  le  pillage  ou  dévoré  par  la 
sécheresse  ne  produisait  plus  rien  pour  la  nourriture  de  la 
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colonie.  Les  Français  étaient  exténués,  les  nègres  mouraient 
de  faim.  Sans  ressources  lui-même,  Bourdaise  va  de  porte 
en  porte,  recueille  riz,  fruits,  ossements,  et  distribue  ainsi 
chaque  jour  une  pleine  chaudière  de  soupe  aux  plus  affa- 
més, comme  on  le  faisait  dans  le  même  temps  à  la  porte  de 
Saint-Lazare.  Cette  charité  touche  ces  pauvres  gens.  Tous 
demandent  le  signe  du  chrétien,  chefs  et  vassaux,  u  Oh! 
écrivait  alors  à  Vincent  le  Missionnaire,  s'il  y  avait  ici  deux 
ou  trois  prêtres,  dans  un  an  tout  ce  grand  pays  d'Anos  serait 
baptisé.  Je  tâche  au  moins  d'en  inspirer  le  désir,  pour  que 
ce  baptême  in  voto  supplée  dans  la  nécessité.  » 

Héritier  de  la  haine  de  son  père  Ramach,  Dian  Panolahé 
voulut  profiter  de  ces  désastres  pour  exterminer  les  Fran- 
çais. Des  Perriers  le  prévint.  11  envoya  de  nuit  à  Faushère 
un  détachement  qui  se  saisit  de  sa  personne  et  l'amena  au 
Fort-Dauphin.  Le  chef  perfide  allait  être  passé  par  les  armes, 
lorsque  Dian  Machicore,  son  parent,  vint  traiter  de  sa  déli- 
vrance avec  Dian  Mananghe.  C'étaient  ces  mêmes  chefs  que 
nous  voyions  tout  à  l'heure  en  otage.  Cette  fois,  Bourdaise 
eut  la  consolation  d'achever  son  œuvre.  11  baptisa  solennel- 
lement les  cinq  enfants  de  Machicore,  dont  l'aîné  devint  un 
chrétien  parfait.  Mananghe  lui  confia  l'éducation  chrétienne 
de  son  fils,  et  le  père  de  ce  chef,  vieillard  centenaire,  touché 
de  l'exemple  de  ces  jeunes  gens,  voulut  aussi  se  faire  chré- 
tien. La  fête  de  la  Purification  de  1656,  célébrée  avec 
grande  pompe,  répandit  de  bons  désirs  dans  les  âmes,  et  les 
fêtes  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  furent  solennisées  par  de 
nombreux  baptêmes.  Le  bruit  de  ces  conversions  se  répan- 
dit au  loin.  Un  vieillard  de  soixante-dix  ans,  chef  d'Imours, 
dangereusement  malade,  après  avoir  vainement  invoqué 
ses  oûlis,  demanda  sa  guérison  au  baptême  :  il  l'obtint;  et 
cette  guérison  merveilleuse  multiplia  le  nombre  des  chré- 
tiens. 

Cependant  Vincent  de  Paul  et  La  Meîlleraye  n'oubliaient 
pas  Madagascar,  dont  ils  avaient  pu  apprendre  par  Flacourt 
l'état  religieux.  Quatre  navires  étaient  en  partance  pour 
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cette  île  dans  le  port  de  La  Rochelle.  Trois  Missionnaires, 
Mathurin  de  Belleville,  Claude  Dufour  et  Nicolas  Prévost, 
y  montèrent,  le  29  octobre  1655,  avec  huit  cents  hommes, 
tant  matelots  que  soldats.  La  flottille  avait  à  peine  perdu 
de  vue  les  côtes  de  France,  que  Belleville  mourut,  le  17  jan- 
vier 1656.  Après  un  pénible  voyage  de  sept  mois,  le  29  mai 
de  la  même  année,  Tescadrille  mouilla  au  Fort-Dauphin. 
Elle  avait  perdu  cent  hommes  dans  la  traversée,  et  elle 
comptait  encore  deux  cents  malades.  Grande  pourtant  fut 
la  joie  de  Bourdaise,  à  la  vue  de  ces  chers  compagnons. 
On  était  à  la  veille  de  la  Fête-Dieu,  et  il  voulut  la  célébrer 
avec  une  pompe  jusqu'alors  inconnue  à  Madagascar.  Des 
arcades  ornées  de  bouillons  de  papier  blanc  et  relevées  de 
nœuds  de  ruban  rouge,  des  tentures  de  linge  blanc,  de  la 
verdure  et  des  fleurs,  en  firent  pourtant  tous  les  frais.  Du- 
four portait  le  Saint-Sacrement,  assisté  de  Bourdaise  en  sur- 
plis. Le  chevalier  de  Sourdis  tenait  la  chasuble,  le  gouver- 
neur et  son  lieutenant  portaient  le  dais  ;  quatre  mousquetaires 
marchaient  aux  quatre  angles  et  quatre  autres  portaient 
des  flambeaux;  quatre  petits  Indiens,  habillés  de  blanc, 
jonchaient  la  terre  de  fleurs,  et  deux  autres  faisaient  fumer 
Tencens;  le  «reste  du  peuple  marchait  en  ligne  avec  des 
cierges  allumés.  Ainsi  défila  la  procession  au  bruit  des  sal- 
ves du  canon  des  vaisseaux  et  du  fort,  et  des  décharges  de 
mousqueterie.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  ravir  les  bons 
néophytes. 

Courte  fut  la  joie  de  Bourdaise.  Après  quelques  jours 
passés  au  Fort-Dauphin,  où,  atteint  lui-même  du  scorbut, 
Dufour  se  fit  le  consolateur,  l'infirmier  et  le  médecin  des 
malades,  ce  Missionnaire  dut  aller  rejoindre  son  confrère 
Prévost  à  Sainte-Marie,  lieu  de  sa  destination,  et  Bourdaise 
rentra  dans  sa  solitude. 
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Du  Rivan ,  le  nouveau  gouverneur,  après  avoir  installé 
cent  colons  à  Sainte-Marie  qu'il  venait  d'occuper  au  nom  de 
La  Meilleraye,  fit  une  campagne  dans  la  mer  Rouge.  A  son 
retour  dans  l'île,  il  n'y  trouva  plus  que  des  tombes.  Le 
scorbut  avait  bientôt  atteint  tous  les  Français,  réduits  déjà 
à  la  disette.  Les  deux  Missionnaires  avaient  d'abord  partagé 
avec  eux  leur  maigre  ration ,  puis  s'étaient  condamnés  à 
un  jeûne  rigoureux  pour  la  leur  laisser  tout  entière.  Malade, 
fatigué  par  le  climat,  épuisé  par  les  soins  des  corps  et  des 
âmes,  Dufour  avait  encore  conçu  la  pensée  de  consacrer 
Sainte-Marie  aux  douze  apôtres,  et,  dans  ce  dessein,  il  était 
parti  pour  aller  planter  une  croix  dans  chacun  des  douze 
quartiers  de  l'île,  traversant  les  rivières,  dormant  sur  la  terre 
nue  et  humide,  exposé  à  la  pluie  et  aux  ardeurs  du  soleil 
des  tropiques.  A  la  dixième  station,  il  était  tombé.  Rapporté 
auprès  de  ses  confrères,  il  était  mort  au  bout  de  dix-huit 
jours;  un  mois  après,  Prévost  l'avait  suivi. 

De  provisoire,  la  solitude  de  Bourdaise  menaçait  de  de- 
venir étemelle  :  «  Me  voilà  dans  l'extrémité  du  malhei^r, 
mon  cher  père,  écrivit-il  à  Vincent,  et  en  état  de  ne  plus 
rien  attendre  à  l'avenir,  puisque  je  n'ai  rien  plus  à  perdre, 
ni  peut-être  à  espérer,  vu  que  cette  terre  ingrate  dévore  si 
cruellement,  non  point  ses  habitants,  mais  ses  propres  li- 
bérateurs. Vous  entendez  assez.  Monsieur,  ce  que  j'ai  à  vous 
dire,  et  ce  que  je  voudrais  vous  pouvoir  taire,  pour  épar- 
gner vos  larmes  et  mes  soupirs.  M.  de  Belleville,  dont  je 
n'ai  jamais  connu  que  le  nom  et  les  vertus,  est  mort  dans 
le  chemin.  M.  Prévost,  après  avoir  essuyé  les  fatigues  du 
voyage,  est  mort.  M.  Dufour,  que  je  n'ai  vu  ici  que  pour 
connaître  le  prix  de  ce  que  je  devais  perdre,  est  mort.  Enfin, 
tous  ceux  de  vos  enfants  que  vous  avez  envoyés  à  Madagas- 
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car  sont  morts  :  et  je  suis  ce  misérable  serviteur  demeuré 
seul  pour  vous  en  donner  la  nouvelle.  » 

Pour  mettre  quelque  consolatton  à  côté  de  la  douleur, 
Bourdaise  racontait  ensuite  ses  travaux  et  ses  succès.  De 
Sainte-Marie,  du  Rivan  était  revenu  désespéré  au  Fort- 
Dauphin,  puis  s'était  embarqué  pour  la  France  sur  une 
prise  anglaise,  laissant  à  son  lieutenant  Gueston  le  gouver- 
nement de  la  colonie.  Gueston  avait  rebâti  le  fort,  et  Bour- 
daise avait  transporté  sa  case  entre  le  village  des  nègres  et 
l'habitation  des  Français,  pour  être  plus  à  portée  des  uns  et 
des  autres,  et  pouvoir  suffire  à  leur  service.  Il  avait  aussi 
fait  construire  une  église  plus  vaste  pour  contenir  les  nom- 
breux néophytes,  une  grande  case  pour  les  catéchismes,  et 
une  autre  pour  servir  d'hôpital,  en  attendant  des  Filles  de  la 
Charité  qu'il  espérait  voir  un  jour  le  remplacer  auprès  dés 
malades,  dont  il  devait  être,  comme  tous  ses  confrères,  le 
médecin,  l'infirmier  en  même  temps  que  le  directeur  spiri- 
tuel. Comptant  sur  de  nouveaux  Missionnaires,  il  avait 
commencé  un  séminaire  avec  cinq  jeunes  enfants  qui  pour- 
raient devenir  un  jour  de  bons  prêtres,  capables  de  conver- 
tir leurs  nationaux.  Quatre  jeunes  Malgaches  étaient  alors 
élevés  dans  le  même  dessein  à  Saint-Lazare.  Pendant  que 
Dufour  et  Prévost  étaient  avec  lui,  il  avait  eu  la  pensée  de 
laisser  un  d'eux  au  Fort-Dauphin,  et  de  parcourir,  lui,  les 
villages,  restant  huit  ou  dix  jours  en  chacun,  jusqu'à  ce 
qu'un  Malgache  sût  assez  prier  Dieu  pour  l'apprendre  aux 
autres.  Par  là  il  aurait  satisfait  à  l'empressement  des  pau- 
vres nègres  qui  l'appelaient  de  toutes  parts. 

Forcé  de  se  restreindre,  Bourdaise  dut  concentrer  son 
action.  11  avait  encore  beaucoup  à  faire.  Il  était  accablé  de 
gens  qui  venaient  apprendre  à  prier.  Il  les  réunissait  à 
l'église,  et  ces  voix  discordantes  d'hommes  et  de  femmes, 
de  jeunes  et  de  vieux,  de  pauvres  et  de  riches,  unis  en  la 
foi  d'un  même  Dieu,  formaient  à  ses  oreilles  le  plus  doux 
concert.  Les  baptêmes,  les  mariages,  se  multipliaient.  Les 
cérémonies  des  funérailles  chrétiennes,  surtout  quand  elles 
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s'appliquaient  à' des  Dians  baptisés,  frappaient  les  nègres. 
Us  accouraient  en  foule  pour  voir  mettre  en  terre  ceux  que 
naguère  ils  regardaient  comme  des  dieux.  Ils  admiraient  la 
religion  catholique  pour  la  sainte  égalité  qu'elle  pratique  à 
la  mort,  et  pour  la  charité  qui  la  porte  à  accorder  les  der- 
niers honneurs  à  ceux  qui  hier,  avant  leur  baptême,  ne  lui 
voulaient  que  du  mal. 

Un  peu  de  thériaque,  un  onguent  administré  à  propos, 
une  opération  heureuse,  c'en  était  assez  pour  décréditer 
Tombiasse  et  les  oûlis  et  attirer  au  Missionnaire.  Du  reste, 
Bourdaise  ne  négligeait  par  les  ombiasses  eux-mêmes,  et  il 
tâchait  de  convertir  ceux  surtout  qui,  par  leur  réputation 
de  science  ou  leurs  prétendues  divinations,  avaient  plus  de 
crédit  sur  ces  peuplés. 

En  somme,  l'œuvre  de  Dieu  se  faisait,  et,  malgré  le  pro- 
fond sentiment  de  son  néant,  Bourdaise  osait  se  dire  :  Si  je 
venais  à  manquer,  que  deviendrait  cette  pauvre  Église? 
«  Dieu,  qui  me  fait  voir  cette  extrémité,  écrivait-il  en  finissant 
à  Vincent  de  Paul,  me  presse  de  me  prosterner  en  esprit  à 
vos  pieds,  comme  je  le  suis  ici  de  corps,  pour  vous  dire  de 
la  part  de  tant  d'âmes,  avec  toute  l'humilité  et  le  respect 
qu'il  m'est  possible  :  Mitte  quos  missurus  es.  Envoyez-nous 
des  Missionnaires;  car  ceux  qui  sont  venus  mourir  à  nos 
portes  n'ont  point  été  envoyés  à  Madagascar  pour  y  de- 
meurer :  ils  ont  été  seulement  appelés  par  ce  chemin  au 
ciel...  Que  d'hommes  se  damnent  ici,  faute  d'avoir  un 
homme  qui  leur  aide  à  se  sauver!...  Et  c'est  ce  qui  me 
cause  plus  de  douleur,  surtout  quand  je  me  représente  que 
leurs  anges  gardiens  me  disent  :  Si  fuisses  hic  y  frater  meus 
non  fuisset  mortuus.,.  0  mon  cher  père  !  que  je  fais  souvent 
desj  souhaits  que  tant  d'ecclésiastiques  capables  qui  sont 
en  France  dans  l'oisiveté  et  qui  savent  ce  grand  besoin 
d'ouvriers  fissent  quelquefois  une  semblable  réflexion,  et 
se  persuadassent  vivement  que  Notre-Seigneur  même  leur 
fait  ces  reproches  à  chacun  d'eux  en  particulier.:  O  sacer- 
dos  !  si  fuisses  hic^  frater  meus  non  fuisset  mortuus!  Sans 
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doute  qu'une  telle  pensée  leur  donnerait  delà  compassion, 
et  même  de  la  frayeur,  surtout  s'ils  considéraient  attenti- 
vement que,  pour  avoir  négligé  de  rendre  cette  assistance 
spirituelle,  le  même  Jésus-Christ  leur  dira  un  jour  ces  ter- 
ribles paroles  :  Ipse  impius  in  iniquitate  ma  mùrietuty 
sanguinem  vero  ejus  de  manu  tua  requiram.  Oh  1  que  si  les 
prêtres,  les  docteurs,  les  prédicateurs,  les  catéchistes,  et 
autres  qui  ont  talent  et  vocation  pour  ces  missions  éloi- 
gnées, faisaient  bien  attention  à  tout  ceci,  et  surtout  au 
compte  qui  leur  sera  demandé  de  tant  d'âmes  qui ,  faute 
d'assistance  de  leur  part,  auront  été  damnées,  il  n'y  a 
point  de  doute  qu'ils  seraient  bien  plus  soigneux  qu'ils  ne 
sont  d'aller  au  loin  chercher  les  brebis  égarées  pour  les  ra- 
mener au  bercail  de  l'Église.  » 

Et  craignant  que  la  mort  de  ses  meilleurs  prêtres  ne  dé- 
tournât Vincent  de  cette  Mission ,  il  l'y  ramenait  par  toute 
sorte  de  raisons  et  d'exemples,  répétant  toujours  :  «  En- 
voyez-nous au  plus  tôt  quelques  bons  ouvriers,  je  vous  en 
conjure,  mon  cher  père...  Il  est  vrai  que  vous  avez  perdu 
beaucoup  d'enfants,  et  de  bons  sujets;  mais  je  vous  supplie 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ  de  ne  vous  point  décourager 
pour  cela,  et  de  ne  point  abandonner  tant  d'âmes  qui  ont 
été  rachetées  par  le  Fils  de  Dieu.  Tenez  pour  assuré  que,  si 
tant  de  bons  Missionnaires  sont  morts,  ce  n'est  point  l'air 
du  pays  qui  en  est  la  cause  ;  mais  ou  les  fatigues  de  leurs 
voyages,  ou  leurs  mortifications  excessives,  ou  bien  le  tra- 
vail immodéré,  qui  sera  toujours  ici  trop  grand  pendant 
qu'il  y  aura  peu  d'ouvriers.  » 

Plein  de  confiance  en  Dieu  alors  même  qu'il  était  le  plus 
courbé  sous  sa  main,  Vincent  ne  se  décourageait  ni  devant 
la  mort  de  ses  enfants,  si  cruelle  pourtant  à  son  cœur,  ni 
devant  les  conseils  de  ses  amis  qui  lui  disaient  de  renoncer 
à  une  entreprise  que  le  ciel  semblait  condamner.  «  L'Église, 
répondait-il;  a  été  établie  par  la  mort  du  Fils  de  Dieu, 
affermie  par  celle  des  apôtres,  des  papes  et  des  tvêques 
martyrisés;  elle  s'est  multipliée  par  la  persécution.  Dieu  a 
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coatume  d'éprouver  les  siens  lorsqu'il  a  quelque  grand  dès- 
gain  sur  eux.  Sa  divine  bonté  fait  connaître  qu'elle  veut  à 
présent,  /lutant  que  jamais,  que  son  nom  soit  connu,  et  le 
royaume  de  son  Fils  établi  en  toutes  les  nations.  Il  est  évi- 
dent que  ces  peuples  insulaires  sont  disposés  à  recevoir  les 
lumières  de  l'Évangile.  Déjà  six  cents  d'entre  eux  ont  reçu 
le  baptême  par  les  travaux  d'un  seul  Missionnaire  que  Dieu 
y  a  conservé ,  et  ce  serait  contre  toute  raison  et  charité 
d'abandonner  ce  serviteur  de  Dieu  qui  crie  au  secours,  et 
délaisser  ce  peuple  qui  ne  demande  qu'à  être  instruit.  » 

Et  il  parlait  aux  siens  avec  une  résolution  plus  éner- 
gique encore,  pour  les  porter  à  réclamer  les  postes  glorieux 
que  la  mort  venait  d'ouvrir.  «  Dites-moi,  demanda-t-il 
dans  une  conférence  du  30  août  1657,  ce  serait  une  belle 
armée,  laquelle,  parce  qu'elle  aurait  perdu  deux,  trois, 
quatre  ou  cinq  mille  hommes,  abandonnerait  tout  là!  Il 
ferait  beau  voir  une  armée  ainsi  faite,  fuyarde  et  poltronne! 
Disons  de  même  de  la  Mission  :  Ce  serait  une  belle  Compa- 
gnie que  celle  de  la  Mission,  laquelle,  parce  qu'en  voilà 
cinq  ou  six  de  .morts,  abandonnerait  l'œuvre  de  Dieu! 
Compagnie  lâche  !  attachée  à  la  chair  et  au  sang  !  » 

VI 

Nouveaux  désastres.  —  Naufrages. 

A  cette  sainte  provocation,  prêtres  et  frères  se  levèrent, 
se  déclarant  prêts  à  partir.  Vincent  choisit  deux  prêtres, 
Boussordée  et  Herbron,  et  le  frère  Christophe,  qui  tous  les 
trois  s'embarquèrent  à  Nantes  le  30  octobre  1656.  A  peine 
le  vaisseau  sortait-il  de  la  Loire^  qu'une  tempête  l'y  repoussa, 
et  il  dut  rentrer  en  rade  à  Saint-Nazaire.  Le  jour  de  la  Tous- 
saint, les  deux  prêtres  dirent  la  messe  sur  le  vaisseau,  mais, 
ayant  été  incommodés  par  l'agitation,  ils  prirent  terre  le 
lendemain  pour  la  célébrer  dans  une  église.  Us  voulurent 
ensuite  retourner  à  bord  :  la  mer  était  si  grosse  que  per- 
sonne heureusement  ne  s'osa  commettre  sur  une  chaloupe 
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pour  les  y  conduire.  Le  3  novembre,  entre  dix  et  onze 
heures  du  soir,  la  tempête  poussa  le  navire  sur  un  banc  de 
sable  où  il  se  brisa.  Cent  vingt  personnes  périrent. 

Cependant  le  frère  Christophe  était  resté  à  bord.  A  la  True 
du  danger,  il  saisit  quelques  planches,  en  forme  un  radeau, 
et,  avec  quinze  ou  seize  compagnons,  il  se  livre  à  la  merci 
des  vagues.  De  son  manteau  il  fait  une  voile,  il  tient  à  la 
main  son  crucifix  comme  la  barre  du  gouvernail,  et  dirige 
ainsi  le  frêle  esquif,  affirmant  à  ses  compagnons  qu'aucun 
ne  périrait,  s'ils  avaient  confiance  en  Dieu.  «  Remarquez,  je 
vous  prie,  disait  Vincent  en  racontant  cette  aventure,  la  foi 
de  cet  enfant  !  »  En  effet,  après  avoir  été  ballotté  pendant 
une  nuit  et  un  jour,  le  radeau  déposa  tous  les  passagers 
sur  la  côte  de  Paimbeuf,  à  l'exception  d'un  seul  qui,  au 
moment  de  mettre  pied  à  terre,  expira  de  froid  et'de  peur. 
«  Ne  voilà-t-il  pas.  Monsieur,  ajoutait  Vincent,  une  protec^ 
tion  de  Dieu  bien  spéciale  sur  ces  trois  Missionnaires,  et 
particulièrement  sur  ce  bon  frère  qui,  étant  fort  timide  de 
son  naturel,  a  eu  néanmoins  assez  de  courage  pour  lui 
et  pour  encourager  les  autres  dans  ce  péril  éminent*?  » 

Les  trois  Missionnaires  revinrent  à  Paris,  et  Vincent  pré* 
para  un  nouveau  départ.  Cependant  le  maréchal  de  LaMeil- 
leraye  et  l'ancienne  Compagnie  d'Orient  étaient  toujours  en 
lutte  et  en  procès.  La  Compagnie,  qui  ne  renonçait  pas  à 
ses  droits  sur  Madagascar,  se  disposant  à  y  envoyer  un 
vaisseau,  demanda  des  Missionnaires  qui  lui  furent  pro- 
mis. En  même  temps,  Vincent  de  Paul  promettait  aussi 
deux  ou  trois  prêtres  à  LaMeilleraye,  qui  avait  un  navire  en 
partance.  Mais  le  maréchal  voulait  le  monopole  du  trans- 
port des  Missionnaires  comme  du  gouvernement  de  la 
colonie.  Irrité  de  voir  Vincent  se  partager  entre  lui  et  la 
Compagnie  d'Orient,  il  garda  d'abord  un  silence  blessant, 
puis  déclara  qu'il  ne  se  servirait  plus  des  prêtres  de  Saint- 

1.  Lettre  du  1''  décembre  1656.—  La  Gazette  de  France  de  la  môme  année; 
n*  160 ,  parla  de  ce  sauvetage  miraculeux,  «  attribué  à  la  foi  d'un  frère  de  la 
Mission,  d 
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Lazare.  En  effet,  il  demanda  des  pères  capucins  pour  la 
Hission  de  Madagascar.  Vincent  n'usa  de  son  crédit  ni  à  la 
cour  ni  à  Ronae;  il  ne  plaida  point  ses  droits  de  premier 
occupant  consacrés  par  la  mort  de  plusieurs  de  ses  prêtres. 
«  n  en  sera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu,  se  contenta-t-il  de  dire. 
Si  M.  le  maréchal  s'accommode  avec  ces  bons  religieux,  je 
Tais  rappeler  M.  Bourdaise.  Notre  maxime  est  toujours  de 
céder  la  place  aux  autres,  estimant  et  devant  estimer  qu'ils 
feront  mieux  que  nous*.  » 

Déjà  vingt-quatre  capucins  étaient  sur  le  point  de  s'em- 
barquer pour  aller  mettre  la  faux  dans  une  moisson  qu'ils 
n'avaient  pas  semée,  lorsque  La  MeîUeraye  revint  sur  sa 
résolution  et  demanda  des  Missionnaires.  Vincent  lui  en 
envoya  quatre  :  Le  Blanc,  d'Averoult,  Arnoult  et  Des  Fon- 
taines, auxquels  il  joignit  le  courageux  frère  Christophe  et 
an  des  nègres  élevés  à  Saint-Lazare,  «  qui  est  bon  enfant, 
écrivit-il  (22  février  1658),  et  qui  servira  de  frère,  d'inter- 
prète et  de  catéchiste  aux  Missionnaires,  Dieu  aidant.  » 

Les  Missionnaires  partirent  de  Nantes  le  13  mars  1658. 

Dès  le  lendemain  une  tempête  s'éleva;  mâts  et  gouvernail 

furent  bientôt  rompus;  et  pendant  huit  jours  le  vaisseau  fut 

à  la  merci  des  venls  et  des  flots,  jusqu*^  ce  qu'il  réussit  à 

entrer  dans  le  port  de  Lisbonne.  Radoubé,  il  se  remit  en 

mer;  mais  il  n'avait  écjiappé  à  la  tempête  que  pour  tomber 

au  pouvoir  d'un  navire  de  guerre  espagnol.  «  Voilà  un  beau 

sujet  d'adorer  les  conduites  de  la  Providence,  dit  Vincent 

(lettre  du  5  juillet  1658),  et  de  leur  assujettir  nos  pauvres 

raisonnements.  » 

Cependant  les  Espagnols,  en  guerre  avec  la  France,  ne 
Tétaient  pas  avec  les  pauvres  Missionnaires.  Aussi  leur 
accordèrent-ils  à  Saint-Jacques  de  Compostelle  une  hospita- 
lité généreuse,  puis  ils  les  renvoyèrent  en  France. 

L'année  suivante,  Vincent,  toujours  ferme  et  confiant, 
todtaune  troisième  fois  l'entreprise.  Deux  vaisseaux  allaient 
partir  pour  Madagascar,  l'un  envoyé  par  le  maréchal  de 

1.  Lettre  du  21  décembre  1657^  à  Jolly,  Rome. 
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La  Meilleraye,  l'autre  par  la  Compagnie  d'Orient.  Pallu^ 
évêque  d'Héliopolis,  parta^nt  pour  les  Indes,  avait  choisi  ce 
dernier.  Vincent  aurait  bien  voulu  mettre  ses  prêtres  sou» 
une  telle  direction.  Mais  la  Compagnie  d'Orient  était  de 
plus  en  plus  défaillante,  et  si,  comme  il  était  vraisemblable^ 
elle  interrompait  bientôt  son  commerce,  le  maréchal  irrité 
refuserait  désormais  de  se  charger  des  Missionnaires,  et 
c'en  serait  fait  de  la  Mission  de  Madagascar. 

Aussi  Vincent  écrivit- il  à  La  Meilleraye  (22  novembre 
1659),  par  l'entremise  de  madame  d'Aiguillon ,  sa  parente, 
qu'il  retirait  à  la  Compagnie  d'Orient  toute  promesse,  qu'il 
était  exclusivement  de  son  parti,  et  qu'il  n'était  plus  lié 
qu'à  Dieu  et  à  lui;  et  en  même  temps  il  pria  Caset,  le  repré- 
sentant de  la  Compagnie,  de  lui  faire  ses  excuses,  donnant 
ses  raisons  de  la  préférence  qu'il  était  obligé  d'accorder  au 
maréchal,  qui  lui-même  avait  toujours  préféré  ses  prêtres  à 
tous  autres,  qui  d'ailleurs  en  avait  un  en  sa  puissance,  ainsi 
que  les  catholiques  instruits  et  baptisés  par  les  Mission- 
naires. Il  écrivit  aussi  à  Nantes,  à  Estienne,  le  supérieur 
des  nouveaux  Missionnaires  qu'il  se  disposait  à  envoyer: 
«  Quand  vous  serez  arrivé  à  Madagascar,  je  vous  prie  de 
n'avoir,  ni  vous  ni  les  vôtres,  aucune  communication 
avec  les  gens  de  ces  messieurs,  mais  de  vous  attacher  de 
toute  votre  affection  aux  intérêts  de  ce  bon  seigneur,  pour 
l'obligation  que  nous  avons  de  lui  obéir.  C'est  ce  que  je 
lui  mande  que  vous  ferez,  et  vous  pourrez  le  lui  confirmer. 
Je  ne  pense  pas  qu'après  cette  assurance  il  veuille  exiger 
vos  serments  de  fidélité,  ni  de  vous  ni  des  autres.  Et  s'il  le 
voulait  faire,  dites-lui  qu'étant  enfants  d'obéissance,  il  vous 
suffit  de  savoir  quelle  est  l'intention  de  ceux  qui  vou» 
envoient  pour  n'aller  jamais  au  contraire,  et  que  c'est  le 
vrai  serment  »  (22  novembre  1659). 

Déjà  Vincent  avait  arrêté  le  choix  des  Missionnaires.  U 
écrivit  à  l'un  d'eux,  occupé  alors  à  Richelieu,  cette  lettre, 
qu'il  adressa  aussi,  sans  doute,  en  termes  à  peu  près  sem- 
blables, à  ses  compagnons  de  voyage  :  «...  Allez  donc, 
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Monsieur 9  allez  in  nomine  Dominil  Je  prie  Notre- Seigneur 
qu'il  vous  tienne  par  la  main,  qu'il  vous  défende  et  vous 
console  dans  les  dangers,  qu'il  soit  toujours  avec  vous  et 
sur  la  terre  et  sur  la  mer,  de  sorte  que  vous  arriviez  là  en 
parfaite  santé,  et  qu'il  lui  plaise,  par  sa  bonté  infinie, 
vous  remplir  de  son  esprit,  pour  le  faire  connaître  et  aimer 
par  ce  pauvre  peuple  qui  a  tant  de  dispositions  à  embrasser 
notre  sainte  foi...  Allez  donc  de  tout  point,  Monsieur,  dans 
la  confiance  que  celui  qui  vous  appelle  aura  le  même  soin 
de  vous  que  de  la  prunelle  de  son  œil!  Ménagez- vous  (et  il 
cite  l'exemple  des  autres  Missionnaires  morts  d'excès  de 
fatigues)...  Si  vous  trouvez  en  vie  le  bon  M.  Bourdaise,  vous 
TOUS  représenterez  en  quelque  façon  l'image  de  Notre- 
Seigneur;  et  croyez-le  bien,  de  ce  côté-là  comme  en  toutes 
choses,  c'est  une  des  personnes  les  plus  douces,  des  plus 
fortes,  des  plus  sages,  des  plus  zélées  et  des  plus  aimables 
que  je  connaisse.  Oh  I  Monsieur,  que  vous  seçez  consolé 
quand  vous  l'embrasserez,  quand  vous  verrez  les  traits  de 
Ben  visage,  et  que  vous  demeurerez  avec  lui!  Allez  donc. 
Monsieur,  à  cette  œuvre  de  perfection  I  Je  prie  Notre-Sei- 
gneur  qu'il  vous  bénisse;  et  souvenez-vous,  s'il  vous  plaît, 
dans  vos  prières  de  ce  pauvre  vieillard  de  soixante-dix-neuf 
ans^,  chargé  de  péchés.  » 

Le  !•'  décembre  1659,  Feydin  d'Auvergne,  le  destinataire 
de  cette  lettre,  d'Averoult  et  Des  Fontaines,  d'Artois,  par- 
taient de  Paris  pour  se  rendre  à  La  Rochelle,  lieu  de  l'em- 
barquement, pendant  qu'Estienne,  de  Paris,  et  le  frère 
Patte,  «  Normand  et  bon  chirurgien,  »  s'y  dirigeaient  par 
mer,  afin  de' transporter  plus  facilement  les  bagages  de  la 
Mission.  Une  tempête  assaillit  encore  les  deux  voyageurs 
et  les  poussa  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Gironde.  Une  rafale 
subite  brisa  le  gouvernail  et  la  mâture  de  la  barque,  et  la 
jeta  sur  un  bane  de  sable  au  milieu  des  rochers.  Le  bruit  du 


I.  Il  en  avait  alors  phts  de  quatre-vingt  trois.  —  Jamais  le  bon  saint  ne 
savait  bien  son  âge. 
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naufrage  et  de  la  perte  de  tous  les  passagers  se  répandit 
bientôt,  et  arriva  à  La  Rochelle  et  à  Paris.  Une  lettre  d'un 
jeune  Parisien  à  sa  mère  donna  à  ce  bruit  une  terrible 
consistance.  Ce  jeune  homme,  qui  était  sur  la  barque, 
racontait  que,  «  se  voyant  la  mort  entre  les  dents,  »  il  s'était 
jeté  dans  un  petit  esquif,  et  que  de  là  il  avait  vu  la  barque, 
après  une  dernière  absolution  donnée  par  Estienne,  s'en- 
gloutir avec  tout  l'équipage. 

Vincent  ne  pouvait  plus  douter  de  ce  nouveau  malheur, 
il  pleurait  sur  Estienne,  sur  ce  jeune  apôtre  qui,  non  con- 
tent de  se  consacrer  au  salut  des  infidèles,  avait  sacriGé, 
de  l'agrément  de  sa  famille,  quarante  mille  livres  de  son 
patrimoine  en  faveur  des  Missions  étrangères.  D'ailleurs  il 
redoutait  les  conséquences  d'une  telle  mort  pour  l'avenir 
de  la  Mission  de  Madagascar.  Les  parents  d'Estienne,  haut- 
placés  et  en  crédit,  par  exemple,  Philippe  de  Moucy,  conseil- 
ler d'État,  son  beau-frère,  n'allaient-ils  pas  s'en  prendre  à 
lui  de  sa  perte  et  user  de  leur  influence  pour  entraver  cette 
dangereuse  entreprise?  Vincent,  malgré  tout,  resta  calme 
au  dedans  et  au  dehors.  Pas  un  mot,  pas  un  nuage  ne  décela 
sa  tristesse,  et  trois  des  siens  à  qui  il  avait  dû  tout  dire  sous 
la  religion  du  secret  admiraient  le  saint  courage  du  vieillard. 

Vincent  se  disposait  à  envoyer  un  autre  supérieur  à  La 
Rochelle,  et  le  Missionnaire  dînait  déjà  pour  partir,  lorsque 
des  lettres  arrivèrent  de  Rayonne  et  de  Rordeaux.  Sur  deux 
d'entre  elles  Vincent  reconnut,  et  avec  quelle  joie  !  l'écri- 
ture d'Estienne.  En  effet,  c'était  bien  lui  qui  racontait  sa 
miraculeuse  délivrance.  Le  vent,  changeant  tout  à  coup  de 
direction,  avait  tiré  la  barque  du' labyrinthe  de  rochers  où 
elle  était  engagée  et  l'avait  rejetée  sur  les  côtes  d'Espagne. 
Mais,  sans  mâts,  sans  gouvernail,  sans  vivres,  qu'allaient 
devenir  ces  malheureux  ?  Ils  errèrent  ainsi  pendant  quinze 
jours.  Enfin,  le  jour  de  V Immaculée  Conception  *,  capitaine 


t.  Nouvelle  confession  très-remarquable  de  ce  dogme,  deux  siècles  avant 
sa  définition. 
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et  matelots  se  jetèrent  aux  pieds  d'Estienne  et  lui  deman- 
dèrent une  dernière  bénédiction.  Estienne  leur  promit  qu'ils 
ne  périraient  pas,  et,  sur  son  invitation,  tous  firent  vœu  de 
fréquenter  les  sacrements,  de  dire  ou  d'entendre  douze 
messes  et  d'habiller  douze  pauvres  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  s'ils  étaient  sauvés  le  jour  de  l'octave  de  sa  fête. 
Aussitôt  le  vent  tomba,  et  une  brise  légère  porta  rapidement 
la  barque  à  la  hauteur  de  Saint-Jean-de-Luz,  où  elle  fut 
remorquée  par  un  pêcheur  ^ 

VII 

Lettre  à  Bourdaise.  —  Sa  mort. 

Estienne  et  Patte  allèrent  bientôt  rejoindre  à  La  Rochelle 
leurs  confrères,  avec  qui  ils  s'embarquèrent  pour  Mada- 
gascar le  25  janvier  1660.  Us  emportaient  cette  lettre 
adressée  par  Vincent  à  Bourdaise  : 

a  Je  vous  dirai  d'abord.  Monsieur,  la  juste  appréhension 
<m  nous  sommes  que  vous  ne  soyez  plus  en  cette  vie  mor- 
telle, dans  la  vue  du  peu  de  temps  que  vos  confrères  qui 
vous  ont  précédé,  accompagné  et  suivi,  ont  vécu  en  cette 
terre  ingrate,  qui  a  dévoré  tant  de  bons  ouvriers  envoyés 
pour  la  défricher.  Si  vous  êtes  encore  vivant,  oh  !  que  notre 
joie  en  sera  grande,  lorsque  nous  en  serons  assurés  !  Vous 
n'auriez  point  de  peine  à  le  croire  de  moi,  si  vous  saviez  à 
quel  point  va  l'estime  et  l'affection  que  j'ai  pour  vous,  qui 
est  aussi  grande  qu'aucune  personne  la  puisse  avoir  pour 
une  autre. 

«  La  dernière  petite  relation  que  vous  nous  avez  envoyée, 
nous  ayant  fait  voir  la  vertu  de  Dieu  en  vous  et  espérer  un 
Emit  extraordinaire  de  vos  travaux,  nous  ai  fait  jeter  des 
larmes  d'allégresse  à  votre  sujet,  et  de  reconnaissance 
envers  la  bonté  de  Dieu,  qui  a  eu  des  soins  admirables  sur 
vous  et  sur  ces  peuples,  lesquels  vous  évangélisez  par  sa 

i.  Lettres  du  •  janvier  IMO. 
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grâce  avec  autant  de  zèle  et  de  prudence  de  votre  part, 
qu'il  paraît  de  disposition  de  leur  côté  pour  être  faits 
enfants  de. Dieu;  mais  en  même  temps  nous  avons  pleuré 
de  votre  douleur  et  de  votre  perte ,  à  la  mort  de  Messieurs 
Dufour,  Prévost  et  de  Belleville,  qui  trouvèrent  leur 
repos  au  lieu  du  travail  qu'ils  allaient  chercher,  et  qui 
augmentèrent  vos  peines,  lorsque  vous  en  espériez  plus  de 
soulagement.  Cette  séparation  si  prompte  a  été  toujours 
depuis  un  glaive  de  douleur  pour  votre  âme,  comme  la  mort 
de  Messieurs  Nacquart,  Gondrée  et  Mousnier,  l'avait  été 
auparavant.  Vous  nous  avez  si  bien  exprimé  votre  ressenti- 
ment, en  nous  donnant  la  nouvelle  de  leur  décès,  que  j'ai 
été  autant  attendri  de  votre  extrême  affliction,  que  touché 
de  ces  grandes  pertes.  Il  semble,  Monsieur,  que  Dieu  vous 
traite  comme  il  a  traité  son  Fils  :  il  l'a  envoyé  au  monde 
établir  son  Église  par  sa  Passion ,  et  il  semble  qu'il  ne 
veut  introduire  la  foi  à  Madagascar  que  par  votre  souf- 
france. J'adore  ses  divines  conduites,  et  je  le  prie  qu'il 
accomplisse  en  vous  ses  desseins.  Il  en  a  peut-être  de  bien 
particuliers  sur  votre  personne,  puisque,  entre  tant  de  Mis- 
sionnaires morts,  il  vous  a  laissé  en  vie  :  il  semble  que  sa 
volonté,  voulant  le  bien  qu'ils  ont  désiré  de  faire,  n'en  a  pas 
voulu  empêcher  l'effet  en  les  ôtant  du  monde,  mais  le  pro- 
duire par  vous  en  vous  y  conservant. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  Monsieur,  nous  avons  grandement 
regretté  la  privation  de  ces  bons  serviteurs  de  Dieu,  et  nous 
avons  eu  grand  sujet  d'admirer  en  cette  dernière  occasion 
surpreûante  les  ressorts  incompréhensibles  de  sa  conduite. 
11  sait  que  de  bon  cœur  nous  avons  baisé  la  main  qui  nous 
a  frappés,  nous  soumettant  humblement  à  ses  touches  si 
sensibles,  quoique  nous  ne  puissions  comprendre  les  rai- 
sons d'une  mort  si  prompte  en  des  hommes  qui  promet- 
taient beaucoup,  au  milieu  d'un  peuple  qui  demande  instruc- 
tion, et  après  tant  de  marques  de  vocation  qui  ont  paru  en 
eux  pour  le  christianiser. 

<c  Cette  perte  pourtant,  non  plus  que  les  précédentes  ni  les 


LETTRE    A    BOURDAISE.  —  SA    MORT,  H7 

accidents  qui  sont  arrivés  depuis,  n'ont  pas  été  capables  de 
rien  rabattre  de  notre  résolution  à  vous  secourir,  ni  d'é- 
branler celle  de  ces  quatre  prêtres  et  un  frère  qui  s'en  vont 
vers  vous,  lesquels,  ayant  eu  de  l'attrait  pour  votre  Mission, 
nous  ont  fait  de  longues  instances  pour  y  être  envoyés.  Je 
ne  sais  qui  sera  plus  consolé  à  leur  arrivée,  ou  vous  qui  les 
attendez  depuis  si  longtemps,  ou  eux  qui  ont  un  très-grand 
désir  de  se  voir  avec  vous.  Ils  regarderont  Notre-Seigneur 
en  vous,  et  vous  en  Notre-Seigneur,  et  dans  cette  vue  ils 
vous  obéiront  comme  à  lui-même,  moyennant  sa  grâce. 
Pour  cela  je  vous  prie  de  prendre  leur  direction  ;  j'espère 
que  Dieu  bénira  votre  conduite  et  leur  soumission. 

c(  Vous  n'auriez  pas  été  si  longtemps  sans  être  secouru,  si 
deux  embarquements  qu'on  a  faits  n'avaient  mal  réussi. 
L'un  s'est  perdu  sur  la  rivière  de  Nantes  :  il  y  avait  deux  de 
nos  prêtres  et  un  frère  qui  furent  sauvés  par  une  protection 
spéciale  de  Dieu,  et  près  de  cent  personnes  y  périrent; 
l'autre,  étant  parti  l'année  passée,  fut  pris  des  Espa- 
gnols, et  quatre  autres  de  nos  prêtres  et  un  frère  qui  étaient 
dedans  sont  revenus  :  de  sorte  qu'il  n'a  pas  plu  à  Dieu 
qu'aucune  aide  ni  consolation  vous  soit  arrivée  de  ce  côté 
ici;  mais  il  a  voulu  qu'elle  vous  soit  venue  immédiatement 
de  lui  seul,  il  a  voulu  être  votre  premier  et  votre  second 
en  cet  ouvrage  apostolique  et  divin  auquel  il  vous  a  appli- 
qué, pour  montrer  que  l'établissement  de  la  foi  est  son 
affaire  propre,  et  non  pas  l'œuvre  des  hommes.  C'est  ainsi 
qu'il  en  usa  au  commencement  de  l'établissement  de 
l'Église  universelle,  choisissant  seulement  douze  apôtres 
qui  s'en  allèrent  séparés  par  toute  la  terre,  pour  y  annon- 
cer la  venue  et  la  doctrine  de  leur  divin  Maître  ;  mais  cette 
sainte  semence  ayant  commencé  de  croître,  sa  Providence  fit 
que  le  nombre  des  ouvriers  s'augmenta ,  et  elle  fera  aussi 
que  votre  Église  naissante,  se  multipliant  peu  à  peu,  sera 
pourvue  à  la  fin  de  prêtres  qui  subsisteront  pour  la  cultiver 
et  pour  l'étendre. 

«  0  Monsieur!  que  vous  êtes  heureux  d'avoir  jeté  les  pre- 
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miers  fondements  de  ce  grand  dessein  qui  doit  envoyer  tant 
d'âmes  au  ciel,  lesquelles  n'y  entreraient  jamais,  si  Dieu 
ne  versait  en  elles  le  principe  de  la  vie  éternelle  par  les 
connaissances  et  les  sacrements  que  vous  leur  administrez! 
Que  puissiez- vous,  par  le  secours  de  sa  grâce,  continuer 
longtemps  ce  saint  ministère,  et  servir  de  règle  et  d'en- 
couragement aux  autres  Missionnaires  I  C'est  la  prière  que 
toute  la  Compagnie  lui  fait  souvent,  car  elle  a  une  dévotion 
particulière  de  recommander  à  Dieu  votre  personne  et  vos 
emplois;  et  moi  je  l'ai  très-serisîble.  Mais  en  vain  deman- 
derions-nous à  Dieu  votre  conservation,  si  vous-même  n'y 
coopérez.  Je  vous  prie  donc,  avec  toutes  les  tendresses  de 
mon  cœur,  d'avoir  un  soin  très-exact  de  votre  santé  et  de 
celle  de  vos  confrères.  Vous  pouvez  juger,  par  votre  propre 
expérience,  du  besoin  réciproque  que  vous  avez  les  uns  des 
autres,  et  de  la  nécessité  que  tout  le  pays  en  a.  L'appré- 
hension que  vous  avez  eue  que  nos  chers  défunts  n'aient 
avancé  leur  mort  par  l'excès  de  leurs  travaux  vous  doit 
obliger  de  modérer  votre  zèle.  Il  vaut  mieux  avoir  des 
forces  de  reste  que  d'en  manquer.  Priez  Dieu  pour  notre 
petite  congrégation,  car  elle  a  grand  besoin  d'hommes  et 
de  vertu  pour  les  grandes  et  diverses  moissons  que  nous 
voyons  à  faire  de  tous  côtés,  soit  parmi  les  ecclésiastiques 
ou  parmi  les  peuples.  Priez  aussi  Notre-Seigneur  pour  moi, 
s'il  vous  plaît;  car  je  ne  la  ferai* pas  longue,  à  cause  de 
mon  âge  qui  passe  quatre-vingts  ans ,  et  de  mes  mauvaises 
jambes  qui  ne  me  veulent  plus  porter.  Je  mourrais  content, 
si  je  savais  que  vous  vivez,  et  quel  nombre  d'enfants  et 
d'adultes  vous  avez  baptisés;  mais  si  je  ne  le  puis  appren- 
dre en  ce  monde,  j'espère  de  le  voir  devant  Dieu  en  qui  je 
suis,  etc.  » 

Cette  lettre  ne  devait  pas  arriver  à  son  adresse  :  le  des- 
tinataire n'était  plus,  et  les  messagers  ne  touchèrent  pas 
le  terme  de  leur  voyage.  Cependant  la  traversée  fut  beUe; 
trois  cents  lieues  encore,  et  on  arrivait  à  destination;  mais 
le  vaisseau  se  brisa  au  cap  des  Tempêtes.  L'équipage  fut 
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sauvé  et  recueilli  par  les  Hollandais,  maîtres  alors  du  cap. 
Les  Missionnaires  attendirent  vainement  dix  mois  une  occa- 
sion pour  Madagascar,  et  revinrent  en  Europe  avec  la  flotte 
de  Batavia.  A  La  Haye,  De  Thou,  ambassadeur  de  France, 
leur  apprit  la  mort  de  saint  Vincent.  Hs  se  rendirent  au- 
près de  son  successeur  Aimeras  qui,  regardant  la  Mission 
de  Madagascar  comme  une  des  plus  précieuses  portions  de 
son  héritage,  n'hésita  pas  à  y  envoyer  de  nouveaux  Mis-' 
sionnaires.  Estienne  et  le  frère  Patte  se  dévouèrent  de  nou- 
veau, et  on  leur  adjoignit  le  Missionnaire  Manié,  le  prêtre 
auxiliaire  Frachey  et  le  frère  Lebrun.  Tous  abordèrent  enfin 
à  Madagascar  vers  la  fin  de  l'année  1662.  «  Ah  !  s'écrièrent 
les  Français  en  les  recevant,  nous  ne  nous  soucions  plus 
de  mourir,  puisque  vous  êtes  ici,  et  nous  ne  doutons  plus 
que  Dieu  ne  remette  cette  terre  en  son  premier  état.  »  De- 
puis cinq  ans,  en  effet,  ils  étaient  privés  de  prêtres.  Au 
commencement  de  juin  1657,  Champmorgon,  commandant 
du  fort  d'Amboul,  étant  tombé  malade,  Bourdaise  s'était 
rendu  auprès  de  lui  pour  lui  administrer  les  sacrements. 
A  peine  arrivé,  le  Missionnaire  était  pris  lui-même  de  la 
fièvre,  et,  revenu  avec  peine  au  Fort-Dauphin,  tantôt  àpied, 
tantôt  porté  par  les  nègres,  le  25  juin  il  expirait.  C'était  le 
septième  que  dévorait  la  Mission  de  Madagascar,  et  elle 
avait  déjà  coûté  8,000  livres  à  la  Compagnie. 

VIII 

Fin  de  la  Mission  de  Madagascar. 

Bourdaise  laissait  en  mourant  la  colonie  dans  un  état 
prospère.  Telle  ne  la  retrouvèrent  par  ses  successeurs ,  ni 
sous  le  rapport  religieux,  ni  sous  le  rapport  politique.  Les 
Malgaches  baptisés  étaient  retournés ,  pour  la  plupart,  à 
leurs  superstitions,  ou  avaient  été  massacrés  par  leurs  com- 
patriotes ;  et  les  Français,  par  leurs  débauches,  leurs  pil- 
lages et  leurs  cruautés,  avaient  ruiné  ou  soulevé  tout  le 
pays.  Tout  était  à  recommencer.  Estienne  et  ses  compa- 
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gnons  reprirent  l'œuvre  de  leurs  prédécesseurs,  et  ils 
eurent  bientôt  remis  les  choses  sur  Tancien  pied.  De  son 
côté,  Champmorgon,  le  nouveau  gouverneur,  par  une  con- 
duite nouvelle,  soumit  et  pacifia  toute  l'île.  Pour  achever  à 
la  fois  l'œuvre  politique  et  l'œuvre  religieuse,  le  gouver- 
neur et  les  Missionnaires  comptaient  sur  la  conversion  du 
Dian  Mananghe.  Le  chef  perfide  promet  de  recevoir  le  bap- 
tême. Au  commencement  du  carême  de  1664,  Estienne  se 
rend,  à  cet  effet,  auprès  de  lui  avec  le  frère  Patte  et  un 
Français  :  tous  les  trois  sont  empoisonnés  dans  un  banquet. 
Le  frère  expire  le  premier;  Estienne  et  le  Français  sont  ache- 
vés à  coups  de  bâton  :  premiers  martyrs  de  Madagascar! 

Champmorgon  voulut  venger  leur  mort,  et  celle  de  qua- 
rante autres  Français  massacrés  par  les  Malgaches  :  lui- 
même  échappa  à  peine  aux  coups  de  Mananghe,  et  se  vit 
bientôt  entouré  de  toutes  les  forces  des  insulaires,  soulevés 
par  ce  chef,  et  menacé  par  ses  propres  compatriotes. 

Tel  était  l'état  de  la  colonie,  lorsque  le  navire  hollandais 
V Aigle  noir,  capitaine  Hugo,  arriva  au  Fort-Dauphin.  La 
Meilleraye  avait  achevé  de  ruiuer  la  Compagnie  d'Orient. 
Par  un  dernier  effort,  la  Compagnie  avait  confié  un  navire 
au  comte  de  Flacourt.  Attaqué  par  les  Barbaresques,  le  na- 
vire prit  feu ,  la  poudrière  sauta,  et  l'équipage  périt.  Le 
surintendant  Fouquet,  membre  lui-même  de  la  Compagnie, 
songea  alors  à  supplanter  La  Meilleraye  et  à  s'emparer  pour 
son  compte  de  Madagascar.  C'est  lui  qui  avait  envoyé 
Y  Aigle  noir  dans  ce  dessein  ;  mais  il  échoua,  grâce  à  la  pru- 
dence et  à  la  fermeté  de  Champmorgon. 

Cependant  la  colonie  était  de  plus  en  pfus  menacée,  lors- 
que, le  11  juillet  1665,  arriva  le  vaisseau  le  Saint-Pauly 
commandé  par  de  Beausse  et  Souchu  de  Bennefort,  qui  ve- 
naient prendre  possession  de  Madagascar  au  nom  de  la 
nouvelle  Compagnie  française  des  Indes,  forméb  en  166i 
soos  le  patronage  de  Louis  XIY. 

L'établissement  de  la  Compagnie  des  Indes  semblait  devoir 
être  aiissi  favorable  à  la  religion  qu'à  la  bonne  administration 
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del'ile,  car  Louis  XIV  avait  fait  insérer  dans  ses  statuts  qu'elle 

serait  obligée  d'y  entretenir  avec  honneur  et  protection  des 

ecclésiastiques,  et  le  conseil  de  la  Compagnie  s'était  engagé, 
en  effet,  à  leur  fournir  tout  ce  qui  serait  nécessaire  à  leurs 
personnes  et  à  l'exercice  de  leur  ministère. 

Aussi  les  premiers  navires  qui  mirent  à  la  voile  en  son 
nom  le  7  mars  1664  emportèrent  six  prêtres  de  la  Mission  : 
Maximilîen  Cuveron,  Charles  Boussordée,  Marin  Roguet, 
Michel  Montmasson,  Louis  Bourot  et  Veyrat  ;  plus  les  six 
frères  Pomadé,  Parisot,  Moutier,  Galot,  Bourgoin  et  Pilliers. 
Hais  Boussordée  et  le  frère  Pomadé  périrent  dans  les  flots 
au  Cap-Vert;  les  autres  seuls  arrivèrent  à  destination. 

Les  nouveaux  directeurs  de  la  colonie  luttèrent  entre  eux 
d'amour-propre  et  d'avarice,  laissant  mourir  de  faim  les 
colons,  les  soldats  et  même  les  Missionnaires.  Des  belles 
promesses  de  la  Compagnie ,  ceux-ci  ne  recueillaient  que 
mauvais  précédés,  dénis  de  justice  et  vexations  de  toutes 
sortes. 

Cependant,  le  10  mars  1667,  quatre  nouveaux  navires 
mouillaient  dans  la  rade  Dauphine.  Ils  amenaient  de 
Mondevergue  le  gouverneur  général,  deux  nouveaux  Mis- 
sionnaires, Jean  Jourdié  et  Grohan,  et  les  frères  Boucher, 
Gérard  et  Tranchant  ;  un  troisième  Missionnaire,  Brisjone, 
était  resté  malade  à  Ténériffe. 

11  n'est  pas  de  notre  sujet  de  raconter  les  désordres  de 
l'administration  nouvelle;  désordres  tels  qu'il  fut  un  instant 
question  dans  le  conseil  de  Paris  d'abandonner  Madagascar. 
Louis  XIV  s'y  opposa  et  vint  encore  au  secours  de  la  Com- 
pagnie des  Indes. 

Pendant  ce  temps  la  Mission  de  Madagascar  dépérissait, 
entravée  par  les  autorités  qui  lui  devaient  protection.  Dé- 
pourvus du  nécessah'e,  les  Missionnaires  étaient  presque 
tous  malades.  Montmasson  et  Jourdié  avaient  été  envoyés  à 
Bourbon  pour  se  rétablir  ;  Bourot,  le  supérieur,  succombait 
miné  par  la  fièvre;  Boucher  et  plusieurs  autres  frères  se 
noyaient  en  péchant  le  poisson  qui  devait  les  empêcher  de 
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mourir  de  faim  ;  Cuveron  suivait  bientôt  ses  confrères  dans  la 
tombe;  le  reste  suffisait  à  peine  au  seul  service  des  Français. 

En  novembre  1670,  arriva  au  Fort-Dauphin  une  flotte  de 
dix  vaisseaux  de  guerre.  Son  chef,  l'amiral  La  Haye,  venjdt 
apporter  le  décret  inattendu  qui  supprimait  le  conseil  sou- 
verain, prendre  possesion  de  Madagascar  au  nom  du  roi 
et  annoncer  que  désormais  la  colonie  s'appellerait  France 
orientale.  Au  titre  de  vice-roi,  La  Haye  joignait  un  pouvoir 
absolu  sur  toute  l'île.  Ainsi  finissait  le  gouvernement  de 
la  Compagnie  des  Indes,  sur  qui  tant  d'espérances  politiques 
et  religieuses  s'étaient  appuyées. 

L'administration  de  La  Haye  n'améliora  point  le  sort  des 
Missionnaires,  qui  n'eurent,  sous  son  gouvernement,  d'autre 
consolation  que  de  profiter  du  passage  de  Fallu,  évêque 
d'Héliopolis,  se  rendant  à  Siam  et  en  <]ochinchine ,  pour 
faire  administrer  la  confirmation  à  leurs  chrétiens,  dont 
aucun  ne  l'avsdt  encore  reçue. 

Du  reste,  La  Haye,  désespéré  de  ses  vains  efforts,  partit 
au  bout  de  six  mois,  laissant  le  gouvernement  à  l'ambitieux 
Champmorgon,  et  emmenant  avec  lui  la  majorité  des  colons 
et  des  soldats,  qu*il  déposa  soit  aux  îles  Bourbon  et  Maurice, 
soit  dans  les  autres  établissements  des  Indes. 

Ce  fut  pour  Mananghe  le  signal  de  ruiner  la  colonie. 
Secondé  par  les  Anglais,  il  la  réduisit  bientôt  à  l'extrémité. 
Champmorgon  en  mourut  de  chagrin.  Lacase,  qui  lui  suc- 
céda, ne  put  empêcher  ni  le  blocus  ni  les  massacres. 

La  Mission  elle  aussi  déclinait.  Manié  fut  consumé  par  la 
lièvre  en  quelques  jours,  et  sa  mort  ferma  le  séminaire  où 
étaient  élevés  une  vingtaine  d'indigènes.  U  emporta  au 
mmos  la  consolation  de  laisser  les  malades  aux  soins  de 
mademoiselle  de  La  Ferrière,  une  pieuse  veuve  à  qui  il  avait 
donné  Thabit  des  Filles  de  la  Charité. 

Les  lattes  IDssioimaires.  sans  supérieur,  sans  nouvelles 
do  nranœ,  ne  pouvaient  continuer  la  Mission.  Des  nom- 
feraut  néophytes  baptisés  par  Bourdaise  et  ses  successeurs, 
fMtie  seolement  restaient,  et  sur  ces  quatre,  Roguet  ne 
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comptait  que  sur  un  seul.  Les  autres  s'étaient  éloignés  des 
Français  et  avaient  renoncé  au  christianisme  pour  ne  pas 
5tre  enveloppés  dans  les  massacres  ordonnés  parle  farouche 
Mananghe.  Les  Missionnaires  eux-mêmes  s'attendaient  à 
une  mort  prochaine,  car  leur  tête  avait  été  mise  à  prix,  et 
plusieurs  des  chefs  qu'ils  avaient  baptisés  épiaient  l'oc- 
casion de  les  surprendre.  De  leur  côté,  les  frères,  en  com- 
pagnie de  quelques  Français,  résidaient  à  trois  lieues  de  là 
dans  une  ferme  appelée  Saint- Lazare,  où  ils  défendaient 
contre  les  attaques  des  Malgaches  quelques  têtes  de  bétail 
destinées  à  la  nourriture  de  la  Mission. 

Ces  tristes  nouvelles  arrivèrent  enfin  en  France,  et  Aime- 
ras, après  avoir  pris  conseil  des  principaux  supérieurs  de 
la  Compagnie,  résolut  d'abandonner  Madagascar  et  de  rap- 
peler les  Missionnaires.  Mais  comme  il  mourut  bientôt,  ce 
fut  son  successeur  Jolly  qui  exécuta  cette  résolution.  Les 
premières  lettres  de  Jolly  se  perdirent  en  route;  les  secondes 
arrivèrent,  le  14  janvier  1674,  par  le  navire  du  roi  la  Dun- 
juerquoise.  A  cette  époque,  il  ne  restait  plus  à  Madagascar 
lue  Roguet,  Montmasson  et  quatre  frères.  Tous  les  autres 
étaient  morts  martyrs  des  barbares  ou  de  leur  charité. 

A  l'arrivée  de  la  Dunquerquoise,  le  gouvernement  était 
^assé  aux  mains  de  La  Bretesche,  gendre  de  Lacase,  décédé. 
^vi  lieu  des  renforts  qu'attendait  La  Bretesche,  le  navire 
apportait  la  nouvelle  de  l'abandon  définitif  de  la  colonie  et 
î^  défense  à  tout  vaisseau  d'y  relâcher  désormais.  De  Beau- 
'^gard,  son  commandant,  agit  avec  tant  de  hauteur,  que 
-olons  et  soldats  se  soulevèrent,  et  qu'il  fallut  l'interven- 
^on  des  Missionnaires  pour  les  ramener  au  devoir. 

Enfin,  le  5  mars  1674,  les  Missionnaires  montèrent  à  bord 
àe  la  Dunquerquoise  avec  les  frères  Bourgoing,  Gérard, 
Pilliers  et  Gallot,  et  la  Sœur  Saint-Joseph  (M"°  de  La  Fer- 
rière).  A  peine  en  mer,  le  navire  fut  rejeté  sur  le  rivage  et 
se  brisa  contre  les  rochers.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  d'août  sui- 
vant que  le  Blanc 'Pignon^  forcé  par  le  scorbut  de  relâcher 
au  Fort-Dauphin,  consentit  à  les  reprendre  à  son  bord,  mais, 
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hélas  !  non  pas  tous  I  Ce  navire  devait  être  témoin  de  l'anéan- 
tissement de  la  colonie.  Le  dimanche  26  août,  de  retour  de 
Saint- Lazare,  où  il  était  allé  dire  la  messe  aux  frères  Pil- 
liers  et  Gallot,  Roguet  trouva  la  maison  de  Mission  dévastée. 
Aussitôt  quelques  coups  de  feu  se  font  entendre  :  c'est  le 
signal  du  massacre  général.  Soudoyés  par  Mananghe,  les 
nègres  égorgent  et  assomment  de  tous  côtés.  Les  Français 
se  précipitent  vers  la  plage,  où  le  Blanc-Pignon  recueille 
ceux  qui  ont  échappé  aux  Malgaches  :  ils  n'étaient  plus  que 
trois  cents.  Parmi  eux  n'étaient  pas  les  frères  Pilliers  et 
Gallot.  Attaqués  à  leur  tour  par  les  Malgaches  à  Saint- 
Lazare,  le  premier  était  tombé  frappé  d'une  balle  sur  le 
seuil  de  la  porte  qu'il  allait  franchir  ;  le  pecond  était  resté 
enseveli  dans  les  flammes  qui  dévoraient  la  ferme. 

Le  Blanc-Pignon  appareilla  pour  Mozambique  le  4  sep- 
tembre 1674.  C'était  un  trajet  de  quelques  jours  :  retardé 
par  les  vents  contraires,  il  dura  sept  mois,  pendant  lesquels 
l'agglomération  causa  des  maladies  qui  emportèrent  la  moi- 
tié des  passagers,  parmi  lesquels  le  frère  Bourgoing.  A 
peine  débarqué  à  Mozambique,  le  frère  Gérard  mourut 
aussi.  Roguet  et  Moritmasson  restaient  seuls.  Il  leur  fallait 
attendre  cinq  mois  encore  leur  passage  aux  Indes.  Comme 
la  guerre  venait  d'éclater  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
ils  ne  s'embarquèrent  pas  sur  le  même  navire,  afin  que  si 
l'un  d'eux  était  pris  et  conduit  à  Batavia,  l'autre  consenât 
sa  liberté  pour  racheter  son  confrère.  Tous  les  deux  se  rejoi- 
gnirent à  Surate,  où  les  Pères  capucins  leur  donnèrent  une 
chrétienne  hospitalité.  Le  1"  janvier  1676,  ils  partaient 
pour  la  France,  et  le  20  juin  ils  débarquaient  à  Belle-Isle. 
Après  un  repos  de  quelques  jours  au  Mans,  le  27  juillet  ils 
étaient  à  Saint-Lazare.  Huit  jours  plus  tard,  Roguet  n'était 
plus.  Montmasson,  nous  nous  en  souvenons,  était  réservé 
par  la  Providence  pour  servir  de  bourre,  en  1683,  au  canon 
des  barbares  Algériens. 

Ainsi  finit  la  Mission  de  Madagascar  qui,  en  l'espace  de 
vingt-cinq  ans,  coûta  à  la  Compagnie,  outre  des  sommes 
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considérables,  vingt- sept  sujets,  dix- sept  prêtres  et  dix 
frères,  sans  compter  quatre  prêtres  séculiers,  mais  l'enrichit 
4e  quatre  martyrs  :  Estientie,  et  les  trois  frères  Patte,  Pil- 
liers  et  Gallot. 

Ainsi  finit  également  la  colonie  de  cette  île,  qui  coûta  à 
Ja  France,  outre  des  trésors  incalculables,  quinze  cents  sol- 
dats ou  colons  sur  les  quatre  mille  environ  qu'elle  y  envoya. 
le  reste  lui  est  revenu,  ou  s'est  dispersé  soit  dans  ses  colo- 
nies des  Indes,  soit  dans  ses  colonies  de  Bourbon  et  de 
Haurice,  filles  de  Madagascar. 

ARTICLE   DEUXIÈME 
Autres    Missions    étrangères, 

I 

Missions  de  Bourbon  et  de  l'île  de  France. 

Les  îles  de  Bourbon  et  de  Maurice,  celle-ci  appelée  en  1721 
lie  de  France,  furent  filles  de  Madagascar  sous  le  rapport 
religieux  comme  sous  le  rapport  politique,  en  attendant  que, 
adultes  elles-mêmes,  elles  conçussent  l'espoir  de  rendre  à 
leur  mère  la  vie  chrétienne  qu'elles  en  avaient  reçue. 

La  France  avait  pris  possession  de  Bourbon,  nommée 

Mascaregnas  par  les  Portugais  qui  la  découvrirent,  depuis 

1649.  En  1667,  une  chapelle  y  avait  été  bâtie,  et,  jusqu'en 

1671,  avait  été  desservie  par  Jourdié,  que  ses  confrères  du 

Fort-Dauphin  avaient  envoyé  là  pour  rétablir  sa  santé.  Après 

le  retour  de  Jourdié  à  Madagascar,  l'île  était  restée  sans 

curé,  et  jusqu'en  1712  le  service  religieux  y  avait  été  fait 

soit  par  les  aumôniers  des  vaisseaux  français,  soit  par  quel- 

jues  prêtres  séculiers  ou  des  Missions  étrangères.  Dans 

'intervalle,  de  nouvelles  chapelles  avaient  été  bâties. 

En  1704  cependant,  le  cardinal  de  Tournon,  nommé  légat 
sn  Chine,  étant  passé  par  Bourbon,  avait  promis  aux  insu- 
aires  de  s'occuper  d'eux,  et  en  efl'et  il  écrivit  en  leur  faveur 
i  la  Propagande  de  Rome. 


156    .  SAINT     VINCENT     DE     PAUL. 

Quelques  années  après,  en  1712,  la  Compagnie  des  Indes 
demanda  au  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  de 
lui  procurer  quelques  prêtres  pour  le  service  religieux  de 
Bourbon.  Le  cardinal  en  référa  à  la  Propagande.  Celle-ci, 
déjà  prévenue  par  le  cardinal  de  Tournon,  s'adressa,  par 
l'intermédiaire  de  son  préfet  le  cardinal  Sacripante,  à  Bon- 
net, supérieur  général  de  la  Mission,  et  lui  demanda  quatre 
prêtres  et  un  frère.  Aussitôt  Bonnet  désigna  Daniel  Renou, 
Louis  Criais,  Jacques  Houbert  et  Jean-René  Abot,  et,  le 
1"  novembre  de  cette  année  1712,  il  leur  délivra  pour 
Bourbon  des  lettres  patentes,  pleines  de  sages  instructions 
sur  la  conduite  qu'ils  avaient  à  tenir  soit  pendant  le  voyage, 
soit  à  leur  arrivée  dans  Tile.  Le  22  décembre  suivant,  il 
passait  un  contrat  avec  «  les  directeurs  généraux  de  la 
Compagnie  royale  des  Indes  orientales,  seigneurs  à  perpé- 
tuité et  en  toute  propriété  et  justice  de  l'île  Bourbon  et 
autres  de  sa  dépendance.  » 

Les  premiers  Missionnaires,  au  nombre  de  trois  seule- 
ment, n'arrivèrent  néanmoins  à  Bourbon  qu'à  la  fin  de  1714. 
Us  y  trouvèrent  trois  églises  ou  chapelles  :  Saint-Paul, 
Saint-Denis  et  Sainte-Suzanne,  dépourvues  à  peu  près  de 
tout  ce  qui  était  nécessaire  au  culte.  Les  presbytères  étsdent 
aussi  pauvres  que  les  églises.  Les  Missionnaires  se  logèrent 
où  ils  purent,  en  attendant  que  la  Compagnie  remplît  ses 
engagements.  Mais,  plaintes  et  représentations  de  leur  part, 
tout  fut  inutile.  La  Compagnie  songeait  moins  à  bâtir  des 
églises  et  des  presbytères  que  sa  fortune.  Les  habitants  et 
les  Missionnaires  durent  pourvoir  à  tout.  Non-seulement 
frustrés  dans  leurs  légitimes  espérances,  mais  encore  vexés 
en  toute  manière  par  les  agents  de  la  Compagnie,  les  Mis- 
sionnaires s'adressèrent  au  roi,  par  l'intermédiaire  du  car- 
dinal de  Fleury,  sur  l'inexécution  du  traité  de  1712,  etcomme 
ils  n'obtenaient  pas  justice,  leur  supérieur  général  Bonnet 
leur  donna  ordre,  en  1737,  de  revenir  en  France.  Mais 
Couty,  son  successeur,  se  prêta,  l'année  suivante,  à  un 
arrangement  avec  la  Compagnie.  Les  cures  des  deux  îles 
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de  Bourbon  et  de  France  —  la  colonie  de  l'île  de  France 
avait  été  fondée  en  1721,  et  deux  Missionnaires  y  avaient 
été  envoyés  —  étaient  annexées  à  la  Mission ,  ce  qui  fut 
ratifié,  en  1740,  par  Benoît  XIV.  Pour  en  finir  plus  vite, 
Criais,  supérieur  de  la  Mission  et  vicaire-général  de  Tarche- 
Yèque  de  Paris  ',  institué  par  Benoît  XIV  commissaire  apos- 
tolique pour  ces  contrées,  se  chargea  de  la  construction 
des  églises  et  des  presbytères,  à  des  conditions  exprimées 
dans  un  acte  de  17A&,  conditions  tellement  avantageuses  à 
la  Compagnie,  que  le  gouverneur  La  Bourdonnaye  se  van- 
tait de  lui  avoir  épargné  plusieurs  millions  *. 

Il  y  avait  alors  six  cures  à  Bourbon  et  deux  à  l'île  de  France, 
qui  plus  tard  s'élevèrent  au  nombre  de  seize.  Elles  furent 
toujours  occupées  par  les  prêtres  de  la  Mission.  Mais  il  faut 
remarquer  que  les  Missionnaires,  entravés  de  toutes  les  façons 
dans  l'exercice  de  leur  ministère,  sans  action  possible  sur  des 
colonies  qui  étaient  comme  la  sentine  de  la  France,  ne  s'y 
maintenaient  que  dans  l'espoir  de  rentrer  à  Madagascar  et  de 
reprendre  l'œuvre  fondée  par  leur  bienheureux  père.  Ces  îles 
n'étaient  pour  eux  que  des  postes  avancés,  que  des  camps  de 
réserve,  d'où  ils  se  disposaient  toujours  à  s'élancer  sur  les 
traces  de  leurs  devanciers.*Nous  avons  sous  les  yeux  un  Mé- 
moire '  rédigé  par  l'un  d'eux,  Gaulier,  en  1774,  et  remis  à 
l'évêque  de  Cérame  le  3  février  1775,  dans  lequel  ce  Mission- 
naire énumère  les  causes  de  l'insuccès  des  précédentes  entre- 
prises à  Madagascar  :  intempérie  du  climat,  défaut  ou  dis- 
tance trop  grande  des  secours  indispensables,  dépenses 
excessives,  mauvais  choix  du  Fort-Dauphin ,  et  indique'les 
moyens  de  les  reprendre  avec  chances  de  réussite.  Or,  le  Mis- 
sionnaire examine  avant  tout  la  question  au  point  de  vue  reli- 
gieux. Dans  le  traité  de  1712  entre  Bonnet  et  la  Compagnie 
des  Indes,  il  était  insinué  que  de  Bourbon  les  Missionnaires 

1.  Le  Pape  avait  conféré  à  rarchevôque  de  Paris  juridiction  sur  toutes 
les  colonies  françaises. 

2.  Arch.  imp.,  S.  6717  et  M.  171.  Voir  aussi  les  archives  de  la  Mission. 

3.  Arch.  imp.^M.  163. 
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pourraient  toujours  repasser  à  Madagascar.  Même  insinua- 
tion dans  un  bref  rendu  par  Clément  XI  à  cette  occasion. 
Et,  en  effet,  les  premiers  Missionnaires  de  Bourbon  entamè- 
rent la  conversion  des  Malgaches  dans  la  personne  des 
esclaves  de  leur  ile  transportés  dans  les  colonies  françaises. 
Mais  comme  ceux-ci  ne  retournaient  jamais  dans  leur  pays, 
ils  ne  pouvaient  y  reporter  la  foi,  et  Madagascar  restait 
toujours  barbare  et  infidèle. 

C'était  donc  à  Madagascar  même  qu'il  fallait  transporter 
la  Mission,  ce  qui  paraissait  moins  difficile  à  Caulier,  à  la 
date  de  son  Mémoire,  qu'au  temps  de  saint  Vincent  de  Paul. 
En  177&',  on  connaissait  mieux  le  pays,  le  climat,  les  mœurs  : 
il  était  donc  plus  facile  de  se  bien  établir,  de  se  présener 
des  maladies  et  de  gagner  Tesprit  des  Malgaches.  D'ail- 
leurs, et  surtout,  Bourbon  et  l'île  de  France  serviraient 
d'entrepôts,  où  des  interprètes  européens  formeraient  les 
Missionnaires  à  la  langue  malgache  *  ;  où  ceux-ci  pourraient 
se  retirer  pendant  la  saison  pluvieuse  en  s'y  occupant  au 
service  de.  la  colonie,  et  même  à  l'éducation  de  quelques 
insulaires  ;  d'où  enfin  on  tirerait  les  provisions  nécessaires 
aux  Missionnaires  et  aux  colons  de  Madagascar. 

On  voit  donc  ce  qu'étaient  les  Missions  de  Bourbon  et  de 
l'île  de  France  dans  la  pensée  des  prêtres  de  Saint-Lazare. 
Cette  pensée  allait  se  réaliser  à  la  veille  de  la  Révolution. 


1.  C'est  probablement  Caulier,  auteur  de  ce  Mémoire,  qui  est  aussi  l'au- 
teur d*uQe  grammaire  et  d'un  dictionnaire  malgaches^  conservés  encore  an* 
jourd'liui  dans  les  archives  de  la  Mission.  Il  a  aussi  revu  et  enrichi  de  notes 
un  catéchisme  en  cette  langue^  œuvre  des  premiers  Missionnaires.  Canlier, 
pendant  un  espace  de  près  de  quarante-deux  ans ,  avait  composé  un  grand 
nombre  de  travaux  tant  sur  Thistoire  de  nos  colonies  asiatiques  et  africaines 
que  sur  la  langue  de  Madagascar.  Tout  cela  périt  dans  le  pUlage  de  Saint- 
Lazare,  le  13  juillet  1789.  L'année  suivante ,  malgré  ses  soixante-huit  ans,  sa 
santé  affaiblie  et  sa  main  droite  presque  paralysée ,  Caulier,  pour  réparer  la 
perte  de  ses  premiers  manuscrits,  fit  un  appel  à  sa  mémoire  et  lui  demanda 
ce  qu'elle  avait  gardé  d'une  langue  qu'il  avait  cessé  de  parler  depuis  sep- 
tembre 1771.  De  là  les  ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer,  et  qui  seraient 
fort  utiles  aux  Missionnaires,  si  jamais  ou  reprenait  Tapostolat  de  Mada- 
gascar. 
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Puis  vint  la  grande  tourmente,  pendant  laquelle  ils  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  conserver  leur  vie.  Ils  se  maintinrent  cepen- 
dant à  leur  poste  et  y  passèrent  les  plus  mauvais  jours. 
Quand  le  calme  se  fit,  toutes  nos  colonies  étaient  ruinées,  et 
la  reconstruction  de  la  France  suffisait  d'ailleurs  aux  plus 
grands  efforts  des  gouvernants.  Les  Missionnaires,  néan- 
moins, attachés  par  leurs  habitudes  et  par  mille  liens  sacrés 
à  ce  sol  de  Bourbon,  ne  l'abandonnèrent  pas,  et  la  Mission 
n'y  finit  que  par  la  mort  du  dernier  d'entre  eux,  arrivée 
vers  1825.  Us  viennent  d'y  être  remplacés  (1859)  par  des 
Filles  de  la  Chanté. 

11  est  encore  quelques  Missions  étrangères  dont  Vincent 
fat  sur  le  point  d'être  chargé  ou  dont  il  eut  la  pensée,  et 
que  ses  fils,  héritiers  de  son  zèle  apostolique,  entreprirent 
wprès  lui.  11  est  bon  d'en  dire  quelques  mots  pour  complé- 
ter ce  chapitre. 

II 

Missions  de  Babylone  et  de  Perse. 

Depuis  longtemps  Rome  sollicitait  Vincent  d'envoyer  des 
Misûonnaires  à  Babvlone  et  dans  les  Indes  orientales.  L'é- 
Têché  de  Babylone  avait  été  institué  en  1638  sur  le  désir  et 
par  les  libéralités  d'une  pieuse  veuve.  Madame  Ricouart, 
née  du  Gué  de  Bagnols,  qui  avait  donné  à  cet  effet  66,000 
livres,  à  la  condition  que  le  premier  évêque  serait  un  reli- 
gieux de  l'ordre  des  Garmes-Déchaussés ,  et  que  ses  suc- 
oesaeurs  seraient  tous  Français.  Le  carme  désigné  par  elle, 
Jeui  Duval,  en  religion  père  Bernard  de  Sainte-Thérèse, 
flTélait  acquis  de  la  réputation  comme  prédicateur,  et  s'était 
iqppliqoé  encore  à  l'étude  des  langues  orientales.  11  fut,  en 
eflfet,  nommé  évêque  de  Babylone,  et  de  plus  vicaire  apos- 
tolique d'ispaban  et  visiteur  de  Ctésiphon.  Arrivé  à  Ispa- 
han  le  7  juillet  16&0,  il  logea  chez  les  Carmes,  qui  desser- 
Taient  cette  Mission  depuis  le  commencement  du  siècle.  Il 
s'appliqua  de  suite  au  service  des  catholiques,  à  l'évangé- 
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lisation  des  infidèles  dont'  il  convertit  plusieurs,  et  fit  ren- 
trer dans  le  sein  de  TÉglise  des  schismatiques  arméniens, 
jacobites  et  nestoriens.  Trahi  par  un  soldat,  et  cité  devant 
le  muphti,  il  fut  frappé  et  maltraité  par  la  milice.  Il  crut 
devoir  revenir  en  France  pour  instruire  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu de  l'état  de  sa  Mission,  et  solliciter  l'établissement 
d'un  séminaire  destiné  à  la  soutenir;  mais  le  cardinal  était 
mort  quand  il  arriva  en  France.  Tenant  néanmoins  à  son 
projet,  il  acheta  un  terrain  à  l'angle  de  la  rue  du  Bac  et  de 
la  rue  qui  prit  de  lui  son  nom  de  Babyloriey  et  c'est  là,  en 
effet,  que  quelques  années  plus  tard  s'éleva  le  séminaire 
des  Missions  étrangères. 

Or,  c'est  dès  1640,  au  moment  même  du  départ  du  nou- 
vel évêque  pour  Ispahan,  que  la  Propagande  s'adressa  à 
Vincent,  par  l'entremise  du  cardinal  Ingoli,  pour  lui  de- 
mander quelques  Missionnaires  dont  l'un  était  destiné  à  la 
coadjutorerie  de  Babylone;  car  on  prévoyait  que  Duvalne 
résisterait  pas  longtemps  à  de  si  rudes  fatigues.  L'humble 
prêtre  trembla  devant  une  telle  dignité.  Aussi  chercha-t-il 
aussitôt  un  externe  pour  l'en  investir.  Mais  n'en  trouvant 
pas  de  vraiment  capable,  il  pria  Dieu  et  se  résolut  à  obéir. 
Le  1"  juin  1640,  il  écrivit  à  Rome  à  Le  Breton  :  «  J'ai  été 
célébrer  la  sainte  Messe.  Voici  la  pensée  qui  m'est  venue  : 
c'est  que  le  pouvoir  d'envoyer  ad  génies  résidant  en  la  per- 
sonne de  Sa  Sainteté  seule  sur  la  terre,  il  a  pouvoir ,  par 
conséquent,  d'envoyer  tous  les  ecclésiastiques  par  toute  la 
terre  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  et  que 
tous  les  ecclésiastiques  ont  l'obligation  de  lui  obéir  en  cela; 
et,  selon  cette  maxime  qui  me  semble  vraisemblable,  j'ai 
offert  à  Dieu  cette  petite  Compagnie  à  sa  divine  Majesté, 
pour  aller  là  où  Sa  Sainteté  ordonnera.  Je  pense  pourtant 
comme  vous  qu'il  est  nécessaire  que  Sa  Sainteté  ait  agréa- 
ble que  la  direction  et  la  discipline  des  envoyés  restent  au 
supérieur  général ,  avec  la  faculté  de  les  rappeler  et  d'en 
envoyer  d'autres  à  leur  place,  en  sorte  néanmoins  qu'ils 
soient  à  l'égard  de  Sa  Sainteté  comme  les  serviteurs  de 


HISSIONS    DE    BABYLONE    ÇT    DE    PERSE.  161 

l'Évangile  à  Fégard  de  leur  maître,  et  que  leur  disant  : 
Allez  là,  ils  seront  obligés  d'y  aller;  venez  ici,  ils  viendront; 
faites  cela,  qu'ils  soient  obligés  de  le  faire.  » 

Le  même  jour  il  écrivait  au  cardinal  Ingoli  qu'il  desti- 
nait à  ce  pénible  honneur  un  de  ses  deux  assistants,  a  en 
qui  il  avait  plu  à  la  divine  bonté  mettre  à  peu  près  toutes  les 
qualités  requises.  »  C'était  Lambert-aux-Couteaux,  le  plus 
cher  peut-être,  après  Portail,  de  tous  ses  enfants.  Aussi  il 
ajoutait  :  «  11  me  semble,  je  vous  avoue.  Monseigneur,  que 
Ja  privation  de  cette  personne  est  m' arracher  un  œil  et  me 
couper  moi-même  l'un  de  mes  bras.  Mais  la  pensée  qu'Abra- 
ham s'est  mis  en  état  de  sacrifier  son  fils  unique,  et  que 
le  Père  éternel  nous  a  donné  son  propre  Fils,  et  la  dévotion 
que  Notre-Seigneur  m'a  donnée  d'obéir  au  Saint  Père... 
c'est  ce  qui  me  fait  voir  la  volonté  de  Dieu  que  nous  nous 
privions  de  ce  sien  serviteur...  et  ce  qui  me  ferait  résoudre 
à  m' offrir  moi-même,  si  j'en  étais  digne.  »  Le  projet  trouva 
de  la  difficulté,  mais  non  dans  la  volonté  de  Vincent  et  des 
siens,  car  deux  ans  après,  le  25  mai  1 6A2,  le  saint  écrivait 
encore  :  a  Cette  petite  Compagnie  est  élevée  dans  la  dispo- 
sition d'obéir,  toutes  choses  cessantes  :  lorsqu'il  plaira  à  Sa 
Sainteté  de  l'envoyer  a  capite  ad  calcem  en  ces  pays-là, 
elle  ira  très- volontiers.  » 

L'affaire  tradna  encore  :  la  mort  du  pape  Urbain  VIII,  ar- 
rivée le  29  juillet  1644,  vint  tout  interrompre.  Elle  fut 
reprise  en  164Ô.  Vincent  chercha  encore  en  dehors  de  sa 
Compagnie  et  jeta  les  yeux  surHippolyte  Ferret,  qu'il  venait 
d'arracher  aux  séductions  des  jansénistes,  et  dont  il  connais- 
sait le  zèle  et  la  vertu.  Mais,  pour  ne  pas  perdre  un  tel  su- 
jet, l'archevêque  de  Paris  se  hâta  de  le  nommer  à  la  cure 
de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet.  Vincent  continua  ses  re- 
cherches parmi  les  prêtres  de  sa  conférence  des  Mardis  ;  et, 
ne  trouvant  personne,  il  dut  se  rejeter  sur  quelqu'un  des 
siens. 

Jean  d'Horgny,  alors  supérieur  à  Rome,  et  par  sa  posi- 
don  au  courant  de  toute  l'affaire,  essaya  de  détourner  Vin- 

ui.  il 
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cent  de  cette  Mission  d'Asie.  11  l'attaqua  d'îJwrd  du  côté 
de  la  dépense,  des  difficultés  de  l'entreprise  :  autant  d'at- 
traits qui  auraient  suffi  pour  y  porter  le  zèle  désintéressé 
et  courageux  du  saint  prêtre.  11  espéra  davantage  en  le  pre- 
nant par  son  faible  y  par  son  humilité  :  Quoil  ouvrir  aux 
siens  la  porte  des  prélatures!  n'était-ce  pas  l'ouvrir  en 
même  temps  aux  jalousies,  aux  murmures,  à  l'ambition? 
—  «  Le  lieu  dont  il  s'agit,  répondit  Vincent,  les  risques 
qu'on  y  court  en  y  allant  et  en  y  résidant,  et  l'humilité  apos- 
tolique selon  laquelle  pourra  se  comporter  celui  qui  e?t 
destiné  pour  cela,  qui  sera  comme  celle  des  évêques  d'Ir- 
lande, ôteront  le  sujet  d'ambitionner  ces  emplois,  et  plu- 
sieurs autres  inconvénients.  »  D'Horgny  insistait  :  Hab 
cette  humilité  même  le  fera  mépriser  des  chrétiens  et  des 
infidèles;  il  n'aura  pas  le  crédit  nécessaire  pour  représen- 
ter dignement  le  pape  et  la  France.  —  «  J'espère,  répondait 
encore  Vincent ,  qu'il  suppléera  au  défaut  du  brillant  çt 
d'un  état  pompeux  par  la  vertu.  Les  évêques  arméniens 
qui  sont  de  delà,  et  qui  ne  paraissent,  non  plus  que  leurs 
patriarches,  que  comme  les  simples  prêtres  de  deçà,  n'au- 
ront pas  tant  d'aversion  de  notre  évêque  comme  s'ils  le 
voyaient  pompeux,  tant  pour  ce  que  Notre-Seigneur  et  les 
saints  apôtres  ont  renoncé  et  fait  renoncer  tous  les  chré- 
tiens à  la  pompe ,  que  pour  ce  que,  quasi  naturellement, 
les  chrétiens  se  prennent  garde  de  la  différence  qu'il  y  a 
de  cet  état  pompeux  à  celui  de  Jésus-Christ  humilié,  et  s'en 
scandalisent.  » 

D'Horgny  multipliait  ses  objections  :  la  disette  de  sujets, 
le  besoin  qu'on  avait  de  Lambert  en  France,  etc.  Mais  Vin- 
cent trouvait  réponse  à  tout  dans  son  amour  pour  l'Église, 
dans  son  désir  de  réparer  les  pertes  qu'elle  avait  faites  en 
Europe  et  d'étendre  son  royaume  en  Orient;  sentiments  sur 
lesquels  il  revient  dans  toutes  ses  lettres  :  u  Je  vous  avoue 
que  j'ai  beaucoup  d'affection  et  de  dévotion,  ce  me  semble, 
à  la  propagation  de  l'Église  aux  pays  infidèles,  par  l'appré- 
hension que  j'ai  que  Dieu  l'anéantisse  peu  à  peu  de  deçà, 
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et  qu'il  n*y  en  reste  point,  ou  peu,  d'ici  à  cent  ans,  à  cause 
de  nos  mœurs  dépravées  et  de  ces  nouvelles  opinions  (le 
jansénisme)  qui  pullulent  tous  les  jours,  croissent  de  plus 
en  plus,  et  à  cause  de  l'état  des  choses...  Ces  opinions  nou- 
velles font  un  tel  rayage,  qu'il  semble  que  la  moitié  du 
monde  soit  là-dedans;  et  il  est  à  craindre  que  s'il  s'élevait 
quelque  parti  dans  le  royaume,  il  n'entreprît  la  protec- 
tion de  celui-ci ^..  L'Église  a  perdu  depuis  cent  ans,  par 
deux  nouvelles  hérésies,  la  plupart   de  l'Empire  et  les 
royaumes  de  Suède,  de  Danemarck  et  de  Norwége,  d'Ecosse, 
d'Angleterre,  d'Irlande,    de  Bohème  et  de  Hongrie.  De 
sorte  qu'il  reste  l'Italie,  la  France,  l'Espagne  et  la  Pologne, 
dont  la  France  et  la  Pologne  sont  beaucoup  mêlées  des 
hérésies  des  autres  pays.  Or,  ces  pertes  de  l'Église...  qui 
l'ont  réduite  comme  à  un  petit  point...  depuis  cent  ans, 
ûous  donnent  sujet  de  crainte,  dans  les  misères  présentes, 
que,  dans  autres  cent  ans,  nous  ne  perdions  tout  à  fait 
^'Église  en  Europe;  et,  dans  ce  sujet  de  crainte,  j'estime 
Wen  heureux  ceux  qui  peuvent  coopérer  à  étendre  l'Église 
ailleurs;..  Que  savons-nous,  si  Dieu  ne  veut  pas  transférer 
la  même  Église  chez  les  infidèles,  lesquels  gardent  peut-être 
plus  d'innocence  dans^eurs  mœurs  que  la  plupart  des  chré- 
^ens,  qui  n'ont  rien  moins  à  cœur  que  les  saints  mystères 
i^  notre  religion?  Pour  moi,  je  sais  que  ce  sentiment  me 
i^meure  depuis  longtemps.  Mais  quand  Dieu  n'aurait  pas 
^^  dessein,  ne  devons-nous  pas  contribuer  à  l'extension  de 
1^* Église?  Oui,  sans  doute.  Et  cela  étant,  en  qui  réside  le 
Pouvoir  d'envoyer  ad  génies?  Il  faut  que  ce  soit  au  pape, 
^Ux  conciles  ou  aux  évêques.  Or,  ceux-ci  n'ont  de  juri- 
^ction  que  dans  leurs  diocèses.  Des  conciles,  il  n'en  est 
l^cint  en  ce  temps.  11  faut  donc  que  ce  soit  en  la  personne 
4u  premier.  Si  donc  il  a  droit  de  nous  envoyer,  nous  avons 
^\issi  obligation  d'aller;  autrement,  son  pouvoir  serait 
^WCL.  Vous  savez,  Monsieur,  depuis  quel  temps  la  sacrée 

1.  Celte  crainte  se  réalisa:  la  Fronde  fot  janséniste. 
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Gongrégatioq  a  jeté  les  yeux  sur  nous»  combien  de  fois  elle 
nous  a  fait  solliciter,  combien  peu  nous  nous  sommes  bâtés» 
pour  ne  mêler  rien  d'humain  dans  la  résolution  de  cette 
sainte  entreprise;  mais  comme  nous  sommes  de  nouveau 
pressés,  et  par  lettres  et  par  monseigneur  le  nonce,  je  ne 
doute  plu.s  qu'il  n'en  faille  venir  à  l'exécution...  Que  ne 
devonâ-nous  pas  faire  pour  sauver  l'Église  de  Jésus-Christ 
du  naufrage?  Si  nous  n'y  pouvons  autant  que  fit  Noëà  la 
conservation  du  genre  humain  dans  le  déluge  universel,  nous 
contribuerons  au  moins  au  moyen  dont  Dieu  se  pourra  ser- 
vir pour  la  conservation  de  son  Église,  en  mettant  comme 
la  pauvre  veuve  un  denier  dans  le  tronc.  Et  quand  je  me 
tromperais,  comme  je  le  veux  espérer  de  la  sagesse  de  Dieu, 
qui  semble  vouloir  perdre  pour  mieux  sauver,  nous  ferons 
un  sacrifice  à  Dieu,  comme  Abraham  qui,  au  lieu  d'Isaac, 
sacrifia  un  mouton,  dans  la  sainte  ignorance  de  la  fin  pour 
pour  laquelle  il  semblait  vouloir  le  premier  pour  avoir  le 
dernier.  Ces  motifs  et  plusieurs  autres  m'ont  fait  résoudre 
à  cette  sainte  entreprise,  et  de  passer  par-dessus  la  consi- 
dération du  peu  d'ouvriers  que  nous  sommes,  et  du  besoin 
que  nous  avons  ici  de  celui  que  nous  destinons  pour  ce 
lieu-là  ;  et  ce  qui  me  détermine  dai^  cette  difficulté,  est  la 
vue  du  sacrifice  qu'Abraham  se  proposait  de  faire  de  son 
fils,  quoiqu'il  n'eût  que  celui-là,  et  qu'il  sût  que  Dieu 
Tavait  destiné  pour  être  la  souche  de  la  bénédiction  de  son 
peuple*.  » 

Dieu  se  contenta  de  la  bonne  volonté  de  Vincent.  Le  pro- 
jet de  Mission  à  Babylone  échoua.  Tout  au  plus  pourrait-on 
conclure  d'une  lettre  de  16â7,  qu'il  se  fit  remplacer  en  Perse 
par  un  prêtre  éfranger. 

Mais  le  projet  d'une  Mission  en  Perse  a  été  repris  et 
exécuté  de  nos  jours  par  les  enfants  de  saint  Vincent  de 
Paul.  En  18A1,  ils  se  sont  établis  àKhosrova  et  à  Ourmiah, 
où  ils  défendent  les  catholiques  contre  le  schisme  et  l'héré- 

i.  Lettres  des  31  août  1646,  S  mars  et  2  mai  1647. 
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sie,  et  ramènent  un  grand  nombre  de  séparés  et  de  dévoyés 
à  l'Eglise  romaine.  Ces  deux  Missions  dépendent  de  la  pro- 
vince de  Constantinople.  En  effet,  on  peut  rattacher  à  la 
Mission  de  Babylone,  projetée  par  Vincent  de  Paul,  toutes 
les  Missions  du  Levant,  dont  ses  fils  sont  aujourd'hui 
chargés. 

III 

t  Missions  du  Levant. 

Ces  Missions  furent  ouvertes  et  fondées,  vers  les  commen- 
•cements  du  xvii*  siècle,  par  les  jésuites  qui,  avec  les  secours 
du  gouvernement  français  et  la  protection  de  nos  consuls, 
s'y  établirent  pour  soutenir  les  catholiques  contre  le  cruel 
prosélytisme  des  Turcs  et  pour  travailler  à  la  conversion 
des  hérétiques  si  nombreux  dans  ces  contrées. 

Après  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  gou- 
vernement français  chargea  les  Lazaristes  de  ces  Mis- 
sions, et  un  décret  du  Souverain  Pontife,  intervenu  en  1782, 
les  substitua  s^ux  jésuites  dans  tout  le  Levant.  Mais  la 
Révolution,  qui  éclata  sitôt  après,  et  le  grand  nombre  d'éta- 
blissements occupés  ne  permirent  d'abord  à  la  Congrégation 
d'y  envoyer  qu'un  très-petit  nombre  de  sujets.  Dix-sept 
seulement  partirent  en  1783,  et  ils  durent  se  partager  en 
sept  Missions,  quatre  dans  l'Archipel  :  Constantinople, 
Naxie,  Santorin  et  Salonique  ;  et  trois  dans  la  Syrie  :  Damas, 
Alep  et  Antoura.  Secondés  par  les  ex-jésuites  qui  les  avaient 
«eux-mêmes  désignés,  secourus  par  des  personnes  de  grande 
piété  et  de  haut  rang,  ils  fondèrent  un  séminaire  à  Naxie, 
•et  travaillèrent  avec  un  zèle  et  une  sagesse  qui  leur  valuT 
rent  l'estime  et  la  confiance  de  tous.  La  peste,  leur  épreuve 
ju^coutumée,  ayant  éclaté  à  Constantinople,  ils  se  dévouè- 
rent comme  toujours  et  coururent  au-devant  de  la  mort. 
Pour  remplir  les  vides,  on  leur  envoya  quatre  nouveaux 
Missionnaires  en  1785,  cinq  encore  en  1791.  Menacés  dans 
leur  existence  par  les  agents  français  qui  voulaient  s'empa- 
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rer  de  leurs  maisons  et  de  leurs  églises,  ils  ne  ralentirent  en 
rien,  dans  les  angoisses  et  la  détresse,  leur  courage  et  leurs 
travaux.  Vinrent  des  jours  meilleurs.  L'Emj^ereur  leur  accorda 
des  secours  assez  considérables  et  songea  à  fonder  d'une  ma^ 
nière  plus  assurée  les  Missions  du  Levant.  Mais  les  guerres 
de  l'Empire,  les  troubles  de  Gonstantinople  arrêtèrent  tout 
projet,  et  il  fallut  attendre  la  Restauration  pour  reprendre 
l'œuvre  avec  activité.  Il  ne  se  trouvait  plus  au  Levant  que 
six  Missionnaires  français.  On  leur  envoya  du  renfort.  Mais, 
pendant  les  années  mêmes  qui  suivirent,  les  Missionnaires 
eurent  beaucoup  à  souffrir  des  troubles  au  milieu  desquels 
éclata  la  guerre  de  Grèce,  et  des  persécutions  suscitées 
contre  les  catholiques  de  Gonstantinople.  Ils  tinrent  tête  i 
tous  les  périls  et  trouvèrent  le  moyen  de  soulager  toutes  les 
misères.  Aujourd'hui  les  Missions  du  Levant  sont  établies 
sur  seize  points  divers  de  l'empire  turc,  de  la  Grèce  et  de 
l'Egypte:  Gonstantinople  (1784),  Bebek  (1832),  Saint-Vin- 
cent-d'Asie (1843),   Smyrne,  Salonique,  Naxie,  Santo- 
.rin  (1784),  Brousse (1 854 ),  Scutari  (1858),  Monastyr (1857), 
Damas,  Beyrouth,  Alep,  Antoura  (1784),  Tripoli  (1834),  et 
Alexandrie  (1852).  Ghacune  de  ces  Missions  possède  une 
église  publique,  un  collège  ou  une  école,  quelques-unes  , 
deux,  pour  les  garçons  et  pour  les  filles,  celles-ci  tenues 
par  les  Filles  de  la  Gharité.  A  Smyrne  a  été  même  fondé,  eu 
1845,  un  collège  dit  de  la  Propagande.  Dirigées  longtemps 
par  un  seul  préfet  apostolique,  résidant  à  Gonstantinople, 
ces  Missions  se  rattachent,  depuis  la  conquête  de  la  Syrie 
par  le  vice-roi  d'Egypte,  qui  rendait  entre  elles  la  corres- 
pondance difficile,  à  deux  préfectures,  l'une  toujours  placée 
à  Gonstantinople,  l'autre  à  Damas. 

Elles  ne  peuvent  manquer  de  réussir,  bénies  qu'elles  sont 
de  Dieu  et  du  Saint-Siège  :  les  Lazaristes,  disait  Grégoire  X\I 
en  1839,  sont  mon  bras  droit  dans  le  Levant. 

De  la  province  de  Syrie  dépend  la  récente  Mission 
d'Abyssinie,  projetée  en  1839  et  exécutée  en  1840.  Le  Sou- 
verain Pontife  fit  choix,  pour  l'inaugurer,  de  M.  de  Jacobis 
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et  de  M.  Montuori,  tous  les  deux  de  la  province  de  Naples. 
Us  s'adjoignirent  M.  Sapeto,  un  de  leurs  confrères  du  Pié- 
mont, attaché  précédemment  aux  Missions  de  Syrie,  qui 
était  depuis  un  an  sur  les  lieux  pour  préparer  les  voies  à 
cette  Mission.  Les  travaux  des  Missionnaires  abyssiniens 
furent  longtemps  marqués  par  plus  de  dévouement  que  de 
succès.  A  travers  mille  périls  et  à  grands  frais,  M.  de  Jaco- 
bis  conduisit,  en  1841,  une  députation  d'Abyssinie  à  Rome. 
Heureusement  retourné  dans  sa  Mission  Tannée  suivante,  il 
triompha  des  plus  grands  obstacles  à  force  de  modestie  et 
de  vertu.  Il  réussit  à  prendre  un  tel  ascendant  sur  les  es- 
prits, qu'il  entrava  tous  les  efforts  de  Tévêque  hérétique 
envoyé  du  Caire.  Aujourd'hui  il  est  au  sein  d'une  chré- 
tienté fervente,  pour  laquelle  il  lui  a  été  permis  de  con- 
struire une  église  catholique. 

IV 

Missions  d'Amérique. 

Il  fut  aussi,  il  paraît,  question,  du  temps  de  saint  Vin- 
cent, d'envoyer  des  Missionnaires  en  Amérique,  car  on  lit 
dans  une  de  ses  lettres  à  Lambert,  du  3  mai  1652  :  «  Le 
dessein  de  l'Amérique  n'a  pas  réussi  pour  nous;  ce  n'est 
point  que  l'embarquement  ne  se  fasse,  mais  celui  qui  nous 
avait  demandé  des  prêtres  ne  nous  en  a  plus  parlé  du  tout, 
peut-être  à  cause  de  la  difficulté  que  je  lui  fis  d'abord  de 
n'en  pouvoir  donner  qu'avec  l'approbation  et  la  faculté  de 
la  sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  à  quoi  il  n'avait 
point  pensé,  et  je  pense  que  les  prêtres  qu'on  y  mène  s'y 
en  vont  sans  cela.  J'estime  comme  vous.  Monsieur,  qu'il 
est  bon  de  faire  à  Dieu  de  semblables  sacrifices,  envoyant 
de  nos  prêtres  pour  la  conversion  des  infidèles;  mais  cela 
s'entend  quand  ils  ont  une  légitime  Mission.  »  Dès  le  9  août 
1640,  le  saint  écrivait  à  Le  Breton,  à  Rome,  touchant  Per- 
nambouc,  au  Brésil,  où  ses  deux  familles  se  sont  récemment 
établies. 
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C*est  au  Brésil  encore  peut-être,  qu'il  travailla,  sans  le 
savoir,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  à  faire  envoyer 
une  Mission  chrétienne.  Pour  entendre  cette  curieuse  négo* 
ciation ,  il  est  nécessaire  de  reprendre  les  choses  de  plus 
haut. 

Après  les  riches  découvertes  des  Portugais  dans  les  Indes 
orientales,  Tambition  et  la  cupidité  lancèrent  sur  leurs 
traces  tous  les  navigateurs  de  l'Europe.  En  1503,  un  marin 
français,  nommé  Binot  Paulmier  de  Gonneville,  gentil- 
homme de  Normandie  de  la  maison  de  Buschot,  partit  de 
Honfleur  au  compte  de  commerçants  qui  trafiquaient  à  Lis- 
bonne. 11  était  à  la  hauteur  du  cap  de  Bonne -Espérance, 
lorsque  la  tempête  le  poussa  hors  de  sa  route  vers  une  terre 
méridionale.  Il  y  mouilla  dans  un  fleuve  qu'il  a  (Comparé  à 
rOrne,  radouba  son  vaisseau  et  parcourut  l'intérieur  du 
pays.  Les  naturels  lui  firent  bon  accueil,  ainsi  qu'à  son 
équipage,  et  nos  marins,  après  un  séjour  de  six  mois,  pri- 
rent en  quelque  sorte  possession  de  cette  terre  au  nom  du 
christianisme,  en  plantant  une  croix  qu'ils  firent  promettre 
aux  sauvages  de  respecter.  Suivant  la  coutume  ordinaire  des . 
navigateurs,  Paulmier  de  Gonneville  voulut  ramener  avec 
lui  un  témoignage  vivant  de  sa  découverte,  et  il  détermina 
un  des  princes  de  cette  contrée,  nommé  Arosca,  à  lui  con- 
fier Essomerik,  un  de  ses  fils,  promettant  de  le  lui  rame- 
ner, dans  vingt  lunes,  instruit  de  toutes  les  choses  que  les 
naturels  avaient  admirées  dans  les  Européens,  et  entre  au- 
tres du  secret  de  nos  armes  et  des  movens  de  vaincre  avec 
facilité  leurs  plus  redoutables  ennemis. 

L'équipage  ayant  refusé  de  continuer  le  voyage  vers 
rinde,  Paulmier  de  Gonneville  dut  reprendre  la  route  de 
France.  Dans  la  traversée,  le  jeune  Essomerik  tomba  malade 
et  fut  baptisé  en  mer  :  prémices  du  christianisme  de  ces 
contrées  méridionales.  Avec  le  baptême,  il  reçut  le  nom  du 
capitaine  qui  voulut  lui  servir  de  parrain.  Le  navire  appro- 
chait des  côtes  de  Normandie  ;  mais,  à  la  hauteur  des  îles 
de  Jersey  et  de  Guernesey,  il  fut  pris  par  un  corsaire  anglais 
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î^i  dépouilla  nos  marins  et  enleva  au*capitaine  jusqu'à  son 
ioumal  de  voyage.  Rendu  à  la  liberté,  Gonneville  fit,  le 
19  juillet  1505,  au  greffe  de  Famirauté  de  Honfleur,  sa  dé- 
claration, qui  contenait  le  récit  de  son  accident  et  de  ce 
qu'il  se  rappelait  de  son  expédition.  Voyant  ensuite  que  ses 
associés,  presque  tous  ses  parents  et  ses  héritiers,  refu- 
saient de  contribuer  aux  frais  d'un  second  voyage,  il  voulut 
acquitter,  autant  qu'il  était  en  lui ,  l'engagement  contracté 
tant  envers  Arosca  qu'envers  son  fils  Essomerik.  En  con- 
séquence, il  établit,  par  son  testament,  celui-ci  son  léga- 
taire universel,  à  la  condition  de  porter,  lui  et  ses  enfants 
mâles,  son  nom  et  ses  armes. 

Essomerik,  devenu  ainsi  Bînot  Paulmier  de  Gonneville, 
épousa  une  parente  du  capitaine  et  vécut  jusqu'en  1583. 
Un  de  ses  petits-fils,  J.-B.  Binot,  président  des  trésoriers  de 
France  en  Provence,  ne  laissa  qu'une  fille  qui  épousa  le 
flîarquis  de  la  Barbent;  un  autre  fut  père  d'un  chanoine  de 
Usieux  qui,  par  l'extinction  des  branches  aînées,  se 
rouva,  au  milieu  du  xvii*  siècle,  le  chef  de  la  famille  du 
remier  chrétien  des  terres  australes. 

Ce  chanoine,  Jean  Binot  Paulmier  de  Gonneville,  avait  . 
^aucoup  d'érudition,  non-seulement  dans  les  sciences 
ecclésiastiques,  mais  en  littérature  et  en  histoire  ;  nul  sur- 
^\xi  n'était  plus  instruit  que  lui  des  navigations  de  long 
Ours,  dont  il  semblait  avoir  fait  sa  principale  étude;  il 
Vait  encore  une  grande  connaissance  des  affaires  étran- 
^^res.  11  avait  voyagé  dans  presque  toute  l'Europe,  chargé, 
tDmme  en  Pologne,  de  missions  diplomatiques.  Il  fut  rési- 
t«nt  du  roi  de  Danemark  en  France,  et  mourut  à  Cologne, 
^n  congrès  qui  amena  la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 

Mais  presque  toutes  ses  pensées  et  tous  ses  projets  se 
4)urnèrént  vers  le  pays  dont  il  était  originaire,  à  qui  il 
i^oulut  toute  sa  vie  procurer  une  Mission  chrétienne.  Il 
Staît  né  en  quelque  sorte  avec  ce  désir.  Il  n'avait  pas 
sitteint  sa  dix-septième  année,  qu'il  en  dressait  déjà  des 
mémoires.  Il  continua  ainsi  jusqu'à  son  dernier  jour.  Ces 
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mémoires,  il  les  montfait  à  tous  les  ecclésiastiques  qui  s'oc- 
cupaient de  Missions  étrangères,  entre  autres  à  Piques, 
curé  de  Saint-Josse,  qui  s'était  employé  pour  les  Missions  de 
Chine,  et  à  son  successeur  Abelly.  Il  était  surtout  en  rela- 
tions continuelles  avec  Fallu  et  Lambert,  les  évêques  d'Hé- 
liopolis  et  de  Beryte,  chez  qui  il  trouvait  souvent  Flacourt, 
l'ex-gouverneur  de  Madagascar,  et  Fermanel,  père  du  su- 
périeur des  Missions  étrangères.  A  tous  il  cherchait  à  per- 
suader que  rien  n'était  plus  digne  de  leur  zèle  qu'un  éta- 
blissement chrétien  dans  les  terres  australes.  Ceux-ci,  à 
leur  tour,  jugèrent  à  propos  d'en  conférer  avec  saint  Vin- 
cent de  Paul.  «  Cet  homme  de  Dieu,  a  dit  Paulmier  lui- 
même  dans  l'Avertissement  d'un  livre  dont  il  sera  parlé  tout 
à  l'heure,  cet  homme  de  Dieu,  dont  la  mémoire  est  en  bé- 
nédiction, avait  conçu  de  la  passion  pour  faire  réussir  ce 
projet;  ce  qui  n'a  pas  été  caché  à  quelques-uns  de  sa  mai- 
son de  Saint-Lazare,  et  entre  autres  à  MM.  de  L'Espinay  et 
d'Elbène-Estienne,  tous  deux  présentement  supérieurs,  l'un 
de  la  Mission  de  Madagascar,  l'autre  du  séminaire  de  Nar- 
bonne.  Il  avait  fort  bien  observé  combien  l'intervention  de 
l'autorité  apostolique  était  requise  pour  le  bonheur  de  ce 
dessein,  et  ayant  fait  connaître  à  l'auteur  qu'il  se  voulait 
charger  de  faire  présenter  ces  Mémoires  à  Sa  Sainteté,  et 
d'en  faire  appuyer  efficacement  la  présentation  :  cela  obli-. 
gea  l'auteur  à  mettre  en  tête  de  sort  écrit  l'Épître  cjui  y  est 
pour  notre  saint  père  le  Pape.  Mais  Dieu  ayant  appelé  à  soi 
feu  M.  Vincent  avant  qu'il  eût  pu  exécuter  les  choses  qu'il 
s'était  proposées  touchant  cette  affaire;  et  pendant  qu'on 
délibère  du  choix  d'une  médiation  pour  cette  fin,  les  choses 
inopinément  survenues  à  Rome  à  l'égard  de  la  France  *  sem- 


1.  AUusion  à  l'affaire  duducdeCréqui,  ambassadeur  français  à  Rome.  Leduc 
ayant  offensé  le  peuple  par  ses  dédains,  les  soldats  pontificaux  tirèrent  sarle 
carrosse  de  Tanibassadrice  et  sur  les  fenêtres  de  son  palais.  Louis  XIV  exigea 
satisfaction  avec  sa  hauteur  ordinaire;  et  comme  le  pape  temporisait,  il  fit  sai- 
sir Avignon,  et  parla  d'envoyer  une  armée  en  Italie.  Alexandre  VII  dotcéder 
contre  tout  droit  :  il  éleva  au  milieu  de  Rome  une  pyramide  qui  devait  rap- 
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blànt  jusques  à  présent  mettre  ceci  hors  d'état,  Ton  est  de- 
meuré dans  l'attente  d'une  meilleure  disposition;  et  tout 
cela  sans  que  l'auteur  ait  jamais  songé  à  rendre  publics  ses 
Mémoires,  pour  des  considérations  fort  essentielles  qu'il 
n'est  pas  à  propos  de  divulguer;  et  même,  s'il  ei^t  formé 
la  résolution  de  les  exposer  sur  le  théâtre  du  monde,  la 
prudence  lui  aurait  assez  dicté  de  ne  pas  souffrir  qu'ils  pa- 
russent dans  la  boutique  d'un  libraire,  avant  que  d'avoir 
l'honneur  d'être  ofl'erts  au  Souverain  Pontife,  auquel  ils 
étaient  adressés.  Ensuite  il  y  aurait  fait  des  retranche- 
ments, etc.  *.  » 

Une  note  placée  au  bas  de  cette  page  dira  comment  ces 
Mémoires  furent  livrés  à  l'impression  ^  L'Épître  dédicatoire 

peler  l'injure  prétendue  et  la  réparation;  et  son  neveu,  le  cardinal  Chigi,  fut 
même  obligé  d'apporter  des  excuses  à  Versailles. 

1.  D'après  une  note  manuscrite  d'un  M.  Yillermon,  mise  en  tête  a'un 
exemplaire  donné  par  lui  au  président  de  Brosses ,  les  Mémoires  présentés 
par  Paulmier  de  Gonneville  à  la  société  des  évèques  d'Héliopolis  et  de  Béryte, 
contenaient  beaucoup  de  choses  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  livre  imprimé. 

2.  Le  livre  porte  pour  titre  :  Mémoires  touchant  l'établissement  d'une  Mis- 
sion chrétienne  dans  le  troisième  Monde,  autre^nent  appelé  la  Terre  Australe, 
méridionale,  antarctique  et  in<;onnue ,  présentés  à  N.  S.  P.  le  Pape  Alexan- 
dre VII,  par  un  ecclésiastique  originaire  de  cette  même  terre,  Paiis,  chez 
Claude  Gramoisy;  in-8,  1663.  L'auteur  avait  donné  ses  Mémoires  à  examiner 
à  un  personnage  que  nous  connaissons,  Ferret,  curé  de  Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet.  Le  curé,  ou  son  vicaire  Compaing,  les  confia  à  un  tiers  pour 
les  faire  tenir  à  l'auteur.  Le  dépositaire  infidèle  en  tira  une  copie  qu'il  porta 
au  librcâre  Gabriel  Gramoisy.  Celui-ci  en  commença  l'impression  qui  fut  con- 
tinuée après  sa  moit  par  son  frère  Claude,  le  tout  à  l'insu  de  l'auteur ,  dont 
le  nom  était  pourtant  sur  la  copie.  Le  livre  fut  achevé  d'imprimer  le  !«'  dé- 
cembre 1663.  L'auteur  n'apprit  l'infidélité  frauduleuse  commise  à  son  endroit 

'  que  six  semaines  après,  par  un  exemplaire  que  lui  communiqua  la  duchesse 
d'Aiguillon.  Il  voulut  faire  saisir  toute  l'édition,  mais  il  était  trop  tard,  et 
elle  était  déjà  en  partie  dispersée.  En  conséquence,  le  28  janvier  1664,  un 
acte  fut  passé  entre  lui  et  Claude  Gramoisy  pour  régler  tous  les  droits.  Un 
article  de  cet  acte  portait  que  tous  ces  faits  seraient  racontés  en  tête  du  livre 
des  Mémoires.  De  là  l'Avertissement  dont  nous  avons  cité  un  extrait  et  tiré, 

■par  analyse,  cette  anecdote  bibliographique.  Cet  Avertissement,  daté  du  der- 
nier jour  de  janvier  1664,  ne  put  être  placé  qu'en  tète  des  exemplaires  non 
Tendus,  ce  qui  explique  comment  il  ne  se  trouve  pas  dans  tous.  Peut-être, 
toutefois,  y  eut-il  deux  tirages ,  car  un  exemplaire ,  vu  d'abord  par  le  prési- 
dent de  Brosses,  ne  portait  que  ces  initiales  :  /.  P.  D,  G.,  (Jean  Paulmier 
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au  Pape  Alexandre  VII   est  pleine  d'ardeur.   Le  sang  y 
échauffe  le  zèle  de  Tapôtre.  Après  avoir  joué  sur  le  nom 
d'Alexandre  et  rappelé  l'Alexandre  conquérant  à  qui  la  terre 
ne  suffit  pas,  le  chanoine  de  Lisîeux  invite  l'Alexandre  Pon- 
tife à  la  conquête  de  ce  troisième  inonde  ouvert  au  christia- 
nisme; il  l'y  invite  au  nom  même  du  dessein  que  ce  Pape 
avait  eu  dans  sa  jeunesse  de  se  consacrer  à  la  conversion 
des  infidèles,  dessein  dont  saint  François  de  Sales  l'avait 
détourné  en  vue  des  services  supérieurs  qu'il  devait  rendre 
à  l'Église  sur  le  siège  apostolique.  Et  venant  à  lui-même, 
il  aurait  bien  désiré  qu'une  meilleure  et  plus  docte  plume 
que  la  sienne  traçât  le  plan  de  cette  Mission  ;  mais,  dit-il, 
«  le  sang  m'y  convie.  »  11  raconte  alors  son  histoire  et  celle 
de  son  aïeul,  les  promesses  faites  par  le  capitaine  de  Hon- 
fleur  à  une  race  et  à  une  famille  dont  il  est  le  représentant 
et  le  chef:  «  En  cette  qualité,  conclut-il,  je  me  vois  dans 
l'engagement  de  sommer  l'Europe  chrétienne  de  l'exécution 
des  promesses  des  siens.  » 

Le  livre  lui-même  commence  par  une  description  delà 
terre  australe  extraite  de  la  déclaration  juridique  du  capi- 
taine de  Gonneville.  Il  développe  les  raisons  d'entreprendre 
une  Mission  dans  ces  pays  inconnus,  et  de  l'entreprendre 
par  la  France.  11  dit  la  manière  de  l'établir,  non  par  l'épée, 
mais  par  les  procédés  évangéliques.  11  traite  du  choix  et  du 
nombre  des  Missionnaires,  des  moyens  de  la  faire  subsister 
et  de  l'accroître.  11  répond  aux  difficultés  tirées  de  la  dé- 
pense et  des  autres  obstacles  que  l'œuvre  pourrait  rencon- 
trer. Enfin,  il  trace  le  plan  d'une  société  à  créer  pour  l'éta- 
blissement du  christianisme  dans  les  terres  australes. 

La  date  de  ce  livre  et  l'Avertissement  qu'il  porte  en  tète, 
prouvent  que  le  chanoine  de  Lisieux  poursuivit  son  projet, 

'  dft  Gonneville) ,  prêtre  ind,  (indigne;  de  Brosses  supplée  à  tort  indien  ),  cha-  ' 
\vMçfmê  ii  la  cathédrale  de  S.  P.  D.  L.  (Saint-Pierre  de  Lisieux  )  ;  taudis  que 
'  lïpttre  dédicatoire  des  exemplaires  portant  TÂvertissemeut  est  signée  en 
Ml88  lettres  :  Paulmyer,  prêtre  ind.  et  chanoine  de  Véglise  cathédraie  d$ 
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à  la  fois  chrétien  et  patriotique,  même  après  la  mort  de 
saint  Vincent  de  Paul.  Et  en  effet,  on  lit  dans  l'oraison 
funèbre  de  la  duchesse  d'Aiguillon  *,  prononcée  par  Brisa- 
cier  dans  la  chapelle  des  Missions  étrangères  :  «  Je  ne  parle 
pas  en  cet  endroit  de  toutes  les  démarches  qu  elle  fit  en  166& 
pour  concerter  une  nouvelle  Mission  dans  les  terres  aus- 
trales, à  la  sollicitation  d'une  personne  qui  s'en  disait  ori- 
ginaire ;  je  m  dirai  pas  que  dès  qu'on  lui  eut  fait  connaître 
ce  grand  continent  qui  forme,  pour  ainsi  dire,  un  troisième 
monde,  son  courage  lui  en  fit  désirer  ardemment  la  con- 
quête ;  et  sa  tendresse  lui  fit  verser  plusieurs  larmes,  bien 
plus  à  propos  que  ne  le  fit  autrefois  le  conquérant  de  la 
Grèce,  lorsqu'on  lui  découvrit  tant  de  peuples  dont  il  n'était 
pas  encore  le  maître.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  compter  toutes 
les  assemblées  que  l'on  tint  chez  elle  pour  délibérer  des 
moyens  de  ce  grand  dessein  :  vous  regarderiez  peut-être 
tous  ces  beaux  préparatifs  comme  de  simples  désirs,  et  non 
pas  comme  des  effets.  Vous  demandez  des  fruits  de  son  zèle, 
et  non  pas  seulement  des  fleurs.  J'y  consens.  Messieurs; 
mais  souffrez  en  passant  que  je  vous  dise  que,  comme  les 
fleurs  qui  paraissent  d'abord  sur  les  arbres  promettent  les 
fruits  qui  les  doivent  suivre,  aussi  les  projets  que  notre 
duchesse  a  formés  pour  ces  terres  infidèles  nous  donnent 
quelque  espérance  de  voir  avec  le  temps  l'effet  de  ses  soins 
et  raccomplissement  de  ses  prières.  Et  que  savons-nous  si 
je  ne  prophétise  pas  sans  y  penser?  » 

Pour  dire  si  Brisacier  a  été  vraiment  prophète,  il  faudrait 
savoir  sûrement  quelle  était  la  terre  de  Gonneville.  Elle  a 
longtemps  figuré  dans  les  livres  de  géographie  et  sur  les 
cartes,  mais  nécessairement  placée  au  hasard,  puisque, 
dans  le  seul  document  authentique  qui  la  concerne,  c'est- 
à-dire  la  dé(flaration  du  marin  de  Honfleur  insérée  par 

1.  Discours  funèbre  pour  madame  la  diMihesse  d'Aiguillon ,  prononcé  à  • 
Paris  dans  la  chapelle  des  Missions  étrangères,  par  M.  de  Brisacier,  prieur 
oommeiidataire  de  Saint-Piene  de  Neuvilliers,  conseiller  et  prédicateur  ordi- 
naire de  la  reine,  le  13  mai  1679;  3«  édit.,  iQ-4.  Paris,  1675,  pp.  30  et  31. 
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extraits  dans  les  Mémoires  du  chanoine  de  iisieux,  il  n'est 
question  ni  de  longitude  ni  de  latitude.  Les  uns  l'ont  appe- 
lée Terre  des  Perroquets;  d'autres  Font  prise  pour  Mada- 
gascar, ou  Tont  placée  soit  dans  les  environs  de  cette  île, 
soit  au  sud  des  Petites-Moluques,  dans  la  partie  appelée 
par  de  Brosses  *  Australasie.  Ailleurs,  de  Brosses  l'a  placée 
dans  rAmériqùe  méridionale;  et  peut-être  avec  raison. 
Nous  croyons  savoir  que  l'original  de  la  déclaration  de  Gon- 
neville,  vainement  cherché  par  Maurepas  pendant  son  mi- 
nistère, a  été  enfin  retrouvé,  et  que  les  indications  plus 
précises  qu'il  renferme  se  rapportent  nécessairement  au 
Brésil  ^.  Dans  ce  cas,  Brisacier  aurait  vraiment  prophétisé, 
et  les  vœux  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  inspirés  sans  doute 
à  cette  noble  femme  par  Vincent  de  Paul,  se  seraient  enfin 
accomplis.  Une  fois  de  plus,  mais  ici  implicitement,  le 
Brésil  aurait  été  compris  par  notre  saint  dans  ses  projets 
de  conquêtes  apostoliques;   mais  près   de  deux  siècles 
devaient  s'écouler  avant  qu'ils  fussent  mis  à  exécution  par 
ses  enfants. 

Ce  fut  en  1815,  que  M.  Dubourg,  Missionnaire  en  Amé- 
rique, et  depuis  évêque  de  la  Nouvelle -Orléans,  avant  de 
revenir  en  France  pour  y  occuper  successivement  les  sièges 
de  Montauban  et  de  Besançon,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Rome  pour  les  intérêts  de  sa  Mission,  sollicita  les  Lazaristes 
de  cette  ville  de  lui  donner  quelques  sujets  pour  former  un 
établissement  dans  l'État  du  Missouri.  Six  Missionnaires  Mui 

1.  Histoire  des  navigations  aux  terres  australes,  etc.;  2  voL  iii-4.  Paris, 
1756  ;  toin.  1,  pp.  102  et  118.  —  Là,  de  grosses  a  donné  le  premier  un  extrait 
détaillé  des  Mémoires  du  chanoine  de  Lisieux,  avec  quelques  renseignements 
curieux  sur  leur  auteur.  Au  milieu  de  ses  conjectures,  de  Brosses  constate 
au  moins  que  la  priorité  de  la  découverte  des  terres  australes  appartient  aux 
Français ,  puisque  le  voyage  de  Gonneville  est  antérieur  de  seize  années  à 
celui  de  Magellan. 

2.  M.  P.  Margry ,  conservateur  des  archives  des  colonies ,  achève  sur  ce 
point  un  travail  où  la  démonstration  sera  portée  jusqu'à  l'évidence. 

3.  Leur  supérieur  était  M.  de  Andreis,  distingué  par  son  esprit,  sa  science 
et  sa  vertu,  mort  en  odeur  de  sainteté  en  1820.  Voir  sa  Vie  manuscrite, 
archives  de  la  Mission. 
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arent  accordés,  qu'il  établit,  en  1818,  à  Sainte-Marie-desr" 
iarrens,  daas  le  diocèse  de  Saint-Louis  :  lieu  déaert  et 
inculte,  où  les  Missionnaires,  abaq/donnés  à  leurs  seules 
ressources,  durent  gagner,  nouveaux  apôtres,  leur  vie  du 
travail  de  leurs  mains,  se  loger  et  loger  Dieu  sous  de  mi- 
sérables cabanes  formées  de  troncs  d'arbres  superposés, 
avec  un  peu  de  terre  détrempée  pour  tout  ciment.  Cet  éta- 
blissement si  bumble,deji^int  pourtant  bientôt,  comme  tout 
établissement  chrétien,  le  centre  et  le  point  de  ralliement 
d'une  nombreuse  population  jusqu'alors  éparse.  Un  sémi- 
naire y  fut  fondé,  bientôt  un  collège  pour  les  familles  riches, 
dont  les  revenus  alimentèrent  les  Missionnaires  et  les  jeunes 
indigènes  qu'ils  préparaient  au  sacerdoce.  Les  conversions 
se  multiplièrent  parmi  les  protestants,  dont  les  ministres 
s'enfuirent  bientôt,  emportant  leurs  bibles  inutiles,  et  les 
catholiques,  de  plus  en  plus  nombreux,  rappelèrent  la  foi 
et  la  piété  des  premiers  âges. 

De  Sainte-Marie-des-Barrens,  les  Missionnaires  raj^onnè- 
rent  dans  les  villages  voisins,  là  surtout  où  habitaient  des 
Français,  et  ils  y  établirent  de  nombreuses  colonies.  Le 
bruit  de  leurs  travaux  bénis  de  Dieu  se  répandit  au  loin. 
Plusieurs' évoques  les  réclamèrent  pour  former  des  sémi- 
naires et  des  Missions  dans  leurs  diocèses.  Ils  formèrent 
d'abord  deux  autres  établissements  dans  l'État  du  Missouri  : 
Saint- Louis,  Mission  at  paroisse;  cap  Girardeau,  paroisse 
et  grand  séminaire.  En  1838,  ils  se  chargeaient  également 
d'une  paroisse  et  d'une  Mission  à  La  Salle,  dans  l'Ulinois, 
et  à  Donaldson,  dans  la  Louisiane.  Bientôt,  dans  la  Loui- 
siane encore,  ils  prenaient  la  direction  d'une  paroisse  et 
i'un  séminaire  à  Jefferson-City,  d'une  paroisse  et  d'un 
lôpital  à  la  Nouvelle- Orléans.  Dans  le  Maryland,  en  1850, 
paroisse  et  Mission  à  Emmitsburg  et  à  Baltimore;  paroisse 
ncore  à  German-Town,  en  Pensylvanie;  et  enfin,  tout  à  la 
ois  paroisse.  Mission  et  petit  séminaire  à  Niagara^  dans 
'État  de  Nev^-York. 

Trente  ans  auparavant,  les  Missionnaires,  chassés  de 
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*  Portugal  par  la  révolution  introduite  à  la  suite  des  baïon- 
nettes françaises ,  obtenaient  du  roi  Jean  VI,  chassé  comme 
eux,  un  premier  établissement  au  Brésil.  Installés,  vers 
1810,  à  Caraça,  pèlerinage  célèbre  dédié  à  la  sainte  Vierge, 
ils  y  fondaient  un  collège  et  y  ouvraient   un  séminaire 
interne.  Mais  Tisolement  forcé  de  cette  partie  de  la  Compa- 
gnie du  gouvernement  central,  devait  en  amener  la  ruine 
momentanée.  En  effet,  le  collège  fut  fepné  vers  18Â3,  et  la 
maison  de  Caraça,  d'abord  déserte,  tomba  bientôt  en  ruines. 
Quatre  ans  après,  un  Missionnaire  brésilien,  député  à  Paris, 
obtient  la  réunion  définitive,  et  emmène  avec  lui,  àsoo 
retour,  toute  une  colonie  de  prêtres  de  la  Mission  et  de 
Filles  de  la  Charité,  fournie  par  la  France  et  destinée  aa 
diocèse  de  Marianna.   Le  centre  de  la  Congrégation  au 
Brésil  fut  maintenu  à  Caraça,  où,  en  4853,  le  séminair&de 
Marianna  fut  transféré,  et  où,  vers  la  fin  de  1856,  on  roit- 
vrit  le  collège  fermé  depuis  une  douzaine  d'années. 

Après  Caraça,  sous  don  Pedro  1",  vers  1825,  avait  été 
fondée  la  maison  de  Congonhas,  aussi  lieu  de  pèlerinage, 
non  plus  à  la  sainte  Vierge,  mais  à  Jésus  crucifié.  G(m- 
gonhas,  grâce  à  raffluence  des  pèlerins,  venus  quelquefois 
au  nombre  de  douze  mille  de  toutes  les  parties  'du  Brésil, 
devint,  comme  Caraça,  le  siège  d'une  Mission  permanente. 
Un  collège  y  fut  ouvert,  lequel  dut  être  malheureusement 
fermé  en  1855  pour  les  mêmes  causes  que  celui  de  Caraça. 
Mais  la  Mission  subsiste,  en  attendant  une  heure  plus  favo- 
rable de  la  Providence. 

Comme  nous  l'avons  indiqué  tout  à  l'heure,  Marianna  fat, 
en  18/^7,  le  second  berceau  de  la  Compagnie  au  Brésil.  Là 
lui  fut  confié  d'abord  le  grand  séminaire,  transporté,  en 
1854,  à  Caraça,  puis  le  petit  séminaire  dont  elle  prit  la 
direction  en  1856.  A  Marianna,  les  Missionnaires  eurent 
aussi  la  direction  des  premières  Sœurs  de  la  Charité  qui  se 
soient  établies  au  Brésil. 

Peu  après  leur  établissement  à  Caraça,  ils  prirent  posses- 
sion de  Campo- Belle,  au  diocèse  de  Goyaz,  propriété  qui 
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leur  fut  léguée  par  un  pieux  fidèle.  Une  succursale  de 
Caraça  y  fut  établie,  et  la  ferme  fut  bientôt  transformée  en 
ail  beau  collège-séminaire,  avec  une  Mission  florissante. 
Plusieurs  fois  fermée  et  rouverte,  cette  maison  n'a  été  défi- 
nitivement  constituée  qu'en  1854. 

L'année  précédente,  la  Congrégation  était  entrée  à  Rio- 
laneiro,  capitale  de  l'Empire.  Là,  le  principal  travail  des 
Missionnaires  est  la  direction  des  Filles  de  la  Charité  dans 
leurs  nombreux  établissements. 

En.  1853  encore,  deux  Missionnaires  et  quelques  Sœurs 
s'installaient  à  Bahia.  Les  Missionnaires  furent  aussitôt  mis 
fen  possession  d'une  résidence  et  d'une  petite  église  où  ils 
commencèrent  toutes  les  œuvres  de  saint  Vincent,  y  com- 
pris le  service  des  prisonniers  et  des  forçats,  œuvres  que 
farchevêque  de  Bahia  voulait  naturaliser  dans  son  diocèse. 
Bientôt  l'archevêque  leur  confiait  la  direction  de  son  grand 
et  de  son  petit  séminaire. 

En  1856,  deux  Missionnaires  et  sept  Sœurs  furent  char- 
gés du  service  spirituel  et  matériel  de  l'hôpital  de  Notre- 
Dame- de- l'Exil,  capitale  de  l'île  et  province  de  Sainte- 
Catherine. 

Enfin,  l'année  suivante,  deux  Missionnaires,  détachés  de 
Bahia,  allaient  servir  d'aumôniers  à  l'hôpital  de  Pernam- 
buco,  où  venaient  d'être  appelées  les  Filles  de  la  Charité. 
Dans  le  même  temps,  en  1844,  deux  prêtres  de  la  Mis- 
f5ion  partaient  d'Espagne  pour  accompagner  dix  Sœurs  de 
la  Charité  mandées  à  Mexico.  Avec  la  direction  des  Sœurs, 
ils  s'occupèrent  de  missions  et  fondèrent  le  collège  de  Los 
Aldamas.  Mexico  devint  bientôt  le  siège  d'un  séminaire 
interne.  Les  Missionnaires  s'établirent  ensuite  à  Puebla, 
pour  missions  et  retraites  ;  à  Léon,  pour  la  direction  d'un 
collège  ;  ils  fondèrent  une  Mission  à  Monterey,  en  1859  ;  et 
cette,  année  même,  ils  viennent  de  fonder  à  Guadalajara  une 
Mission  nouvelle  et  de  se  charger  d'un  hôpital.  Enfin, 
iccompagnant  toujours  les  Sœurs  de  la  Charité,  mandées 
lans  tous  les  États  des  deux  Amériques,  il3  se  sont  établis 

m.  12 
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à  côté  d'elles  à  La  Havane,  dans  l'île  de  Cuba  (1847)  ;  à 
Santiago,  au  Chili  (1853);  à  Lima,  au  Pérou  (1857);  à 
Buenos- Ayres,  dans  la  Plata  (1859)  ;  et,  dans  tous  ces  postes, 
ils  s'occupent  de  missions  et  de  la  direction  des  Sœurs  et 
des  hôpitaux.  Tous  ces  établissements  se  rattachent  aux 
trois  provinces  des  États-Unis,  du  Mexique  et  du  Brésil. 


Missions  de  Chine. 

Vincent  avait  étendu  ses  projets  apostoliques  jusqu'à  la 
Chine.  En  effet,  dans  une  lettre  qu'Estienne,  le  martyr  de 
Madagascar,  écrivait  à  Aimeras,  le  15  janvier  1664,  pour 
demander  qu'on  lui  obtînt  à  Rome  le  pouvoir  d'annoncer 
rÉvangile  par  toute  la  terre,  il  ajoutait  :  «  Si  vous  nous 
obtenez  cette  grâce,  après  avoir  parcouru  toutes  les  contrées 
de  l'île  Saint- Laurent,  j'irai  jusque  dans  la  Chine,  le  Japon 
et  autres  terres  infidèles,  frayer  le  chemin  à  notre  congréga- 
tion pour  y  rendre  à  Dieu  et  aux  âmes  le  service  qu'elle 
rend  dans  l'Europe.  Aussi  bien  était-ce  le  dessein  de  feu 
M.  Vincent  y  notre  bienheureux  père,  que  je  passasse  jus- 
qu'à la  Chine»  » 

Si  Estienne  ne  passa  pas  lui-même  en  Chine,  c'est  lui 
qui,  par  ses  libéralités,  ouvrit  ce  pays  aux  premiers  Mis- 
sionnaires. Par  une  donation,  déjà  mentionnée ,  en  date 
du  20  septembre  1659,  il  avait  assigné,  sur  son  patrimoine, 
une  somme  annuelle  de  1,500  livres,  destinée  aux  Mis- 
sions de  Madagascar  et  îles  adjacentes,  et,  à*  leur  défaut, 
la  somme  devait  être  employée  en  d'autres  Missions  hors 
le  royaume  pour  la  conversion  des  infidèles.  Or,  depuis 
l'abandon  de  Madagascar,  en  167/i,  ^Ue  était  restée  sans 
emploi,  lorsque  JoUy,  supérieur  général  de  la  Mission,  songea 
à  acquitter  sur  ce  point  l'obligation  contractée  par  la  maison 
de  Saint-Lazare.  Le  manque  de  sujets,  le  trop  faible  espoir 
de  réussir  dans  ces  Missions  lointaines  à  cause  de  l'incon- 
stance des  peuples  et,  hélas  !  aussi  du  peu  d'union  entre 
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les  ouvriers  évangéliques,  divisés  alors  par  des  rivalités 
malheureuses  et  par  une  divergence  d'opinions  touchant  les 
rits  malabares  et  les  cérémonies  chinoises,  avaient  com- 
primé l'élan  apostolique.  Mais,  en  1692,  JoUy  prit  la  réso- 
lution d'envoyer  bientôt  quelques  Missionnaires  à  la  Chine 
ou  au  Tonkin,  où  il  y  avait  plus  de  chance  de  succès,  et, 
en  cas  d'impossibilité,  de  donner  les  1,500  livres  d'Estienne 
aux  religieux  consacrés  à  l'instruction  des  infidèles,  et  par- 
ticulièrement aux  jésuites  qui  travaillaient,  dit-il,  avec 
moins  d'opposition.  En  attendant,  il  ordonnait  au  procureur 
de  Saint-Lazare  de  mettre  tous  les  ans  de  côté  mille  écus 
pour  satisfaire  aux  arrérages  de  la  rente,  sur  lequel  fond 
on  prendrait  de  temps  en  temps  ce  que  le  supérieur  géné- 
ral jugerait  à  propos  de  donner  aux  ouvriers  des  régions 
idolâtres  *.  Six  ans  après,  vers  1697,  comme  nous  l'apprend 
une  circulaire  de  son  successeur  Bonnet,  un  Missionnaire 
italien,  Louis-Antoine  Appiani,  fut  envoyé  par  le  pape 
comme  vice-vîsiteur  apostolique  en  Chine,  où  on  jouissait 
alors  d'une  certaine  liberté  de  prêcher  l'Évangile.  A  Louis- 
Antoine  Appiani  se  joignit  bientôt  un  prêtre  allemand, 
nommé  Jean  MuUener,  et  à  tous  deux  on  donna  pour  com- 
pagnon, en  1703,  Théodore  Pedrini.  Appiani  ne  jouit  pas 
longtemps  de  la  liberté  et  de  la  paix  de  son  saint  ministère. 
Choisi  par  le  légat  du  Saint-Siège,  le  cardinal  de  Tournon, 
comme  interprète  à  la  cour  de  l'empereur,  il  partagea  la 
persécution  qui  lui  fut  suscitée  dans  la  grave  affaire  des 
cérémonies  chinoises.  Il  fut  chargé  de  sept  chaînes  et  jeté 
en  prison,  où  un  bref  du  pape  vint  féliciter  et  consoler  le 
confesseur  de  la  foi.  MuUener,  après  avoir  subi  de  nom- 
breux interrogatoires,  fut  banni  de  l'Empire  et  se  retira  à 
Batavia.  Il  rentra  bientôt  et  parcourut  les  montagnes  et  les 
provinces,  et  partout  sa  parole  enfanta  de  nombreux  dis- 
ciples à  Jésus-Christ.  Le  baptême  des  enfants  exposés  fut  sa 
dévotion  particulière.  En  1717,  il  fut  nommé  vicaire  apos- 

1.  Àrch.  impér.,  M.  168. 
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tolique  et  évêque  in  partibus.  Revêtu  de  cette  éminente 
dignité,  il  ne  changea  rien  à  sa  vie  de  Missionnaire,  et  il 
continua  de  marcher  à  pied,  vêtu  en  porte-balle,  à  travers 
les  contrées  infidèles.  Appiani,  transféré  d'aboiti  d'une  ville 
à  l'autre,  finit  par  être  interné  à  Canton,  tantôt  empri- 
sonné, tantôt  laissé  relativement  libre,  et  toujours  gardé 
à  vue.  Mais,  dans  les  cachots  ou  dans  les  rues  de  Gas- 
ton, son  zèle  ni  sa  parole  ne  furent  enchaînés,  et,  pendant 
un  quart  de  siècle,  il  fit  un  bien  immense.  A  Canton,  il  se 
dévoua  à  tous  les  Européens;  il  se  fit  le  serviteur  de  tous 
les  Missionnaires  de  la  Chine,  leur  agent  et  leur  commis- 
sionnaire. En  même  temps,  ne  perdant  pas  de  vue  le  prin- 
cipal objet  de  sa  mission,  il  travailla,  par  lui-même  ou  par 
ses  catéchistes,  à  la  conversion  d'un  grand  nombre  de 
Chinois. 

Théodore  Pedrini  paraissait  mieux  partagé.  Bien  traité 
de  l'empereur  pour  ses  connaissances  musicales  et  mathé- 
matiques, il  vivait  à  la  cour,  qu'il  accompagnait  partout. 
11  était  même  chargé  de  l'éducation  de  trois  princes,  fils  de 
l'empereur,  dont  l'un  était  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne. Mais  le  fidèle  Missionnaire  aurait  échangé  volontiers 
sa  fortune  et  sa  faveur  pour  les  fers  et  l'exil  de  ses  con- 
frères, auxquels  il  portait  une  sainte  envie.  Au  moins  usait-il 
de  sa  position  et  de  son  crédit  pour  le  bien  de  la  religion. 
En  1722,  il  fut  enfin  traité  en  apôtre,  c'est-à-dire  persécuté, 
battu  de  verges  et  jeté  en  prison.  Deux  ans  après,  la  mort 
de  l'empereur  et  l'avènement  de  son  élève  au  trône  le  déli- 
vrèrent et  le  rétablirent  à  la  cour.  Il  profita  des  bonnes 
dispositions  du  jeune  empereur  pour  le  christianisme  et 
bâtit  à  Pékin,  près  du  palais  impérial,  une  petite  cathé- 
drale, où  il  faisait  librement  toutes  les  cérémonies  du  culte 
catholique. 

Nos  trois  Missionnaires  réclamaient  sans  cesse  des  com- 
pagnons qui  les  aidassent  à  prêcher  l'Évangile  et  qui  recueil- 
lissent le  trésor  de  sciences  et  de  découvertes  qu'ils  avaient 
amassé.  Mais,  avant  de  se  rendre  à  leurs  vœux,  on  atten- 
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dait  en  France  la  décision  qui  serait  donnée  à  Rome  tou- 
chant le  débat  des  cérémonies  chinoises.  D'ailleurs,  une 
nouvelle  persécution  éclata,  et  tous  les  Missionnaires 
reçurent  ordre  de  sortir  de  TEmpire.  Trois  Lazaristes, 
récemment  envoyés  de  France,  ne  purent  aborder  à  Can- 
ton. Appiani  venait  d'y  mourir  après  un  apostolat  de  trente- 
cinq  ans.' Jean  MuUetier  mourut  aussi  en  1744,  et  la  mort 
de  Pedrini,  arrivée  deux  ans  après,  fut  la  mort  même  de 
la  Mission  de  Chine.  Nos  trois  premiers  Missionnaires  n'y 
laissaient,  pour  les  remplacer,  que  deux  prêtres  chinois, 
Paul  et  Etienne  Su,  élèves  de  Mullener,  qui  eux-mêmes  ne 
tardèrent  pas  à  les  rejoindre  à  la  Mission  du  ciel. 

Les  choses  restèrent  ainsi  jusque  vers  la  fin  du  siècle. 
Après  bien  des  essais  demeurés  sans  effet,  le  gouvernement 
français  songea,  en  1782,  à  substituer  les  Lazaristes  aux 
jésuites  dans  les  Missions  de  la  Chine  comme  du  Levant. 
Sur  Tordre  du  roi,  transmis  par  le  marquis  de  Castries, 
ministre  de  la  marine,  le  supérieur  général  accepta,  et  un 
décret  conforme  de  Pie  VI  étant  intervenu  le  7  décembre 
1783,  les  deux  Missionnaires  Raux  et  Ghislain,  accompa- 
gnés de  deux  frères,  s'embarquèrent  le  10  février  de  l'année 
suivante*.    Les  nouveaux  venus  vécurent  en  chrétienne 
intelligence  avec  les  jésuites  restés  comme  savants  au 
palais  impérial,  lesquels  favorisèrent  leurs  travaux.  Eux- 
mêmes,  d'ailleurs,  bien  reçus  de  l'empereur,  grâce  aux 
riches  présents  que  leur  avaient  donnés  les  Dames  de, 
Sain.t-Cyr,  s'acquirent  un  crédit  personnel  par  leur  propre 
science.  Raux,  en  particulier,  doué  d'une  aptitude  prodi- 
gieuse pour  l'étude  des  langues,  put  bientôt  devenir  membre 
du  tribunal  de  rtiathématiques  et  d'astronomie,  et  man- 
darin à  Pékin.  En  même  temps,  le  frère  Joseph  Paris  était 
nommé  horloger  de  la  cour,  et  fabriquait  de  très-belles 
pièces  pour  le  palais  de  l'empereur,  où  plusieurs  existent 


1.  Rapport  Mss.  intitulé  :  Clergé  de  la  manne  (1782).  Archives  de  l'Algé- 
rie et  des  colonies. 
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encore.  Les  arts  et  les  sciences,  voilà,  désormsds,  quel  était 
pour  les  Missionnaires  le  seul  titre  d'admission  en  Chine. 
Mais  ce  qui  était  le  tout  de  l'empereur  n'était  pour  eux 
qu'un  moyen.  Pendant  que  deux  confrères,  venus  de  6oa, 
fondaient,  avec  le  concours  de  la  reine  de  Portugal,  ud 
séminaire  à  Macao,  Raux  établissait  un  séminsure  interne  à 
Pékin  même,  avec  un  petit  séminaire  pour  les  jeunes  Chi- 
nois, afin  de  recruter  la  Mission  de  prêtres  indigènes,  tant 
il  était  difficile  de  faire  admettre  en  Chine  des  prêtres 
européens.  Deux  nouveaux  Missionnaires  y  furent  néan- 
moins envoyés  en  1788,  et  trois  autres  en  1791.  L'un  de 
ces  derniers  mourut  en  prison  le  1*'  août  1795  ;  le  second, 
Clet,  fut  martyrisé  en  1820,  et  le  troisième,  Lamiot,  banni 
de  l'Empire,  se  retira  au  séminaire  de  Macao.  Lamiot  avait 
été  professeur  de  mathématiques  à  Pékin  et  interprète  de 
l'empereur,  et  lui  aussi  il  avait  fait  tourner  sa  faveur  au 
bien  de  la  cause  de  Dieu.  Il  ne  rendit  pas  de  moindres  ser- 
vices au  séminaire  de  Macao  qui,  au  moment  de  sa  mort, 
avait  produit  vingt  Missionnaires  indigènes.  Â  Macao  seu- 
lement, pendant  seize  années,  purent  se  maintenir  les  Mis- 
sionnaires français,  et  ce  n'est  qu'en  1835  qu'ils  purent 
retourner  à  Pékin.  Mais,  dès  1828,  on  avait  repris  l'envoi 
des  Missionnaires  d'Europe.  Lamiot,  mort  seulement  en 
1832,  vivait  encore  au  séminaire  de  Macao.  Ce  séminaire, 
où  étaient  élevés  communément  une  vingtaine  de  jeunes 
Chinois,  dura  jusqu'au  mois  de  mai  1846.  Alors  les  élèves 
des  provinces  du  Nord  furent  dirigés  sur  Si-Wan,  en  Mon- 
golie, et  ceux  des  autres  provinces  se  rendirent  dans  le 
Kiang-Si.  Quelques  années  plus  tard,  des  séminaires  furent 
établis  dans  chacune  des  huit  provinces  que  la  Congréga- 
tion possède  aujourd'hui  en  Chine.  Ces  provinces  ou  établis- 
sements ont  été  arrosés  déjà  et  fécondés  par  le  sang  de  plu- 
sieurs martyrs.  En  ce  moment  même  s'instruit  à  Rome  la 
cause  du  vénérable  Jean-Gabriel  Perboyre,  étranglé  pour  la 
foi  en  1839,  et  ses  précieux  restes  viennent  d'arriver  à  la 
maison  mère  de  Paris,  qui  possédait  déjà  des  reliques  du 
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vénérable  Clet,  et  qui,  comme  une  autre  mère  des  Maccha- 
bées, est  heureuse  et  fière  de  tels  enfants.  Les  provinces  ou 
établissements  de  la  Mission  en  Chine  sont  ceux  de  Kiang-Si, 
du  Tchely  (septentrional  et  sud- ouest),  qui  remontent  à 
1783;  ceux  du  Tche-Kiang,  du  Ho-Nan,  de  Mongolie,  de 
Ning-Po,  de  Ghang-Hai,  qui  ne  datent  que  de  1839  à  1857. 
Tous ,  moins  les  deux  derniers ,  ont  à  leur  tête  un  vicaire 
apostolique,  évêque  in  partibus,  et  sont  desservis  par  des 
Hissionnaires  soit  européens ,  soit  indigènes^. 

Mnsi,  pas  plus  au  delà  des  mers  qu'en  France  et  en  Eu- 
rope, la  Mission  n'a  déchu  depuis  deux  siècles.  Ses  progrès, 
au  contraire,  ont  été  immenses.  A  la  mort  de  son  saint  fon- 
dateur, elle  n'était  établie  qu'à  Alger  et  à  Madagascar.  Au- 
jourd'hui elle  a  quatre  établissements  en  Algérie;  l'Abys- 
sinie  compense  Madagascar  où,  du  reste,  elle  va  peut-être 
rentrer  par  Bourbon.  De  ce  qui  n'était  qu'un  rêve  et  un  pro- 
jet chez  saint  Vincent  de  Paul,  les  deux  Missions  de  Perse, 
les  dix-sept  du  Levant,  ont  fait  une  grande  réalité.  De  même,, 
nous  le  venons  de  voir,  pour  la  Chine;  de  même  surtout 


1.  Une  note  curieuse,  relative  à  la  Chine,  fut  envoyée  de  Saint-Pétersbourg, 
yers  1802  ou  1803,  au  supérieur  de  la  Mission,  alors  résidant  à  Rome  :  «  Trois 
on  quatre  personnes  de  la  plus  haute  naissance,  occupant  de  grandes  places  et 
i)ouvant,  par  leur  influence  seule,  rendre  des  services  signalés  à  la  religion, 
«e  proposent  de  faire  passer  tous  les  ans  huit  ou  neuf  cents  livres  de  France, 
environna  la  maison  de  Pékin,  pour  être  employées  par  elle  à  Tentretien  d'im 
certain  nombre  de  catéchistes,  qui  n'auront  d'autre  occupation,  le  matin,  que 
de  baptiser  (d'après  les  usages  et  les  règles  de  prudence  établis  dans  la  Mission) 
les  enfants  exposés  dans  les  rues  de  cette  ville. 

«  Si  la  somme  ne  suffit  pas,  on  tâchera  d'envoyer  le  supplément  néces- 
saire. 

0 

«  La  Société  fera  passer  cette  année,  à  l'adresse  qu'on  lui  désignera  dans  la 
réponse  à  cette  note,  la  somme  de  750  livres  de  France,  et  en  enverra  une 
seconde  beaucoup  plus  forte,  dès  qu'elle  aura  reçu  de  Chine  quelques  rensei- 
gnements sur  l'état  de  la  religion  dans  ces  contrées. 

«  Le  rédacteur  de  cette  note  est  M.  Jean-Joseph-Dominique  N.  M.  Raux  se 
souviendra  sans  effort  d'un  militaire,  ami  de  M.  Charles  de  Belincourt,  qu'il 
a  vu  en  1775  à  Saint-Lazare.  Le  militaire,  poussé  par  la  Révolution  au  bout  de 
l'Europe,  est  devenu  conseiller  d'État  de  S.  M.  l'Empereur  de  Russie,  et  n'a 
jamais  oublié  les  trop  courts  instants  qu'il  a  passés  dans  la  maison  de  Paris 
avec  M.  Jacquier  et  M.  Raux.  » 
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pour  rÂmérique,  témoin  ses  onze  établissements  des  États- 
Unis,  ses  six  du  Mexique  et  de  Cuba,  ses  douze  du  Brésil, 
de  la  Plata,  du  Chili  et  du  Pérou.  De  toutes  les  parties  du 
monde,  l'Océanie  seule  lui  est  encore  fermée,  pour  peu  de 
temps  peut-être.  Elle  est  donc  toujours  fidèle  à  l'esprit  de 
son  saint  fondateur,  qui  désirait  si  ardemment  étendre  par- 
tout la  connaissance  et  le  règne  de  Jésus-Christ.  Du  haut 
du  ciel,  saint  Vincent  de  Paul  continue  à  lui  inspirer  son 
souffle  apostolique  ;  il  sourit  à  ses  travaux,  les  bénit  et  les 
féconde. 


LIVRE  VII 


LES    FILLES    ET*  LES    DAMES    DE    LA    CHARITÉ 

LES    HÔPITAUX 


CHAPITRE  PREMIER 

LES    FILLES     DE    LA    CHARITÉ 


Nous  avons  remarqué  plus  d'une  fois  que,  dans  toutes 
leursMissions,  Vincent  et  ses  fils  laissaient  toujours  une  con- 
frérie de  la  Charité  pour  monument  de  leur  passage.  Pen- 
dant quelques  années,  le  saint  put  visiter  ces  pieuses  asso- 
ciations, par  lui-même  ou  par  quelqu'un  des  siens,  pour 
Y  entretenir  le  premier  esprit  et  veiller  à  l'observation  du 
règlement.  Mais  elles  se  multiplièrent  en  nombre  tellement 
prodigieux,  ses  travaux,  ceux  de  ses  prêtres,  s'accrurent  en 
nfiasse  si  accablante,  que  ces  visites  devinrent  d'abord  plus 
fares,  ensuite  impossibles.  Or,  il  était  à  craindre  que  les 
Confréries,  abandonnées  à  elles-mêmes,  ne  perdissent  peu  à 
peu  de  leur  ferveur  primitive  ;  que  leurs  membres  ne  se  lais- 
sassent aller  à  leurs  caprices  plutôt  que  diriger  par  la  règle; 
que  le  lien  d'association,  qui  faisait  leur  force,  ne  se  relâ- 
chât et  ne  se  rompît  bientôt ,  et  que,  par  conséquent,  les 
pauvres  ne  retombassent  partout  dans  cet  état  misérable 
d'où  sachante  organisatrice  les  avait  tirés. 

Il  appelait  donc  de  tous  ses  vœux  et  de  toutes  ses  prières 
quelque  personne  qui  lui  servît  de  lieutenant  et  d'ambas- 
sadeut-,  là  où  il  ne  pouvait  ni  aller,  ni  résider  lui-même , 
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qui  parcourût  en  son  nom  les  villes  et  les  campagnes,  pour 
y  susciter  l'esprit  de  charité  ou  l'y  entretenir,  pour  encou- 
rager et  diriger  les  œuvres,  pour  veiller  à  l'observation  des 
règles  prescrites ,  pour  exercer  à  leur  pratique  et  au  ser- 
vice des  malades. 

D'ailleurs,  un  instinct  secret  lui  disait  que  la  famille  cha- 
ritable qu'il  avait  créée  ne  serait  complète  qu'à  la  condition 
d'être  des  deux  sexes,  comme  la  primitive  humanité  ^;  que 
lui-même,  pour  avoir  toute  sa  puissance,  avait  besoin  d'tm 
aide  semblable  à  lui  ^;  qu'aux  pauvres,  déjà  pourvus  d'un 
père,  il  fallait  une  mère  encore. 

Il  trouva  l'un  et  l'autre  en  mademoiselle  Le  Gras. 


Mademoiselle  Le  Gras. 

Née  à  Paris  le  12  août  1591  de  Louis  de  Marillac,  »ieur 
de  Ferrières,  et  de  Marguerite  Le  Camus,  elle  reçut  au  bap- 
tême le  nom  de  son  père.  Par  sa  mère ,  elle  tenait  à  une 
illustre  famille  de  robe;  par  son  père,  elle  descendit  d'une 
famille  d'Auvergne  plus  illustre  encore  dans  les  finances,  la 
magistrature  et  les  armes  :  elle  était  petite-nièce  de  Charles 
de  Marillac,  archevêque  de  Vienne,  le  plus  habile  négocia- 
teur de  son  temps,  de  Gabriel  de  Marillac,  avocat  général 
au  parlement  de  Paris,  et  de  Gilberte  de  Marillac,  auteur 
d'une  histoire  de  la  maison  de  Bourbon,  tous  trois  descen- 
dus du  contrôleur  général  des  finances  du  duc  de  Bourbon, 
Guillaume  de  Marillac  ;  elle  était  nièce  de  Michel  de  Ma- 
rillac, garde  des  sceaux  de  France,  et  du  maréchal  Louis 
de  Marillac,  tous  deux  enveloppés  dans  la  journée  des 
Dupes  et  victimes  de  la  vengeance  de  Richelieu ,  l'un  sur 
l'échafaud,  l'autre  en  prison.  C'est  dans  sa  prison,  où  il 
mourut  deux  mois  après  son  malheureux  frère ,  le  7  août 
1632,  que  Michel  de  Marillac  donna  une  édition  nouvelle  de 

1.  Masculum  et  feminam  creavit  eos.  (Gen.,  I,  27.) 
î.  Adjutorium  simile  sihi.  (Gen.,  Il,  20.) 
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sa  traduction  de  Y  Imitation^  et  se  représenta ,  dans  une 

figure,  communiant  avec  le  maréchal  et  sa  nièce  Louise.  A 

cette  époque,  Louise  de  Marillac,  depuis  sept  ans  déjà  sous 

ia  conduite  de  Vincent  de  Paul,  était  tout  entière  à  ses 

-bonnes  œuvres. 

Privée  de  sa  mère  au  sortir  de  la  première  enfance, 

mise  fut  élevée  avec  le  plus  grand  soin  d'abord  chez  les 

îligieuses  de  Poissy,  où  elle  avait  quelques  parentes,  en- 

^toite  dans  la  maison  paternelle.  Douée  d'un  esprit  capable 

^«  toutes  sortes  d'instructions,  elle  reçut  une  éducation  à 

î^^  fois  virile  et  féminine  :  elle  fut  appliquée  et  aux  arts  de 

l[>XLr  agrément  et  aux  sciences  les  plus  hautes,  au  dessin  et 

^  la  peinture,  qu'elle  cultiva  toute  sa  vie,  et  aux  études  la- 

t.înes  et  philosophiques.  Aussi  était-elle  la  joie  et  le  légitime 

orgueil  de  so»  père  qui,  dans  son  testament,  rendit  d'elle 

ce  témoignage  :  «  Elle  a  fait  ma  plus  grande  consolation 

dans  le  monde,  et  je  crois  qu'elle  m'a  été  donnée  de  Dieu 

pour  mon  repos  d'esprit  dans  les  afflictions  de  la  vie.  » 

La  mort  lui  enleva  ce  père  à  l'âge  où  elle  devait  choisir 
un  état.  Sa  piété  et  son  mépris  du  monde  l'avaient  incliné 
d'abord  vers  les  religieuses  capucines;  mais  Dieu,  qui  la 
réservait  pour  de  plus  grandes  choses,  permit  que  sa  fa- 
mille la  poussât  au  mariage.  Au  mois  de  février  1613,  elle 
épousa  Antoine  Le  Gras,  secrétaire  des  commandements  de 
Marie  de  Médicis,  issu  d'une  famille  originaire  aussi  d'Au- 
vergne qui  s'était  signalée^ar  cet  amour  des  pauvres,  dont 
la  jeune  femme  allait  bientôt  être  une  vivante  incarnation. 
En  effet,  épouse  et  bientôt  mère  d'un  fils,  mademoiselle 
Le  Gras, — comme  nous  l'appellerons  désormais  *,  —  après 
avoir  rempli  tous  les  devoirs  de  ce  double  titre,  consacrait 
tout  le  reste  de  son  temps  au  service  corporel  et  spirituel 
des  pauvres  malades,  à  domicile  et  dans  les  hôpitaux,  ne 


1.  A  cette  époque,  il  faUait  la  plus  haute  noblesse  pour  mériter  le  titre  de 
madame,  puisque  Louise  de  Marillac,  de  naissance  pourtant  distinguée,  ne 
fut  jamais  que  mademoiseUe. 
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reculant  ni  devant  leur  paille  fétide  qu'elle  remuait  ell 
même,  ni  devant  leurs  cadavres  cpi'elle  ensevelissait  de  s^s 
mains. 

Pour  sUnitier  et  s'exercer  au  rôle  que  la  Providence  lui 
destinait,  elle  engagea  plusieurs  dames,  par  ses  conseils  et 
par  ses  exemples,  à  partager  avec  elle  l'honneur  de  ce  ser- 
vice. Déjà,  comme  elle  Ta  témoigné  plus  tard  par  un  écrit, 
elle  avait  conçu  le  dessein  d'une  Compagnie  de  filles  ser- 
vantes des  pauvres. 

Du  reste,  lectures  saintes  et  solides,  pieuses  retrjdtes, 
prière  fervente,  tel  était  l'emploi  de  ses  rares  loisirs,  en 
même  temps  qu'elle  y  approvisionnait  sa  charité. 

Dieu,  qui  l'avait  éprouvée  déjà  par  des  peines  spiri- 
tuelles, acheva  de  se  la  préparer  par  ce  qu'elle  eut  à  souffrir 
de  la  longue  maladie  de  son  mari,  et  la  dégagea  enfio, 
pour  la  prendre  à  son  unique  service,  le  21  décembre  1625. 
En  effet,  suffisamment  accommodée  des  biens  de  la  fortune 
sans  être  riche,  jeune  encore,  elle  ne  voulut  plus  d'autre 
époux  ni  d'autre  famille  que  Jésus-Christ  vivant  dans  les 
pauvres.  Dès  1628,  le  4  mai,  fête  de  sainte -Monique,  elle 
avait  fait  le  vœu,  qu'elle  renouvela  désormais  tous  les  ans, 
d'embrasser,  si  Dieu  lui  enlevait  son  mari,  l'état  de  sainte 
viduîté  décrit  par  TApôtre  ;  son  mari  mort,  elle  ne  songea 
plus  qu'à  l'accomplir. 

Jusqu'ici,  elle  avait  été  sous  la  direction  de  Jean-Pierre 
Camus,  évêque  de  Belley,  cet  ami  de  saint  François  de 
Sales,  qui,  privé  lui-même  de  son  bienheureux  guide,  se 
rendit  si  tristement  célèbre  par  ses  romans  et  ses  diatribes 
contre  les  moines.  Forcé  de  retourner  et  de  résider  dans  son 
diocèse,  Camus  chercha  à  sa  pénitente  un  directeur  digne 
d'elle.  Par  François  de  Sales,  il  connaissait  Vincent  de 
Paul  comme  le  meilleur  prêtre  de  Paris  :  c'est  sur  Vincent 
de  Paul  qu'il  jeta  les  yeux.  Ainsi  François  de  Sales,  cette 
âme  si  aimable  et  si  aimante,  fut  le  lien  de  charité  qui  unit 
les  deux  plus  grands  serviteurs  des  pauvres  que  Jésus- 
Christ  se  soit  suscités  dans  son  Église* 
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Vincent,  qui  avait  résisté  si  longtemps  aux  sollicitations 
de  madame  de  Gondi,  qui  reculait  devant  les  directions 
illustres,  pour  n'appartenir  qu'aux  pauvres  gens,  s'effraya 
d'abord  et  refusa.  Mais  Camus  ayant  fait  parler  le  souvenir 
vénéré  de  saint  François  de  Sale^,  il  finit  par  obéir.  Au 
bout  de  quelques  entretiens,  mademoiselle  Le  Gras  connut 
tout  le  prix  de  son  nouveau  directeur,  vraiment  choisi  entre 
dix  mille^  suivant  la  doctrine  du  bienheureux  évêque  de 
Genève;  et,  pour  être  plus  à  portée  de  ses  conseils,  elle 
quitta  la  paroisse  Saint-Sauveur  qu'elle  habitait  alors,  et 
vint  se  loger  sur  la  paroisse  de  Saint -Nicolas -du -Char- 
donnet,  dans  le  voisinage  du  collège  des  Bons-Enfants,  dont 
Vincent  avait  pris  naguères  possession. 

Dès  son  entrée  dans  cette  vie  nouvelle,  mademoiselle 
Le  Gras  voulut  faire  d'elle-même  une  consécration  plus 
absolue  que  jamais  à  Dieu  entre  les  mains  de  son  directeur, 
et  elle  écrivit  l'acte  suivant,  dont  ses  filles  conservent  reli- 
gieusement l'autographe^  : 

«  Je  soussignée,  en  la  présence  de  Dieu  étemel,  ayant 
considéré  que,  au  jour  de  mon  sacré  baptême,  je  fus  vouée 
et  dédiée  à  mon  Dieu  pour  être  sa  fille,  et  que  néanmoins 
j'ai  tant  et  tant  de  fois  offensé  contre  sa  très-sainte  volonté; 
considérant  aussi  l'immeiise  miséricorde  de  l'amour  et 
douceur  avec  lequel  ce  très -bon  Dieu  m'a  toujours  main- 
tenue dans  le  désir  de  le  servir,  nonobstant  ma  résistance 
presque  continuelle  dont  je  suis  très-grièvement  coupable, 
et  d'avoir  toute  ma  vie  négligé  et  méconnu  les  grâces  que 
sa  bonté  m'a  faites,  qui  ont  été  très-grandes  en  mon  endroit, 
indigne  et  chétive  créature  que  je  suis  ; 

«  Enfin  revenant  à  moi-même,  je  déteste  de  tout  mon 
cœur  les  iniquités  de  toute  ma  vie  passée,  qui  me  rendent 
criminelle.de  lèse-majesté  divine  et  de  la  mort  dQ  Jésus- 
Christ,  si  que  je  mérite  être  damnée  plus  que  Lucifer;  mais 

1.  Cette  pièce^  comme  on  le  peut  voir  dans  le  fac-similé  mis  en  tète  de  ce 
volume,  fut  corrigée  par  saint  Vincent,  dont  nous  indiquons  ici  en  italiques  les 
annotations. 
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me  confiant  en  l'infinie  miséricorde  de  mon  Dieu,  je  lui 
demande  pardon  de  tout  mon  cœur  avec  ^ntiëre  absolution 
tant  des  péchés  accusés  que  de  ceux  dont  je  ne  me  sou- 
viens pas,  et  particulièrement  de  l'abus  que  j'ai  fait  des 
saints  sacrements,  qui  n'a  pu  être  sans  un  grand  mépris  de 
sa  bonté,  dont  je  me  repens  derechef  de  tout  mon  cœur, 
m'appuyant  sur  le  mérite  de  la  mort  du  Sauveur  de  mon  âme, 
comme  sur  l'unique  fondement  de  mon  espérance,  en  vertu 
de  laquelle  renonce  et  renouvelle  la  sacrée  profession  faite 
de  ma  part  à  mon  Dieu  en  mon  baptême,  et  me  résous 
irrévocablement  de  le  servir  et  aimer  avec  plus  de  fidélité, 
me  donnant  toute  à  lui;  et,  pour  ce  sujet,  je  renouvelle 
aussi  le  vœu  que  j'ai  fait  de  viduité,  et  les  résolutions  de 
pratiquer  les  très-saintes  vertus  d'humilité,  obéissance, 
pauvreté,  souffrance  et  charité,  pour  honorer  ces  mêmes 
vertus  en  Jésus-Christ,  lesquelles  si  souvent  il  m'a  inspirées 
par  son  amour. 

«  Protestant  aussi  de  ne  jamais  plus  offenser  Dieu  d'au- 
cune partie  de  mon  être,  et  de  m' abandonner  entièrement  au 
dessein  de  sa  sainte  Providence  pour  l'accomplissement  de 
sa  sainte  volonté  en  moi,  à  laquelle  je  me  dédie  et  sacrifie 
pour  toujours,  la  choisissant  pour  ma  souveraine  consolation. 

«  Que  si,  par  ma  faiblesse  ordinaire,  il  m'arrivait  de  con- 
trevenir à  ces  saintes  résolutions,  ce  que  ne  plaise  à  Dieu 
permettre  par  sa  bonté,  j'implore  dès  maintenant  l'assis- 
tance du  Saint-Esprit  pour  me  donner  aussitôt  la  grâce  de 
me  convertir,  ne  voulant  jamais  plus  demeurer  un  instant 
déplaisante  à  Dieu.  Ceci  est  ma  volonté  irrévocable  que  je 
confirme  en  la  présence  de  mon  Dieu,  la  sainte  Vierge, 
mon  bon  ange  et  tous  les  saints,  en  la  face  de  l'Église 
militante  qui  m'entend,  en  la  personne  de  mon  Père  spiri- 
tuel, qui,  tenant  à  mon  égard  la  place  de  Dieu  en  mon  eur 
droit,  s'il  lui  plaît,  me  doit,  par  sa  charitable  conduite,  aider 
à  exécution  de  ces  mêmes  résolutions  et  à  me  faire  accom- 
plir la  /r^5-sainte  volonté  de  Dieu,  de  lui  obéir  pour  ce  sujet. 

«  Qu'il  vous  plaise,  ô  mon  Dieu  !  confirmer  ces  saiintes 
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résolutions  et  consécrations,  et  les  accepter  en  odeur  de 
suavité  ;  et  comme  il  vous  a  plu  m'inspirer  de  les  faire, 
donnez-moi  la  grâce  de  les  parfaire,  ô  mon  Dieu  1  Vous  êtes 
mon  Dieu  et  mon  tout,  ainsi  je  vous  reconnais  et  adore  seul 
et  vrad  Dieu  en  trois  personnes,  maintenant  et  éternelle- 
ment. Vive  votre  amour  et  de  Jésus  crucifié  ! 

«  Louise  de  Marillac.  » 

Mademoiselle  Le  Gras  ne  se  contenta  pas  d'écrire  et  de 
signer  cet  acte  de  sa  main  ;  elle  en  fit  un  tableau  pour  l'avoir 
sans  cesse  sous  les  yeux  comme  la  règle  invariable  de  sa 
conduite.  Car,  à  n'en  pas  douter,  c'est  à  cela  que  fait  allu- 
sion le  billet' suivant  de  Vincent  de  Paul  :  «  Il  me  semble 
que  ce  sera  assez  de  mettre  en  votre  tableau  les  mêmes 
paroles  de  l'original;  et  moi  je  conserverai  dans  mon  cœur 
celles  que  vous  m'écrivez  de  votre  généreuse  résolution 
d'honorer  l'adorable  vie  cachée  de  Notre -Seigneur,  ainsi 
qu^il  vous  en  a  donné  le  désir  dès  votre  jeunesse.  Oh  !  que 
cette  pensée  est  éloignée  de  la  chair  et  du  sang  !  Or,  c'est 
là  l'état  qu'il  faut  à  une  chère  fille  de  Dieu.  » 

Le  premier  spectacle  qu'offrit  à  mademoiselle  Le  Gras  la 
fréquentation  du  saint  prêtre  fut  le  spectacle  de  la  charité, 
et  son  premier  mouvement  fut  de  s'associer,  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  fortune,  à  tant  de  grandes  entreprises.  Mais 
Vincent  n'aimait  pas  la  précipitation,  même  dans  les  œuvres 
saintes  :  «  Priez,  dit-il  à  sa  pénitente ,  la  prière  est  la  source 
des  bons  conseils;  communiez  souvent,  l'Eucharistie  est 
roracle  des  pensées  charitables.  » 

Tel  fut  le  noviciat  de  madeuioiselle  Le  Gras.  Elle  y  entra 
avec  tant  de  soumission,  elle  en  suivit  la  pratique  et  elle  en 
sortit  avec  tant  de  ferveur  et  de  courage,  que  Vincent  crut 
devoir  enfin  l'associer  à  ses  Missions  pour  l'assistance  des 
pauvres.  Sur  une  nouvelle  requête  à  lui  adressée  par  ma- 
demoiselle Le  Gras  de  s'adonner  à  leur  service,  il  répondit 
enfin  :  «  Oui,  certes.  Mademoiselle,  je  le  veux  bien.  Pour- 
quoi non  ?  puisque  Notre-Selgneur  vous  a  donné  ce  saint 
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sentiment.  Communiez  demain,  et  vous  préparez  à  la  salu- 
taire revue  que  vous  vous  proposez  ;  et,  après  cela,  vous 
commencerez  les  saints  exercices  que  vous  vous  êtes  ordon- 
nés. Je  ne  saurais  vous  exprimer  combien  mon  cœur  déâre 
ardemment  de  voir  le  vôtre,  pour  savoir  comme  cela  s'est 
passé  en  lui.  Mais  je  m'en  veux  bien  mortifier  pour  l'amour 
de  Dieu,  auquel  seul  je  désire  que  le  vôtre  soit  occupé... 
Oh  !  que  vous  avez  paru  aujourd'hui,  devant  les  yeux  de 
Dieu,  comme  un  bel  arbre,  puisque,  par  sa  grâce,  vous  avez 
produit  un  tel  fruit  !  Je  le  supplie  qu'il  fasse,  par  son  infi- 
nie bonté,  que  vous  soyez  à  jamais  un  véritable  arbre  de 
vie,  qui  produise  des  fruits  d'une  vraie  charité.  » 

Qu'aurait  attendu  Vincent  davantage?  Mademoiselle  Le 
Gras  ne  s'était-elle  pas  montrée  cette  veuve  vraiment  veuve 
dont  parle  saint  Paul,  «  aux  bonnes  œuvres  de  qui  chacun  ren- 
dait témoignage,  qui  avait  exercé  l'hospitalité,  lavé  les  pieds 
des  saints,  et  s'était  appliquée  à  toute  action  de  piété  *î  » 

Ce  fut  en  1629  que  Vincent  commença  d'employer  son 
zèle  pour  la  visite  des  Confréries  de  la  Charité.  Il  lui  remit 
une  instruction  écrite  de  sa  main  sur  la  manière  de  s'y  con- 
duire; puis  il  lui  écrivit  encore  le  6  mai  1629  :  a  Allez 
donc.  Mademoiselle,  allez  au  nom  de  Notre-Seigneur!  Je 
prie  sa  divine  bonté  qu'elle  vous  accompagne,  qu'elle  soit 
votre  soûlas  (consolation)  en  chemin,  votre  ombre  contre 
l'ardeur  du  soleil,  votre  couvert  à  la  pluie  et  au  froid,  votre 
lit  mollet  en  votre  lassitude,  votre  force  en  votre  travail,  et 
qu'enfin  il  vous  ramène  en  parfaite  santé  et  pleine  de 
bonnes  œuvres.  Vous  communierez  le  jour  de  votre  départ 
pour  honorer  la  charité  de  Notre-Seigneur  et  les  voyages 
qu'il  a  faits  pour  cette  même  fin  et  par  la  même  charité, 
les  peines,  les  contradictions,  les  lassitudes  et  les  travaux 
qu'il  a  soufferts;  et  afin  qu'il  lui  plaise  bénir  votre  voyage, 
vous  donner  son  esprit  et  la  grâce  d'agir  en  ce  même  esprit, 
et  de  supporter  vos  peines  en  la  manière  qu'il  a  supporté 

1.  I  Tim.,  V,  10, 
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les  siennes.  »  Et  enfin,  le  matin  du  départ,  il  la  communia, 
pour  lui  donner  une  part  plus  abondante  de  la  charité  du 
Sauveur,  un  conseiller,  un  protecteur,  un  guide,  et  aussi  un 
viatique  plus  riche  que  les  aumônes  qu'elle  emportait  avec 
elle. 

Son  premier  voyage  avait  pour  but  Montmîrail,  dans  le 
diocèse  de  Soissons,  terre  de  la  famille  de  Gondi.  Nous  sa- 
vons comment  se  passa  celui-ci  par  tous  les  autres  qu'elle 
fit  dans  la  suite.  Accompagnée  de  quelques  dames  pieuses 
qui  s'associaient  à  son  charitable  apostolat,  elle  faisait  la 
route  dans  de  mauvais  coches,  logeait  et  couchait  dans  de 
mauvaises  hôtelleries  pour  se  rendre  plus  sensible  à  la  mi- 
sère des  pauvres  en  la  partageant.  Elle  portait  avec  elle  une 
grande  provision  de  linge  et  toute  une  pharmacie;  au- 
mônes, frais  de  route,  tout  se  faisait  à  ses  dépens.  Arrivée 
dans  un  village,  elle  commençait  par  obtenir  l'agrément  du 
curé,  faute  duquel  elle  passait  immédiatement  à  un  autre  ; 
puis,  elle  assemblait  les  femmes  de  la  confrérie,  les  instrui- 
sait, Içs  encourageait,  tâchait  d'augmenter  leur  nombre; 
en  un  mot,  remettait  tout,  personnes  et  choses,  dans  l'état 
et  dans  l'esprit  où  le  saint  fondateur  l'avait  établi. 

Pour  prêcher  aussi  d'exemple,  elle  remplissait  de  ses 
dons  le  trésor  des  pauvres  trop  souvent  épuisé;  surtout, 
elle  se  montrait  charitable  moins  encore  de  ses  biens  que 
de  sa  personne.  Elle  visitait  et  servait  elle-même  les  ma- 
lades, rassemblait  les  petites  filles  pour  leur  enseigner  les 
éléments  de  la  foi,  formait  la  maîtresse  d'école  à  son  of- 
fice, et  ne  quittait  le  poste  qu'après  avoir  pourvu  à  toutes 
les  nécessités  des  pauvres  et  des  petits. 

De  retour  à  Paris,  elle  se  reposait  en  visitant  de  même  les 
Charités  des  paroisses,  dont  elle  multipliait  encore  le  nom- 
bre. Ainsi,  en  1630,  elle  en  forma  une  sur  sa  paroisse  de 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  qu'elle  inaugura  par  un  acte 
d'héroïsme.  Une  fille  étant  malade  de  la  peste,  elle  ne  crai- 
gnit pas  de  la  visiter  plusieurs  fois  au  péril  de  sa  propre 
vie.  Aussitôt  Vincent  de  Paul  s'empressa  de  lui  écrire  :  «  Je 

III.  13 


194  SAINT     VINCENT    DE     PAUL. 

VOUS  avoue,  Mademoiselle,  que  d'abord  cela  m'a  si  fort 
attendri  le  cœur,  que,  s'il  n'eût  été  nuit,  je  fusse  parti  à 
l'heure  même  pour  vous  aller^voir.  Mais  la  bonté  de  Dieu 
sur  les  personnes  qui  se  donnent  à  lui  pour  le  service  des 
pauvres  dans  la  confrérie  de  la  Charité,  en  laquelle  jusques 
à  présent  aucune  n'a  été  frappée  de  la  peste,  me  fait  avoir 
une  très-parfaite  confiance  en  lui  que  vous  n'en  aurez  point 
de  mal.  Croiriez- vous.  Mademoiselle,  que  non-seulement  je 
visitai  M.  le  sous-prieur  de  Saint-Lazare  qui  mourut  de  la 
peste,  mais  même  que  je  sentis  son  haleine?  Et  néanmoins, 
ni  moi,  ni  nos  gens  qui  l'assistèrent  jusqu'à  Textrémité, 
n'en  avons  point  eu  de  mal.  Non,  Mademoiselle,  ne  crai- 
gnez point,   Notre-Seigneur  veut  se  servir  de  vous  pour 
quelque  chose  qui  regarde  sa  gloire,  et  j'estime  qu'il  vous 
conservera  pour  cela.  » 

Dieu  la  conserva,   en  effet;   elle  sortit  de  ce  danger 
comme  le  soldat  du  champ  de  bataille,  plus  brave  et  plus 
généreuse.  Aussitôt  elle  reprit  ses  voyages  charitables,  et 
visita  successivement  les  confréries  de  Saint-Cloud,  de  \il- 
lepreux,  de  Villiers-le-Bel,  de  Beauvais,  etc.  Bien  portante, 
Vincent  louait  Dieu  de  la  santé  qu'il  lui  donnait  pour  le  sa- 
lut de  tant  de  personnes;  malade,  il  lui  écrivait:  «  Votre 
cœur.  Mademoiselle,  n'est-il  pas  bien  réjoui  de  voir  qu'il  a 
été  trouvé  digne  devant  Dieu  de  souffrir  en  le  servant? 
Certes,  vous  lui  en  devez  un  remerciment  particulier.  Faites 
votre  possible  pour  en  faire  un  bon  usage,  et  lui  en  deman- 
dez la  grâce.  »  Cependant,  il  l'engageait  toujours  à  ména- 
ger sa  santé  pour  Va^nour  de  Noire-Seigneur  et  de  ses  pan- 
très  membres,  «  Prenez  garde,  lui  écrivait-il  alors,  de  n'en 
pas  faire  trop.  C'est  une  ruse  du  diable,  dont  il  trompe  les 
bonnes  âmes,   que  de  les  inciter  à  faire  plus  qu'elles  ne 
peuvent,  afin  qu'elles  ne  puissent  rien  faire,  et  res()rit  de 
Dieu  incite  doucement  à  faire  le  bien  que  raisonnablement 
l'on  peut  faire,  afin  que  l'on  le  fasse  persévéramnieni  et  lon- 
guement. Faites  donc  ainsi.  Mademoiselle,  et  vous  agirez 
selon  l'esprit  de  Dieu.  »  —  Et,  une  autre  fois,  il  lui  écrivait 
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encore  :  «  Il  me  semble  que  vous  êtes  meurtrière  de  vous- 
même,  par  le  peu  de  soin  que  vous  avez  de  votre  santé. 
Soyez  bien  gaie,  je  vous  en  supplie.  Oh  !  que  les  personnes 
de  bonne  volonté  en  ont  grand  sujet!  J'ai  de  la  peine  de  ce 
que  vous  me  mandez.  0  Jésus  !  Mademoiselle  ;  il  n'est  pas 
temps  (sans  doute  de  mourir)  !  Seigneur  Dieu  !  faites  votre 
possible  pour  vous  bien  porter,  et  traitez-vous  mieux.  » 

Mais  il  la  prémunissait  contre  les  atteintes  de  la  vanité 
plus  encore  que  contre  les  dangers  de  la  maladie,  quand  il 
apprenait  les  honneurs  qu'on  avait  rendus  à  sa  vertu  : 
u  Unissez  votre  esprit  aux  moqueries,  aux  mépris  et  au  mau- 
vais traitement  que  le  Fils  de  Dieu  a  souifferts.  Lorsque  vous 
serez  estimée  et  honorée,  ayez,  Mademoiselle,  un  esprit 
vraiment  humble  et  humilié  autant  dans  les  honneurs 
que  dans  les  mépris  ;  et  faites  comme  la  mouthe  à  miel  qui 
fait  son  miel  aussi  bien  de  la  rosée  qui  tombe  sur  l'absin- 
the que  de  celle  qui  tombe  sur  la  rose,  m  Ainsi  il  lui  écrivait, 
en  décembre  1630,  à  Beauvais,  où  elle  avait  reçu,  en  effet, 
pour  prix  de  dix-huit  Charités  établies,  des  applaudissements 
extraordinaires,  non-seulement  des  dames,  mais  encore  des 
hommes  qui  venaient  écouter  furtivement  ses  entretiens. 
Dieu  lui-même  sembla  vouloir  autoriser  ces  honneurs  par 
une  faveur  qui  tient  du  miracle.  Comme  elle  partait  de 
Beauvais  pour  revenir  à  Paris  au  milieu  du  concours  et  des 
bénédictions  de  tout  le  peuple,  un  enfant  tomba  sous  une 
roue  de  sa  carriole  qui  lui  passa  sur  le  milieu  du  corps. 
Avertie  par  le  cri  de  la  foule,  elle  fait  une  prière  :  aussitôt 
l'enfant  se  relève  sans  blessure  et  marche  en  liberté. 

L'année  1631  se  passa  en  Champagne,  dans  les  terres  du 
R.  P.  de  Gondi,  l'ancien  général  des  galères,  entré  alors 
à  l'Oratoire.  Sur  le  conseil  de  son  Directeur,  elle  alla  saluer 
d'abord  Tévêque  de  Châlons  pour  s'abandonner  à  sa  con- 
duite. «  C'est  là  l'esprit  de  Dieu,  lui  avait  écrit  Vincent;  je 
ne  trouve  de  bénédiction  qu'en  cela.  Vous  devez  le  regar- 
der comme  interprète  de  la  volonté  du  Seigneur  au  fait  qui 
se  présente.  Que  s'il  trouve  bon  que  vous  changiez  quelque 
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chose  de  votre  manière  de  faire,  soyez-y  exacte,  s'il  vous 
plaît;  s'il  trouve  bon  que  vous  vous  en  reveniez,  fsdtes-le 
tranquillement  et  gaiment ,  puisque  vous  faites  la  volonté 
de  Dieu.  » 

Telles  furent  les  premières  armes  de  M"^  Le  Gras  dans 
les  saints  combats  de  la  charité,  sous  la  conduite  et  sous 
les  ordres  de  Vincent  de  Paul  ;  elle  était  mûre  désormais, 
et  capable,  tout  en  continuant  à  être  dirigée  et  à  obéir,  de 
former  et  de  commander  toute  une  armée  charitable. 

II 

Origine  des  Filles  de  la  Chanté. 

Tant  que  les  Confréries  de  la  Charité  s'étaient  renfermées 
dans  les  villages,  elles  étaient,  en  général,  composées  de 
femmes  qui,  vouées  par  leur  naissance  et  leurs  habitudes  à 
toutes  sortes  de  travaux,  servaient  elles-mêmes  les  malades 
et  faisaient  auprès  d'eux  tous  les  offices  de  miséricorde. 

Mais  quand  elles  entrèrent  dans  les  villes,  et  surtout 
qu'elles  s'établirent  à  Paris,  elles  se  remplirent  de  dames 
de  condition  qui  avaient  cédé  soit  à  l'entraînement  de  la 
mode,  soit  à  des  motifs  plus  purs.  Au  commencement,  sui- 
vant les  règles  de  l'association,  toutes  servirent  les  pauvres 
en  personne.  Mais  bientôt,  les  unes  et  les  autres,  quelle 
qu'eût  été  la  cause  première  de  leur  enrôlement,  cessèrent 
de  contribuer  à  leur  assistance  autrement  que  de  leurs 
deniers.  Tantôt  c'étaient  les  maris  qui,  craignant  l'intro- 
duction chez  eux  du  mauvais  air  et  de  la  maladie,  s'oppo- 
saient au  commerce  de  leurs  femmes  avec  les  malades; 
tantôt  c'étaient  les  femmes  elles-mêmes  qui,  élevées  dans 
la  délicatesse,  dans  l'horreur  du  mal  et  de  la  mort,  ne  vou- 
laient pas  s'exposer  à  la  contagion.  Car,  parmi  les  personnes 
mêmes  faisant  profession  de  piété,  elles  n'étaient  pas  rares 
les  femmes  qui,  comme  la  marquise  de  Sablé,  redoutaient 
le  mauvais  air,  et,  bien  loin  d'aller  s'en  imprégner  parmi 
les  pauvres,  cherchaient  à  s'en  garantir  chez  elles  parles 
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plus  minutieuses  précautions.  Puis  plusieurs  trouvaient 
au-dessus  de  leurs  forces  ou  de  leur  courage  de  monter  les 
marches  innombrables  qui  les  devaient  conduire  au  galetas 
du  pauvre  ;  presque  aucune  ne  regardait  comme  convenable 
à  son  rang  et  à  sa  dignité  de  s'abaisser  auprès  de  lui  à  cer- 
tains offices  vils  et  répugnants  dont  se  compose  toutefois 
presque  exclusivement  le  service  des  malades. 

Elles  songèrent  donc  à  se  faire  remplacer  auprès  d'eux. 
D'abord  elles  envoyèrent  leurs  domestiques.  Mais  les  domes- 
tiques ne  pouvaient-ils  pas  rapporter  eux-mêmes  la  conta- 
gion? Puis,  âmes  vénales  pour  la  plupart,  personnages 
grossiers ,  ils  n'avaient  ni  l'affection  ,  ni  l'habileté  ni  la 
délicatesse  nécessaires  à  cet  emploi  chrétien.  Faute  de  ser- 
viteurs, cet  admirable  service  des  pauvres,  organisé  dans 
les  Confréries  de  la  Charité,  souffrait  déjà,  bientôt  allait 
disparaître. 

On  jugea  alors  qu'il  fallait  des  servantes  consacrées  par 
profession  au  soin  des  pauvres  malades.  Mais,  ces  servantes, 
où  les  prendre?  et  une  fois  trouvées,  comment  les  former  à 
des  fonctions  qui  demandent  tant  de  capacité  et  de  vertu? 

Consulté  sur  cette  affaire,  saint  Vincent  y  pensa  devant 
Dieu.  Alors  il  se  rappela  que,  dans  le  cours  de  ses  mis- 
sions, il  avait  rencontré  quelquefois  de  bonnes  filles  pleines 
de  dévouement,  une  entre  autres,  dont  il  a  parlé  à  plu- 
sieurs reprises  dans  ses  conférences.  Cette  pauvre  fille  s'était 
appris  à  lire  presque  toute  seule  en  gardant  les  vaches  :  elle 
priait  les  passants  de  lui  montrer  ses  lettres  et  de  l'aider  à 
les  assembler,  puis,  en  même  temps  que  son  troupeau  pais- 
sait l'herbe  de  la  prairie,  elle  ruminait  sa  leçon.  Quand  elle 
sut  lire,  elle  se  donna  à  Dieu  pour  instruire  à  son  tour  les 
enfants  du  village.  C'était  à  Villepreux.  Vincent  y  vint  faire 
la  Mission.  La  bonne  fille  lui  raconta  son  histoire  et  lui 
demanda  si  elle  plairait  à  Dieu  en  continuant  à  instruire  les 
petites,  villageoises.  Le  saint  prêtre  la  confirma  dans  son 
dessein.  Mais  voici  que  la  Confrérie  de  la  Charité  est  établie 
à  Villepreux  :  la  bonne  fille  se  sent  prise  du  désir  de  servir 
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les  pauvres  malades  et  déjà  s'y  exerce.  Bientôt  après,  la  Con- 
frérie est  établie  sur  la  paroisse  de  Saint- Sauveur  à  Paris. 
Cette  fille  l'apprend,  et  que  les  dames  associées  cherchent 
des  servantes  pour  remplir  auprès  des  malades  les  plus 
grossiers  emplois.  Elle  désire  en  être  une  et  trouve  moyen 
de  le  faire  savoir  à  Vincent.  Celui-ci  la  fait  venir  et  la  donne 
à  M"'  Le  Gras,  qui  lui  enseigne  vite  le  plus  nécessaire  et  la 
met  dans  la  paroisse  Saint-Sauveur  sous  la  conduite  des 
Dames  de  la  Confrérie.  Elle  y  fait  merveille.  De  là  elle  est 
envoyée  à  Saint-Nicolas-du-Chardonnet.  Elle  y  pousse  la 
charité  jusqu'à  partager  son  lit  avec  une  pauvre  pestiférée. 
La  contagion  la  gagne,  et  elle  meurt  à  l'hôpital  Saint-Louis. 
Telle  fut  la  première  Fille  de  la  Charité,  fille  de  village 
comme  presque  toutes,  surtout  dans  les  commencements 
de  la  Compagnie,  fille  héroïque  comme  presque  toutes 
encore,  et  qui  inaugura  par  une  sorte  de  martyre  le  saint 
apostolat  du  service  des  pauvres.  Ici,  une  fois  de  plus.  Dieu 
choisissait  ce  qu'il  y  avait  de  plus  faible  pour  arriver  à  des 
miracles  de  force.  Vincent  se  rappela  quelques  autres  filles 
qui,  n'ayant  ni  attrait  pour  le  mariage,  ni  assez  de  bien  pour 
entrer  en  religion,  lui  avaient  paru  disposées  à  se  consa- 
crer, pour  l'amour  de  Dieu,  au  service  des  pauvres  malades. 
11  n'étsdt  plus  temps  peut-être  de  les  retrouver.  Mais  les 
Missions  qui  suivirent  immédiatement  en  procurèrent  deux 
remplies  de  bonne  volonté.  Elles  furent  placées  quelque 
temps  sous  la  conduite  de  M"'  Le  Gras  qui,  d'elle-même,  et 
sans  pouvoir  consulter  son  directeur  malade,  rédigea  aus- 
sitôt un  règlement  de  ^ie  qu'elles  devaient  suivre  en  com- 
mun. Elle  l'envoya  ensuite  à  Vincent,  qui  lui  répondit: 
«  Béni  soit  Dieu  de  tout  ce  qu'il  lui  a  plu  faire  de  vous  dans 
votre  règlement,  et  de  ce  qu'il  m'a  privé  de  la  consolation 
de  vous  y  voir  !  Je  me  porte  assez  bien ,  Dieu  merci  !  et  en 
état  de  vous  offrir  demain  à  Notre-Seigneur  dans  le  nouvel 
état  intérieur  et  extérieur  auquel  le  divin  amour  vous  a  dis- 
posée. II  supplée  et  fait  divinement  ce  que  les  hoounes  ne 
peuvent  faire  humainement  Peut-être  a-t-il  permis  exprès 
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que  je  ne  vous  aie  pas  vue,  pour  né  pas  mettre  ma  faulx  en 
sa  moisson.  Je  le  prie  qu'il  vous  anime  tout  de  son  esprit, 
et  vos  deux  filles  aussi,  ensemble  vos  malades.  » 

Les  deux  filles  furent  promptement  exercées  au  service 
des  pauvres  :  Tune  fut  placée  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Sauveur,  l'autre  dans  celle  de  Saint-Benoît.  Bientôt  d'autres 
accoururent  et  furent  distribuées  soit  à  Saint-Nicolas-du- 
Ghardonnet,  soit  en  différentes  paroisses. 

Mais,  sans  liaison,  sans  correspondance  entre  elles,  sans 
noviciat  préalable,  sans  supérieure  qui  dirigeât  leur  con- 
duite, munies  seulement  de  quelques  avis  passagers  de 
Vincent  ou  de  M"*  Le  Gras,  ces  filles  manquaient  et  de 
capacité  et  de  piété.  Ni  règle,  ni  uniformité  ni  recrute- 
ment possibles.  Tout  allait  au  hasard ,  et,  quand  il  fallait  en 
changer  quelques-unes,  on  n'en  avait  plus  sous  la  main  à 
leur  substituer  pour  le  service  des  pauvres.  Un  nombre  suf- 
fisant de  filles,  formées  d'abord  au  soin  des  malades  et  aux 
exercices  de  la  vie  spirituelle,  puis  liées  à  leur  œuvre  et 
entre  elles  par  l'élément  religieux,  sans  cesse  surveillées  et 
conduites,  voilà  ce  que  l'on  reconnut  bientôt  nécessaire. 

M"*  Le  Gras  s'offrit  aussitôt  pour  cette  œuvre.  Elle  voulut 
même  s'y  engager  par  un  vœu  irrévocable.  Mais  Vincent, 
toujours  fidèle  à  la  lenteur  du  Dieu  étemel,  enchaîna  son 
zèle  pendant  deux  années.  «  Je  vous  prie  une  fois  pour 
toutes,  lui  écrivait-il,  de  ne  point  penser  à  cet  emploi,  jus- 
qu'à ce  que  Nôtre-Seigneur  fasse  paraître  qu'il  le  veut;  car 
on  désire  souvent  plusieurs  bonnes  choses  d'un  désir  qui 
semble  être  selon  Dieu,  et  néanmoins  il  ne  l'est  pas  toujours. 
Mais  Dieu  permet  ces  désirs  pour  la  préparation  de  l'esprit 
à  être  selon  ce  que  sa  Providence  même  désire.  Saûl  cher- 
chait des  ânesses,  et  il  trouva  un  royaume  ;  saint  Louis  pré- 
jtendait  à  la  conquête  de  la  Terre- Sainte,  et  il  obtint  la 
conquête  dé  soi-même  et  de  la  couronne  du  ciel.  Vous 
cherchez  à  devenir  la  servante  de  ces  pauvres  filles,  et  Dieu 
veut  que  vous  soyez  la  sienne,  et  peut-être  de  plus  de  per- 
sonnes que  vous  ne  seriez  en  cette  façon.  Pour  Dieu,  Made- 
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moiselle,  que  votre  cœur  honore  la  tranquillité  de  celui  de 
Notre-Seigneur,  et  il  sera  en  état  de  le  servir.  Le  royaume 
de  Dieu  est  la  paix  au  Saint-Esprit  :  il  régnera  en  vous,  si 
vous  êtes  en  paix.  Soyez-y  donc,  s'il  vous  plaît,  et  honorez 
souverainement  le  Dieu  de  paix  et  de  dilection.  » 

Enfin,  en  1633,  le  29  novembre,  veille  de  Saint-André, 
Vincent,  parmi  un  certain  nombre  de  filles  qui  s'étaient  pré- 
sentées, en  choisit  trois  ou  quatre  qu'il  remit  aux  mains  de 
mademoiselle  Le  Gras.  Celle-ci  les  reçut,  les  logea,  les  en- 
tretint dans  sa  maison,  et  les  forma  au  grand  art  de  la  cha* 
rite,  dans  lequel  elle  était  maîtresse  consommée.  Dieu  pro- 
cède lentement  pour  l'ordinaire;  mais  quelquefois  il  fait  en 
un  instant  son  œuvre.  Au  bout  de  peu  de  mois,  ces  filles, 
que  les  besoins  pressants  des  pauvres  ne  permettaient  pas 
de  garder  davantage,  étaient  déjà  pourvues  de  toutes  les 
aptitudes  et  de  toutes  les  vertus  de  leur  charitable  état. 
Attirées  par  leur  exemple,  d'autres  filles,  plus  nombreuses, 
vinrent  les  remplacer  au  noviciat  de  Saint-Nicolas.  Évidem- 
ment, Dieu  le  voulait,  et  mademoiselle  Le  Gras  avait  enfin 
trouvé  la  vocation  qui  lui  avait  été  depuis  si  longtemps  et 
tant  de  fois  annoncée.  Aussi  reprit-elle  son  premier  dessein 
de  s'y  engager  par  un  vœu  irrévocable  et  de  renouveler  en 
même  temps  son  vœu  de  viduité.  L'heure  de  Dieu  était  ve- 
nue :  cette  fois,  Vincent,  loin  de  s'opposer,  encouragea,  et, 
le  25  mars  1634,  mademoiselle  Le  Gras  prononça  la  for- 
mule de  sa  consécration. 

Le  25  mars,  fête  de  l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge, 
sera  désormais,  pour  les  Filles  de  la  Charité,  ce  qu'était 
déjà,  pour  les  prêtres  de  la  Mission,  le  25  janvier,  fête  de 
la  Conversion  de  saint  Paul  :  jour  de  fondation  et  de  nais- 
sance, jour  de  rénovation  et  de  consécration  répétée.  De- 
puis cet  heureux  jour,  mademoiselle  Le  Gras  ofl^rit,  chaque 
mois,  à  Dieu  une  de  ses  communions  pour  lui  rendre 
grâce  de  ce  qu'il  avait  daigné  l'appeler  à  un  état  où  tous 
les  moments  de  sa  vie  étaient  consacrés  à  sa  gloire  et  à  son 
amour. 
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.  Les  choses  marchèrent  ainsi  pendant  une  douzaine  d'an- 
lées.  Les  Filles  de  la  Charité  s'accrurent,  comme  aussi 
leurs  emplois.  Elles  étaient  trois  ou  quatre  d'abord  :  on  les 
compta  bientôt  par  centaines  et  par  milliers.  De  cette  hum- 
ble maison  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  de  La  Chapelle 
ensuite,  ou  du  faubourg  Saint-Denis,  comme  d'une  ruche 
intarissable,  elles  se  répandirent  par  essaims  chargés  du 
plus  pur  miel  de  la  charité  dans  toute  la  France,  dans  toute 
l'Europe,  dans  tout  le  monde.  Elles  n'étaient  primitivement 
destinées  qu'à  soigner  à  domicile,  au  nom  des  Charités  des 
paroisses,  les  pauvres  à  qui  le  trop-plein  ou  la  répugnance 
fermait  l'entrée  des  hôpitaux  :  bientôt,  par  droit  de  cha- 
ritable conquête,   elles  s'emparèrent  des   hôpitaux  eux- 
mêmes  ;  elles  servirent  de  mères  aux  enfants  trouvés ,  de 
maîtresses  aux  pauvres  filles,  d'anges  consolateurs  aux  for- 
çats et  aux  prisonniers ,  de  providence  à  toutes  les  mi- 
sères. 

Et  cependant,  elles  ne  formaient  point  encore  de  confré- 
rie proprement  dite  et  n'avaient  point  de  règles  arrêtées. 
Fidèle  à  la  maxime  qu'il  avait  apprise  de  Jésus-Christ  et 
que  nous  lui  avons  vu  appliquer  à  sa  Congrégation  de  Mis- 
sionnaires, Vincent  voulut  faire  avant  d'enseigner;  avant  de 
formuler  des  règles  par  écrit,  il  voulut  qu'elles  prissent 
corps  et  vie  dans  la  pratique  et  dans  l'expérience.  Et  ici, 
plus  encore  que  pour  les  Missionnaires,  les  faits  lui  donnè- 
rent raison.  Qui  pouvait  prévoir,  au  commencement,  un  tel 
progrès,  une  telle  multiplicité  d'emplois?  et  si  l'on  eût  aus- 
sitôt donné  des  règles,  ces  règles,  applicables  seulement  au 
Service  des  paroisses,  ne  l'eussent  pas  été  au  service  des 
écoles,  des  prisons  et  des  hôpitaux.  Car  bientôt  ce  n'était 
plus  une  congrégation  homogène,  appliquée  à  un  seul  objet, 
à  constituer,  mais  plusieurs  congrégations  dans  une  à  ra- 
mener vers  un  centre  vital  et  à  faire  rayonner  aux  divers 
points  d'une  circonférence  vaste  comme  la  charité  et  la  mi- 
sère humaine;  c'est-à-dire  qu'à  des  règles  communes  des- 
tinées à  lier  tous  les  membres  en  un  même  corpa  et  à  les 
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faire  vivre  d'une  même  vie,  il  fallait  ajouter ,  sans  rompre 
le  concert,  des  règles  particulières,  aussi  nombreuses  et 
aussi  diverses  que  leurs  occupations.  Encore  un  coup,  une 
longue  pratique,  des  expériences  multipliées,  pouvai^t 
seules  conduire  à  bonne  fin  de  telles  constitutions. 

Quand  Vincent  se  crut  suffisamment  instruit  et  préparé, 
il  attendit  encore  pour  agir  un  signal  extérieur.  Il  lui  vint 
de  mademoiselle  Le  Gras  qui  lui  écrivit  la  lettre  suivante  *  : 

«  Mon  très-honoré  Père,  la  manière  dont  la  divine  Provi- 
dence m'a  fait  vous  parler  en  toutes  occasions  fait  que,  ea 
celle-ci  où  il  s'agit  des  sentiments  que  je  crois  que  Dieu  m'a 
donnés  pour  l'accomplissement  de  sa  très- sainte  volonté, 
je  vous  parle  tout  simplement  et  véritablement  sur  les  be- 
soins, que  l'expérience  nous  a  fait  connaître  pour  raffermis- 
sement de  la  Compagnie  des  Filles  de  la  Charité,  si  tant  est 
que  Dieu  ne  vous  ait  pas  fait  entendre  en  vouloir  la  des- 
truction entière,  pour  les  fautes  générales  et  particulières 
qui  y  paraissent  plus  clairement  depuis  quelques  années, 
dont  je  crois,  en  vérité  et  devant  Dieu,  être  la  principale  ^ 
cause,  tant  par  mes  mauvais  exemples  que  par  mes  négli- 
gences et  peu  de  zèle  pour  la  fidélité  à  m'acquitter  de  mon 
devoir.  Et  voilà  un  des  principaux  besoins  :  de  pourvoir  pour 
l'avenir  d'une  personne  de  meilleur  exemple.  »  Un  second 
besoin  lui  paraissait  être  la  rédaction  par  écrit  de  leur  ma-  . 
nière  de  vie;  un  troisième,  leur  érection  en  confrérie  sous 
la  direction  de  Vincent  :  «  Il  est  à  croire,  disait-elle,  que  la 
faiblesse  et  légèreté  d'esprit  des  filles  aurait  besoin  d'être 
aidée  par  la  vue  de  quelque  établissement,  pour  surmonter 
les  tentations  qui  leur  arrivent  contre  la  vocation  à  faute  de 
cela.  Et  le  fondement  de  cet  établissement,  sans  lequel  il 
est  impossible  qu'il  puisse  subsister,  ni  que  Dieu  en  tire  la 
gloire  qu'il  témoigne  en  vouloir  tirer,  est  la  nécessité  que 
ladite  Compagnie  a  d'être  érigée  soit  sous  le  titre  de  Com- 

• 

1.  Celte  lettre,  dont  on  possède  encore  Toriginal,  n'a  pas  de  date;  mais  1rs 
faits  qui  vont  être  racontés  démontrent  qu'elle  est  du  commencement  de 
1646. 
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pagnie,  ou  celui  de  Confrérie,  entièrement  soumise  et  dé- 
pendante de  la  conduite  vénérable  du  très-honoré  général 
de  Messieurs  les  prêtres  de  la  Mission,  du  consentement  de 
la  Compagnie,  pour,  y  étant  agrégées,  être  participantes  du 
bien  qui  s'y  fait,  à  ce  que  la  divine  bonté  leur  faisant  part 
du  mérite  de  leurs  actions ,  sacrifices  et  prières ,  unies  à 
celles  de  son  Fils,  il  leur  fasse  miséricorde.  Voilà,  mon 
très-honoré  Père,  ce  que  j'avais  pensé  proposer  à  de  nos 
Sœurs  avant  que  vous  le  dire;  mais  je  puis  assurer  que  ce 
serait  la  très-humble  requête  que  fait  la  plus  indigne  de 
toutes  les  Sœurs  de  la  Charité.  » 

Telle  était  précisément  la  pensée  de  Vincent  lui-même, 
iussi  il  rédigea  incontinentMn  Mémoire  pour  l'archevêque 
de  Paris,  qu'il  envoya  d'abord  à  mademoiselle  Le  Gras  en  lui 
disant  :  «  J'ai  supprimé  quantité  de  choses  que  j'eusse  pu 
dire  à  votre  sujet  :  réservons  à  Notre- Seigneur  à  le  dire  à 
tout  le  monde,  et  cachons-nous  cependant.  » 

III  • 

Institution  des  Filles  de  la  Charité. 

Dans  le  Mémoire  adressé,  en  1646,  à  Jean-François  de 
Condi,  à  l'effet  d'obtenir  l'érection  des  Filles  de  la  Charité 
en  confrérie,  ^Vincent  rappelle  d'abord  à  l'archevêque  les 
confréries  de  la  Charité  si  nombreuses,  établies,  sous  son 
autorité,  dans  les  paroisses  soit  de  Paris ,  soit  des  autres 
lieux  de  son  diocèse.  Mais  les  dames  qui  les  composent, 
étant  la  plupart  de  condition,  n'en  peuvent  faire  convena- 
blement les  fonctions  les  plus  basses  et  les  plus  viles.  Elles 
ont  donc  pris  (pielques  bonnes  filles  des  champs  à  qui  Dieu 
a  donné  le  désir  d'assister  les  pauvres  malades,  et  se  les 
sont  substituées.  Ces  filles  ont  d'abord  été  dressées  à  cet 
emploi  par  une  vertueuse  veuve,  mademoiselle  Le  Gras,  qui 
les  a  entretenues  dans  sa  maison  par  les  aumônes  de  dames 
charitables.  Et  depuis  treize  ou  quatorze  ans  que  l'œuvre 
est  commencée.  Dieu  l'a  si  bien  bénie,  qu'il  y  a  dans 
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chaque  paroisse  deux  ou  trois  filles,  occupées  soit  à  Tassis» 
tance  des  malades,  soit  même  à  l'instruction  des  filles  pau- 
vres. Elles  y  vivent  aux  dépens  des  confréries  des  paroisses, 
mais  si  frugalement,  que  100  livres,  et  quelquefois  25  écos, 
leur  suffisent  par  an  pour  leur  nourriture  et  leur  vétemeat 
Trois  sont  employées  par  les  Dames  de  la  Charité  deTHôtd- 
Dleu  ;  dix  ou  douze  à  l'hôpital  des  Enfants  trouvés;  deux 
ou  trois  à  l'assistance  des  forçats;  sans  compter  celles  qui 
ont  été  envoyées,  pour  remplir  les  mêmes  fonctions,  à  An- 
gers, à  Richelieu,  à  Saint-Germain-en-Laye,  à  Saint-Denis,  , 
et  en  d'autres  lieux  de  la  campagne.  Et  comme  on  en  de^ 
mande  de  toutes  parts,  mademoiselle  Le  Gras  en  élève  d'au* 
très  chez  elle,  ordinairement  au  nombre  de  plus  de  trente, 
qu'elle  occupe,  en  attendant,  les  unes  à  instruire  lespetitei 
filles  pauvres  qui  y  viennent  à  l'école ,  les  autres  à  l'am- 
tance  des  malades  soit  au  dedans,  soit  au  dehors  ;  celles-d 
à  s'instruire  elles-mêmes,  celles-là  aux  différents  offices 
,de  la  maison.  Elle  les  entretient  sur  le  gain  du  travail  de 
leuri^  loisirs,  sur  les  aumônes  des  dames  et  autres  per- 
sonnes charitables,  «  particulièrement  par  Je  revenu  nota- 
ble que  le  roi  et  la  reine,  comme  aussi  madame  la  duchesse 
d'Aiguillon,  leur  ont  charitablement  donné  à  perpétuité,  qui 
S3  monte  à  plus  de  deux  mille  livres  par  an.  » 

Ce  qui  recommande  encore  ces  filles,  c'est,  outre  l'assis- 
tance corporelle,  l'assistance  spirituelle  qu'elles  donnent 
aux  malades  et  aux  mourants;  «  et  Notre- Seigneur  bénit 
tellement  ce  petit  secours  qu'elles  apportent  dans  leur  sim- 
plicité, qu'il  y  a  sujet  de  le  remercier  pour  les  effets  qui  i 
en  réussissent,  en  sorte  qu'on  voit  évidemment  acconoplir 
en  elles  le  dire  de  l'Écriture,  que  Dieu  se  plaît  à  se  commu- 
niquer aux  simples  et  humbles,  et  à  se  servir  des  plus 
petites  et  basses  pour  en  faire  de  grandes  et  de  rele- 
vées. »  C'est  lui  qui  les  a  appelées,  approuvées  et  inspi- 
rées ,  comme  le  proclame  la  voix  du  peuple  qui  est  la 
voix  de  Dieu.  D'ailleurs,  elles  n'ont  rien  fait  qu'en  vertu 
du  consentement  et  de  la  permission  du  prélat,  «  marque 
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SL  plus  certaine  d'une  vraie  vocation  et  du  bon  œuvre.  » 
«  Mais  parce  que  les  œuvres  qui  regardent  le  service  de 
Meu  finissent  d'ordinaire  en  ceux  qui  les  commencent,  s*il 
i*y  a  quelque  liaison  spirituelle  entre  les  personnes  qui 
ify  emploient,  »  il  est  à  souhaiter  que  le  prélat  érige  ces 
fiUes  en  confrérie,  et  approuve-le  règlement  selon  lequel 
dles  ont  vécu  jusqu'à  présent  et  se  proposent  de  vivre  à 
f avenir,  sous  le  nom  de  filles  et  veuves  servantes  des 
'pauvres  de  la  Charité. 

Suivait  ce  règlement,  que  nous  ferons  tout  à  Theure  con- 
Mttre.  Jean-François  de  Gondi  fit  droit  à  cette  requête  le 
80  octobre  1646,  et  le  roi  accorda  ses  lettres  patentes.  Mais 
le  secrétaire  de  Méliand,  procureur  du  Parlement,  ayant 
égaré  ces  pièces  constitutives  de  l'établissement,  une 
tiequête  nouvelle  dut  être  adressée  à  l'archevêque  de  Paris, 
qui  alors  était  Jean-François-de-Paule  de  Gondi,  le  fameux 
cardinal  de  Retz. 

Dans  l'intervalle,  mademoiselle  Le  Gras  avait  réfléchi  sur 
le  sens  de  la  première  requête  et  de  la  première  approba- 
tion. On  se  rappelle  avec  quelle  insistance,  dans  ss^  lettre 
plus  haut  citée  de  1646,  elle  réclamait,  comme  fondement 
essentiel  de  la  Compagnie,  la  dépendance  et  la  direction 
du  supérieur  général  de  la  Mission.  Or,  dans  le  projet  de 
statuts  et  de  règlement  qu'il  avait  proposé  à  l'approbation 
de  l'archevêque  de  Paris,  Vincent,  toujours  humble,  tou- 
jours entièrement  soumis  aux  prélats  de  l'Église,  avait 
remis  la  conduite  de  la  compagnie  qu'il  avait  fondée  et 
dirigée  seul  jusqu'à  ce  jour  avec  mademoiselle  Le  Gras, 
à  là  discrétion  de  l'archevêque.  En  effet,  il  y  était  dit  que 
l'assemblée  pour  l'élection  de  la  supérieure  serait  présidée 
par  un  ecclésiastique  «  député  de  Mgr  de  Paris  pour  la 
direction  desdites  filles  et  veuves;  »  que  la  supérieure  aurait 
l'entière  direction  de  la  confrérie  «  avec  le  susdit  ecclésias- 
tique; »  que,  pour  admettre  ou  envoyer  des  sœurs,  elle 
levrait  prendre  son  avis  et  en  conférer  avec  lui;  que 
x)utes  enfin  seraient  tenues  de  «  rendre  obéissance,  en  ce 
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qui  regarderait  leur  conduite,  à  recclésiastique  dépmê^ 
pour  la  direction  de  la  Compagnie.  » 

Jean-François  de  Gondi,  ou  plutôt  le  cardinal  de  Reti; 
qui  avait  donné  la  première  approbation  comme  coadjuteur 
et  vicaire  général  de  son  oncle,  avait  naturellement  nommi 
le  saint  fondateur  directeur  de  la  Compagnie  sa  vie  durant 
Mais,  si  la  nomination  du  directeur  demeurait  abandonnée 
à  la  volonté  de  l'archevêque  de  Paris,  celui-ci  ne  pouvadt-9 
pas,  après  la  mort  de  Vincent,  briser  sa  famille  spirituelle,^ 
séparer  les  sœurs  des  frères  ^  en  un  mot,  soustraire  tes 
Filles  de  la  Charité  à  la  conduite  du  supérieur  de  la  Mis* 
sion?  Et  alors,  arrachées  au  berceau  où  elles  avaient  pris 
naissance,  où  elles  avaient  si  longtemps  puisé  la  vie,  ne  | 
finiraient -elles  pas,  comme  un  ruisseau  détourné  de  sa 
source,  par  se  dessécher,  ou,  du  moins,  par  prendre 
d'autres  eaux  et  une  direction  différente,  au  grand  détri- 
ment d'elles-mêmes  et  des  pauvres? 

Mademoiselle  Le  Gras  le  craignit,  et  elle  réclama  aussitôt 
dans  ses  fréquentes  conférences  avec  Vincent.  Dès  le  miHS 
de  novembre  1647,  elle  lui  écrivait  :  «  Il  m'a  semblé  que 
Dieu  a  mis  mon  âme  dans  une  grande  paix  et  simplicité  i 
Toraison  très -imparfaite  de  ma  part  que  j'ai  faite  sur  le 
sujet  de  la  nécessité  que  la  Compagnie  des  Filles  de  la  Cha- 
rité soit  toujours  successivement  sous  la  conduite  que  la 
divine  Providence  leur  a  donnée,  tant  pour  le  spiritud  que 
temporel,  en  laquelle  je  pense  avoir  vu  qu'il  serait  plus, 
avantageux  à  sa  gloire  que  la  Compagnie  vînt  à  manquer 
entièrement  que  d'être  en  une  autre  conduite,  puisqu'il 
semble  que  ce  serait  contre  la  volonté  de  Dieu.  Les  marques 
sont  qu'il  y  a  sujet  de  croire  que  Dieu  inspire  et  fait  con- 
naître sa  volonté  pour  la  perfection  des  œuvres  que  sa  bonté 
veut  faire  au  commencement  qu'il  fait  connaître  ses  des- 
seins; et  vous  savez.  Monsieur,  qu'au  commencement  de 
celui-ci,  il  a  été  proposé  que  le  temporel  de  ladite  Com- 
pagnie, si  elle  venait  à  manquer  par  malversation,  retour- 
nerait à  la  Mission,  à  ce  qu'il  fût  employé  pour  l'instmction 
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la  peuple  des  champs.  Il  me  semble  que  si  votre  charité  a 
mtendu  ce  qu'il  me  semble  vous  avoir  dit  en  la  personne 
le  saint  Pierre,  que  c'était  sur  elle  qu'il  voulait  édifier 
IBtte  Compagnie,  qu'elle  persévérera  au  service  qu'elle  lui 
demande  pour  l'instruction  des  petits,  et  le  soulagement 
des  malades.  » 

.  Quelques  années  plus  tard,  en  1651,  quand  il  fut  ques- 
tioD  d'adresser  une  seconde  requête,  mademoiselle  Le  Gras 
mint  à  la  charge  et  écrivit  encore  :  «  Le  terme  si  absolu 
de  dépendance  de  Monseigneur  ne  nous  peut-il  point  nuire 
i  l'avenir,  donnant  liberté  de  nous  tirer  de  la  direction  du 
lapérieur  général  de  la  Mission?  N'est-il  pas  nécessaire, 
Ifonsieur,  que,  par  cet  établissement,  votre  charité  nous 
açût  donnée  pour  directeur  perpétuel?  Et  ces  règlements 
^  nous  doivent  être  donnés,  est-ce  l'intention  de  Monsei- 
gpneur  que  ce  soit  ceux  marqués  en  suite  la  requête?  Cela 
requiert-il  un  acte  à  part,  ou  bien  en  veut-on  former  d'au- 
tres, puisqu'il  en  fait  mention  séparément?  Au  nom  de 
Weu,  Monsieur,  ne  permettez  pas  qu'il  se  passe  rien  qui 
donne  tant  soit  peu  de  jour  de  tirer  la  Compagnie  de  la 
direction  que  Dieu  lui  a  donnée,  car  vous  êtes  assuré 
qu'aussitôt  ce  ne  serait  plus  ce  que  c'est,  et  les  pauvres 
msdades  ne  seraient  plus  secourus,  et  ainsi  je  crois  que  la 
volonté  de  Dieu  ne  serait  plus  parmi  nous.  » 

Frappé  de  la  sagesse  de  ces  observations,  Vincent  va 
rédiger  en  ce  sens  sa  seconde  requête.  Mais  notons  d'abord 
k  service  immense,  ignoré  des  Filles  de  la  Charité  elles- 
mêmes,  que  leur  rendit  mademoiselle  Le  Gras  à  leur  origine. 
Par  là  seulement,  indépendamment  de  ses  leçons,  de  ses 
exemples  et  de  sa  longue  direction,  elle  mériterait  d'être 
regardée  par  elles  comme  leur  vraie  fondatrice;  ou,  du  moins, 
puisque  le  premier  honneur  appartient  toujours  à  Vincent, 
comme  la  seconde  fondatrice  de  cette  Rome  de  la  charité. 

Donc,  Vincent,  dans  sa  seconde  requête*,  demanda  au 

1.  On  n'a  plus  cette  requête  qui  ne  nous  est  connue  que  par  la  mention  qui 
m  est  faite  dans  rapprobation  du  cardinal  de  Retz. 
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cardinal  de  Retz,  avec  une  approbation  nouvelle  de  la  Com- 
pagnie et  de  ses  statuts  et  règlements,  de  lui  donner  pou- 
voir, à  lui  et  à  ses  successeurs,  généraux  de  la  congrégation 
de  la  Mission,  de  la  diriger,  sous  l'autorité  des  archevêques 
de  Paris*. 


1 .  Une  des  raisons ,  peut-être,  qui  avaient  porté  d'abord  Vincent  à  ne  pas 
retenir,  pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  la  direction  des  Filles  de  la  Charité, 
c'est  qu'il  avait  pour  principe,  comme  nous  le  verrons,  de  ne  se  pas  charger 
de  la  conduite  des  religieuses,  et  de  ne  pas  souffrir  que  les  siens  s'en 
chargeassent.  Or,  il  craignait  que  Tinfraction  à  ce  principe  ne  vint  précisé- 
ment d'une  exception  faite  en  faveur  des  Filles  de  la  Charité.  Ce  qui  arriva 
en  effet,  comme  nous  l'apprenons  par  une  lettre  au  Missionnaire  de  la  Fosse, 
du  l^ï"  février  1660.  A  la  défense  qui  lui  avait  été  faite  de  confesser  les  reli- 
gieuses,de  la  Fosse  objectait  les  Filles  de  la  Charité.  Vincent  lui  répond  d'abord 
que  ces  Filles  ne  sont  pas  religieuses,  mais  des  filles  séculières,  des  personnes 
de  paroisses  sous  la  conduite  des  curés,  dans  tous  les  lieux  où  elles  sont  éta- 
blies. «  Et  si  nous  avons,  poursuit^il,  la  direction  de  la  maison  où  elles  sont 
élevées,  c'est  parce  que  la  conduite  de  Dieu  pour  donner  naissance  à  lenr 
petite  compagnie  s'est  servie  de  la  nôtre,  et  vous  savez  que  des  mêmes  cho- 
ses que  Dieu  emploie  pour  donner  Tètre  aux  choses,  il  s'en  sert  pour  les  con- 
server. 2°  Notre  petite  Compagnie  s'est  donnée  à  Dieu  pour  servir  le  pauvre 
peuple  corporellement  et  spirituellement,  et  cela  dès  son  commencement;  en 
sorte  qu'à  même  temps  qu'elle  a  travaillé  au  salut  des  âmes  par  les  Missions, 
elle  a  établi  un  moyen  de  soulager  les  malades  par  les  confréries  de  Charité, 
ce  que  le  Saint-Siège  a  approuvé  par  les  bulles  de  notre  institution.  Or,  la  vertu 
de  miséricorde  ayant  diverses  opérations,  elleaporté  la  Compagnie  à  différentes 
manières  d'assister  les  pauvres  ;  témoin  le  service  qu'elle  rend  aux  forçats  des 
galères  et  aux  esclaves  de  Barbarie;  témoin  ce  qu'elle  a  fait  pour  la  Lorraine 
en  sa  grande  désolation,  et  depuis  pour  les  frontières  ruinées  de  Champagne 
et  de  Picardie,  où  nous  avons  encore  (1660)  un  frère  incessamment  appliqoé 
à  la  distribution  des  aumônes.  Vous  êtes  vous-même  témoin.  Monsieur,  des 
secours  qu'elle  a  portés  aux  peuples  des  environs  de  Paris,  accablés  de  fa- 
mine et  de  jnalddie,  en  suite  du  séjour  des  armées.  Vous  avez  eu  votre  part 
à  ce  grand  travail ,  et  vous  en  avez  pensé  mourir  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres qui  ont  donné  leurs  vies  pour  la  conserver  aux  membres  souffrants  de 
Jésus-Christ,  lequel  en  est  maintenant  leur  récompense  et  sera  la  vôtre.  Les 
Dames  de  la  Charité  de  Paris  sont  encore  autant  de  témoins  de  la  grâce  de 
notre  vocation  pour  contribuer  avec  elles  à  quantité  de  bonnes  œuvres  qu'elles 
font  et  dedans  et  dehors  la  ville. 

«  Cela  posé,  les  Filles  de  la  Charité  étant  entrées  dans  Tordre  de  la  Provi- 
dence comme  un  moyen  que  Dieu  nous  donne  de  faire  par  leurs  mains  caque 
nous  ne  pouvons  pas  faire  par  les  nôtres  en  l'assistance  corporelle  des  pau- 
vres malades,  et  de  leur  dire  par  leur  bouche  quelques  mots  d'instruction  et 
d'encouragement  pour  le  salut,  nous  avons  aussi  obligation  de  les  aidera 
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En  conséquence,  le  18  janvier  1655,  le  cardinal  de  Retz, 
lors  à  Rome,  «  voulant  donner  moyen  aux  bonnes  Dames 
le  la  Charité  et  aux  pauvres  veuves  et  filles  servantes  des 
Miuvres  malades  de  faire  une  bonne  œuvre  qui  est  à  la  gloire 
le  Dieu  et  à  l'édification  du  peuple,  »  érige  les  Filles  de  la 
Charité  en  confrérie,  approuve  leurs  règlements,  à  la  con- 
filion  que  la  confrérie  sera  et  demeurera  à  perpétuité  sous 
son  autorité  et  dépendance,  et  de  ses  successeurs  arche- 
vêques de  Paris.  Mais  il  ajoute  :  «  Et  d'autant  que  Dieu  a 
J)éni  le  soin^et  travail  que  notre  dit  cher  et  bien  aimé  Vin- 
cent de  Paul  a  pris  pour  faire  réussir  ce  pieux  dessein,  nous 
lui  avons  derechef  confié  et  commis,  et  par  ces  présentes 
conGons  et  commettons  la  conduite  et  direction  de  la  sus- 

Jeur  propre  avancement  en  la  vertu,  poui"  se  bien  acquitter  de  leurs  exercices 
diaritables. 

«Il  y  a  donc  cette  différence  entre  elles  et  les  religieuses^  que  les  religieuses 
n'ont  pour  fin  que  leur  propre  perfection,  au  lieu  que  ces  filles  sont  appliquées 
comme  nous  au  salut  et  soulagement  du  prochain;  et  si  je  dis  avec  nous^ 
i«ne  dirai  rien  de  contraire  à  TËvangile,  mais  fort  conforme  à  Tusage  de  la 
primitive  Église;  car  Noire-Seigneur  prenait  soin  de  quelques  femmes  qui  le 
BBiTaieiit,et  nous  voyons,  dans  le  canon  des  Apôtres,  qu'elles  administraient 
les  vivres  aux  fidèles,  et  qu'elles  avaient  relation  aux  fonctions  apostoliques. 

f  Si  Ton  dit  qu'il  y  a  danger  pour  nous  de  converser  avec  ces  filles,  je  re- 
fonds que  nous  avons  pourvu  à  cela  autant  qu'il*  se  pouvait  faire,  en  établis- 
nnt  cet  ordre  en  la  Compagnie  de  ne  les  visiter  jamais  chez  elles  dans  les 
paroisses;  et  elles-mêmes  ont  pour  règle  de  faire  leur  clôture  de  leur  cham- 
îre,  et  de  n'y  laisser  jamais  entrer  les  hommes,  singulièrement  les^Mission- 
laires;  en  sorte  que  si  moi-même  je  me  présente  pour  y  entrer,  qu'elles  me 
inment  la  porte,  ce  qui  s'observe  exactement  de  part  et  d'autre,  grâce  à 
Iliea. 

«Que  si  eUes  viennent  ici  dans  leur  maison,  tous  les  mois,  rendre  compte 
4e leur  intérieur  et  se  confesser  à  un  de  nos  prêtres,  vous  savez  qu'il  y  en  a 
eux  ou  trois  destinés  pour  les  entendre,  de  qui  Tàge  et  la  vertu  sont  au-des- 
nsde  toute  crainte,  et  si  nous  en  envoyons  d'autres  aux  deux  hôpitaux  pro- 
dies  d*ici,  6e  n'est  pas  tant  à.  cause  de  ces  filles  qui  y  sont  employées  que  des 
entres  personnes  quiles  habitent,lesquelles  Dieu  a  confiées  aux  soins  de  la  Com- 
pagnie pbur  Tâme  et  pour  le  corps.  »  Il  fallait  citer  toute  cette  lettre  qui  jette 
m  nouveau  jour  sur  la  nature  et  les  œuvres  tant  de  la  Mission  que  des  Filles 
te  la  Charité.  Une  fois  décidé  à  garder  pour  lui  et  pour  les  siens,  à  perpé- 
Qité»  la  direction  de  ces  filles,  saint  Vincent  prit  toutes  les  mesures  pour  que 
Bt  ordre  ne  se  changeât  plus.  C'est  ainsi  qu'au  chapitre  XI,  article  xi  de  ses 
%les  oommnnffl,  il  recommanda  cette  direction  aux  Missionnaires  comme 
ne  de  leurs  obUgations  principales. 
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dtte-  sàèiété  et  confrérie  sa.  vie  durant,  et  B^ës  hii  k  ses 
Éaccc^sëûts  généraux  de  ladite  congr^ation  de  la  Mis- 
8it)n.  » 

Au  mois  de  novembre  1667,  le  roi,  désirant  approuver 
de  m)u  autorité  toutes  les  bonnes  œuvres  et  tous  les  établils- 
sMients  de  son  royaume  pour  la  gloire  dé  Dieu,  «  et  ptxrtir 
culïërement  celui  de  ladite  société  et  confrérie,  ÎBquét  a 
eu  un  commencement  si  rempli  de  bénédictions  et  un  j^ro- 
grès  si  abondant  en  charité,  tant  à  Tendroit  des  pauVrés 
malades  que  (Ses  pauvres  enfants  trouvés,  pativres  forçerfis 
et  petites  filles,  et  même  des  pauvres  filles  qui  se  présentent 
pour  les  servir,  lesiqfuelles,  par  ce  moyen,  ont  une  befte  et 
sainte  occasion  de  se  donner  à  Dieu  et  le  servir  en  la  per- 
sonne des  pauvres ,  )>  approuva,  dans  les  mêmes  termes,  la 
soiciété,  1* autorisa  à  s'étendre  dans  tous  les  États  de  spp 
obéissance  pour  y  faire  les  mêmes  fonctions  qu'à  Paris,  la 
prit,  elle  et  ses  biens,  sous  sa  sauvegarde  et  protectîbn 
spi^ci^e  et  de  ses  successeurs  rois,  lui  permit  de  recevpif 
tous  legs  et  donations,  et  enfin  lui  accorda  les  exemptioin 
et  les  privilèges  les  plus  larges. 

Ces  lettres  patentes  furent  enregistrées  en  ParlieioeiU  le 
16  décembre  1658;  et,  dix  ans  après,  le  8  juin  1668^  ils 
requête  de  la  supérieure,  des  officières  et  de  toute  la  com- 
munauté, la  Congrégation  des  Filles  de  la  Charité  reçut 
approbation  et  confirmation  de  l'autorité  apostolique  en 
vertu  de  lettres  délivrées  par  Louis  de  Vendôme ,  légat  ai 
Saiçt-Siége  en  France.  Anne  d'Autriche,  suivant  une  1^ 
d'elle  qui  nous  a  été  conservée  S  était  intervenue  auprès  dtf 
Saînt-Siégé  pour  faire  nommer  les  supérieurs  généraux  dé 
1^  Mis3ion  directeurs  perpétuels  de  la  Ôoippagnije  <îé3  Fâli^ 
de  la  Charité. 

i.  ÀrchiYes  de  la  Missioa. 
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Statuts  et  règlements  de  la  Compagnie. 

Voîcî  les  statuts  et  règlements  (te  la  Cottt^agnie,  tels  qfa'ils 
furent  approovéâ  par  l'archevêque,  le  roî  et  le  Saint-Siège; 
tels  eûcoré  qu'ils  furent  reconnus  par  décret  impérial  du 
8  novembre  1809,  lors  de  son  rétablissement  en  Fi*aàfee  : 

«  La  Confrérie  de  la  Charité  des  Servantes  des  pauvres 
Éaalades  des  paroisses  a  été  instituée  pour  honorer  la  cha- 
rité de  Notre-Seigneur  patron  d'icelle,  en  assistant  les  pau- 
vres malades  des  paroi^es  et  des  hôpitaux,  les  forçats  et 
lès  pauvres  enfants  trouvés ,  corporellement  et  spirituelle^ 
iwent  :  corporellement,  en  leur  administrant  la  nôui'riture 
et  les  médicaments;  et  spirituellement,  en  procurant  que 
les  pauvres  malades  qui  tendront  à  la  mort  partent  de  ée 
iiionde  en  bon  état,  et  que  ceux  qui  guérissent  fassent  réso- 
Itttion  de  ne  jamais  oflfenser  Dieu  moyennaM  sa  grâce,  et 
que  les  enfants  tronvés  soient  instruits  des^  choses  néces- 
saires à  salut.  Elle  est  composée  de  filles  et  de  veuves,  les- 
quelles éliront  une  supérieure  d'entre  elles  de  trois  ans  en 
freîà  ans,  à  la  pluralité  des  voix  \  le  lendemain  de  la  Pew- 

t.  Vincent  hésita  longtem|)s,  et  jusqu'à  là  Ûa  de  1654,  sur  la  directrice  à 
donner  aux  Filles  de  la  Charité.  Serait-ce  une  d'entre  elles  ou  une  des  Dames 
de  THÔtel-Dieu?  Après  avoir  pesé  les  raisons  des  deux  côtés,  il  se  décida  à 
Aiire  diriger  la  Compagnie  par  Tune  des  sœurs,  comme  nous  l'apprend  la  letti^ 
isWafite,  écrite  à  Ozenne  en  Pologne,  le  20  novembre  1654  : 

c  Quant  à  la  difficulté  que  l'on  fait  qu'aucune  d'elles  soit  capable  de  diri- 
ger les  autres,  je  vous  dirai,  Monsieur,  qu'il  y  a  longtemps  que  je  pense  à  cette 
affaire,  et  que  j'ai  mis  eu  question  savoir  quelle  direction  sera  la  meilleure, 
BQît  une  de  la  même  Compagnie,  ou  celle  des  Dames  de  la  Charité,  ou  de  quel- 
qu'une d'entre  les  Dames.  Or,  il  m*a  paru  difficulté  en  Tune  et  l'autre  ma- 
nière :  en  la  première,  qui  est  celle  d'une  Fille  de  la  Charité,  à  cause  de  leur 
simplicité  à  l'égard  des  Dames  en  général,  à  cause  de  la  diversité  des  esprits 
qui  s'y  rencontrent;  et  pour  une  d'entre  les  Dames,  elle  ne  pourra  pas  conti- 
nuer l'esprit  que  Notre-Seigneur  a  mis  en  ladite  Compagnie,  pour  ne  l'avoir 
pas  reçu  elle-même  ;  de  sorte  que,  toutes  choses  pesées  et  considérées,  nous 
avons  estmé  (jle  iàire  de  la  terre  le  fossé^  c'est-à-dire  de  faire  choix,  à  la  piu- 
raùté  des  roix^de  celle  que  la  Compagnie  jugera  être  la  plus  propre  d'iceiles  à 
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tecôte,  en  la  présence  du  supérieur  général  de  la  Mission, 
ou  d'un  prêtre  de  ladite  Mission  qui  sera  député  de  sa  part 
pour  leur  direction  ;  laquelle  pourra  être  continuée  pour 
autres  trois  années  seulement;  elles  éliront  de  plus  trois 
.autres  officiëres  tous  les  ans  à  pareil  jour,  dont  l'une  sera 
assistante,  l'autre  trésorière  et  l'autre  dépensière. 

<(  La  supérieure  aura  la  direction  de  ladite  confrérie  avec 
le  supérieur  général  ou  celui  qui  sera  député  de  sa  part; 
elle  sera  comme  l'âme  qui  animera  le  corps,  fera  observer 
le  présent  règlement,  recevra  en  ladite  confrérie  celles 
qu'elle  trouvera  à  propos  de  l'avis  dudit  directeur  et  de 
celui  des  autres  officières,  et  les  dressera  en  tout  ce  qui 
regarde  leurs  emplois,  mais  particulièrement  en  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  et  propres  à  leur  état,  les  instrui- 
sant plutôt  par  son  exemple  que  par  ses  paroles  ;  les  enverra, 
retiendra,  rappellera  et  emploiera  en  tout  ce  qui  regarde  la 
fin  de  ladite  confrérie,  non -seulement  en  la  paroisse  où 
ladite  confrérie  sera  établie,  mais  encore  en  tous  les  lieux 
où  elle  les  enverra,  le  tout  de  l'avis  dudit  directeur. 
.  ((  La  seconde  officie re  sera  assistante  de  ladite  supérieure, 
lui  servira  de  conseil,  et  la  représentera  en  son  absence  ;  et 
toutes  lui  obéiront  comme  à  la  supérieure  en  l'absence 
d'icelle. 

«  La  troisième  servira  de  trésorière,  fera  la  recette  et  gar- 
dera l'argent  dans  un  coffre  à  deux  serrures  différentes, 
dont  la  supérieure  tiendra  une  clef,  et  elle  l'autre,  excepté 
qu'elle  pourra  tenir  entre  ses  mains  la  somme  de  cent  livres, 
pour  fournir  au  courant  de  la  dépense,  et  rendra  compte 


cet  effet,  laquelle  étant  aidée  et  dirigée  par  le  supérieur  général  de  la  Compa* 
gnie,  il  y  a  sujet  d'espérer  que  Dieu  bénira  la  chose,  et  qu'il  s'en  constituera 
lui-môme  le  directeur;  ce  qui  semble  absolument  nécessaire  à  cause  de  Tex- 
tension  de  leur  Compagnie  en  quantité  d'endroits  de  ce  royaume,  que  ce  sont 
ces  raisons  et  beaucoup  d'autres  que  je  vous  rapporte  brièvement  et  confusé- 
ment qui  ont  fait  qu'en  suite  de  beaucoup  de  prières  et  de  conseils  qu'on  a 
pris,  et  d'assemblées  qu'on  a  faites  pour  cela,  on  a  estimé  qull  valait  mieux 
élire  une  Fille  de  la  Charité  pour  diriger  les  autres,  de  l'avis  que  j'ai  dit, 
que  d'en  donner  la  conduite  à  d'autres  personnes  qui  ne  sont  pas  du  corpe.  • 
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tous  les  mois  à  la  supérieure,  et  tous  les  ans  au  directeur,   , 
en  la  présence  de  toutes  les  officîères.  Elle  représentera 
aussi  la  supérieure  et  l'assistante  en  leurs  absences,  et  leur 
servira  de  conseil. 

«  La  quatrième  fera  la  dépense  et  pourvoira  aux  néces- 
sités communes  de  la  Compagnie,  rendra  compte  toutes  les 
semaines  à  la  supérieure,  représentera  la  même  supérieure 
en  l'absence  d'icelle  et  des  autres  officières,  et  leur  servira 
pareillement  de  conseil. 

«  Tant  les  filles  que  les  veuves  de  ladite  confrérie  seront 
soumises  et  obéiront  à  ladite  supérieure,  et  en  son  absence 
aux  autres  officières,  et  à  toutes  celles  qui  seront  députées 
de  sa  part,  se  représentant  qu'elles  obéissent  à  Dieu  en 
leurs  personnes,  et  exécuteront  volontiers  et  ponctuelle- 
ment le  présent  règlement  et  les  louables  coutumes  de  leur 
Institut,  soit  dans  les  paroisses  où  elles  seront  établies,  soit 
ailleurs  où  elles  seront  envoyées. 

«  Elles  rendront  aussi  obéissance  en  ce  qui  regarde  leur 
conduite  audit  directeur  et  supérieur. 

«  Celles  qui  désireront  être  reçues  en  ladite  Compagnie 
se  présenteront  à  ladite  supérieure,  laquelle,  après  avoir 
éprouvé  leur  vocation  et  conféré  avec  le  directeur,  et  de 
l'avis  des  autres  officières,  les  recevra,  les  dressera  en  leurs 
fonctions  quelque  temps,  et  puis  après,  selon  qu'elle  les 
jugera  capables,  elle  les  emploiera  aux  exercices  que  nous 
avons  dits. 

«  Étant  envoyées  en  quelques  paroisses,  elles  iront 
prendre  la  bénédiction  de  MM.  les  curés,  qu'elles  recevront 
à  genoux,  et  tandis  qu'elles  seront  dans  leurs  paroisses,  elles 
leur  rendront  toute  sorte  d'honneur,  de  respect  et  d'obéis- 
sance, à  l'égard  de  l'assistance  des  malades. 

((  Elles  rendront  ^.ussi  obéissance  entière  aux  dames  offi- 
cières de  la  Charité  des  paroisses,  et  aux  médecins  en  ce 
qui  concerne  le  soin  des  malades. 

«  Leur  principal  soin  sera  de  bien  servir  les  pauvres 
malades,  les  traitant  avec  compassion  et  cordisdité,  et 
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,  tftcfaant  de  les  édifier,  les  consoler  et  les  disposer  à  là 
patience,  les  portant  à  faire  une  bonne  confession  générate, 
et  surtout  i  nfM)y^iner  qu'ils  reçoivent  leurs  sacretnents. 

«  Outre  cela,  quand  elles  seront  appelées  à  leurs  a^tlre^ 
emplois,  comme  d'assister  les  pauvres  forçats,  élever  le^ 
petits  enfants  trouvés,  instruire  les  pauvres  filles,  elles  s'*^ 
porteront  avec  une  affection  et  diligence  particulière,  a^ 
représentant  qu'en  ce  faisant  elles  rendent  service  à  Notre-- 
Seigneur,  comme  enfant,  comme  malade,  comme  pauvre  et 
comme  prisonnier. 

«  Elles  s'entrechériront  et  respecteront  comme  sœurs  que 
Jésus-Christ  a  liées  par  son  amour,  assisteront  à  l'enterre- 
ment de  celles  qui  décéderont,  communieront  à  leur  inten- 
tion, feront  dire  une  messe  haute  pour  chacune  d'icelles; 
elles  assisteront  aussi  à  l'enterrement  des  pauvres  qu'elles 
auront  servis,  si  la  commodité  le  leur  permet,  et  priercmt 
Dieu  pour  le  repos  de  leurs  âmes. 

«Et  afin  que,  servant  les  pauvres,  elles  ne  s'oublient 
pas  elles-mêmes,  et  que  la  charité  qu'elles  exercent  en  leur 
endroit  soit  bien  ordonnée,  et  qu'elles  en  puissent  recevoir 
les  récompenses  que  Notre- Seigneur  leur  promet  en  ce 
monde  et  en  l'autre,  elles  auront  un  soin  particulier  de  se 
maintenir  toujours  en  état  de  grâce  avec  l'aide  de  Dieu,  et 
pour  cet  effet  elles  détesteront  et  fuiront  le  péché  mortel 
plus  que  le  démon,  et  se  garderont  même,  moyennant  la 
grâce  de  Dieu,  d'en  faire  aucun  véniel  à  leur  escient,  parti- 
culièrement en  tout  ce  qui  regarde  la  chasteté,  usant  de 
toutes  les  précautions  possibles  pour  la  conserver. 

«  Feront  leur  possible  de  s'ajuster  à  l'emploi  de  la  jour- 
née qui  a  été  pratiqué  jusqu'à  présent,  nommément  pour 
les  heures  du  lever  et  du  coucher,  de  l'oraison,  des  examens 
tant  particuliers  que  généraux,  des  lectures  spirituelles, 
confessions  et  communions,  et  du  silence,  notamment  avant 
l'oraison  du  matin. 

«  Elles  auront  soin  aussi  de  garder  l'uniformité,  autant 
qu'eUfis  le  pourront,  à  l'égard  du  vivre,  du  vêtir,  du  pàrièr, 
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.¥  §i  js^  ^^^i^ij^ffiimt  ie  l'ar^g^joit,  elles  Iç  jç^^x^il;  fip  ^ 
IflOW^  caiMa^«e,  fui  ikeur  .^ervlra  pour  l^^r  i[waût  is^ 
}i^Us  et  Au.tres  nécessités  quand  il  sera  temi^s. 

«  Et  pour  mieux  honorer  Notre-Seigneur  leur  p^roD,  |d}ea 
aAiroDt  en  toutes  leurs  actions  une  droite  inteiMâon  i^  im 
plaire,  et  tâdieront  de  conformer  leur  vie  à  la  sieni^,  .p^t" 
ticuiièrement  en  sa  pauvreté,  son  humilité,  sa  doucour,  jff^ 
sio^pUcité  et  sobriété. 

n  £t  pour  obvier  à  beaucoup  d'inconvénients,  ^qs  dp 
recevront  rien  de  personne  et  ïïb  donneront  aucune  ehos^  là 
^tti  que  ce  soit,  sans  en  donner  avis  à  1^  supérieur^.  W^^ 
ne  feront  aucune  visite  hors  celle  des  malades,  Bt  lofi  ^.^f- 
fiiront  point  qu'on  en  fasse  chez  elles,  particulièremeint ^ 
bodomies,  jiesquels  elles  ne  souffriront  entrer  dans  Iqvu^ 
cèanf>bres. 

f(  Allant  par  la  rue,  elles  marcheront  modestem^t  ^t  |a 
^ue  basse,  ne  s'arrêteront  pour  parler  à  personne,  parti- 
mliërement  de  divers  sexe,  s'il  n'y  a  grande  néc^Mt^t 
\t  encore  faudra-t-il  qu'elles  coupent  court  et  ,exj>^ient 
iromptement. 

<f  filles  ne  sortiront  point  de  la  maison  sans  ila  perims- 
ûon  de  la  supérieure  ou  autre  qui  sera  députée,  ôt  i^vi  re- 
iour  elles  se  représenteront  à  elle  et  lui  rendront  compte 
Je  leur  voyage. 

u  £Ues  n'enverront  point  de  lettres,  ni  ouvriront  celjic^ 
]U*ûn  leur  aura  écrites  sans  la  permission  Ae  leur  supé- 
rieure. 

iî  Elles  ne  s'amuseront  point  à  parler  à  la  porte  i^yec  les 
^E^mes,  non  plus  que  dans  les  maisons,  sans  permi^on* 

«  £lles  seront  soigneuses  d'aller  du  moins  tous  les  inoi$ 
en  la  maison  de  la  communauté  pour  communiquer  ayçtc 
la  supérieure  de  tous  leurs  emplois,  et  s'y  rendront  toutes 
le9  icfis  qu'ailes  y  seront  mandées,  pourvoyant  ftuparOtiiwt 
8(9^  «besoins  d^  malfade^. 
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«  Elles  se  souviendront  qu'elles  *  s'appellmt  FiUex  de  Ik 
Charité  9  c'est-à-dire  filles  qui  font  la  profession  d'aimer 
Dieu  et  le  prochain,  et  partant,  qu'outre  l'amour  souverain 
qu'elles  doivent  avoir  pour  Dieu,  elles  doivent  exceller  en  la 
dilection  du  prochain,  notamment  de  leurs  compapes; 
selon  cela,  elles  fuiront  toute  froideur  et  aversion  à  leur 
égard ,  comme  aussi  les  amitiés  particulières  et  attaches  à 
quelques-unes  d'entre  elles,  ces  deux  extrémités  vicieuses 
étant  les  sources  de  la  division  et  la  ruine  d'une  compagnie 
et  des  particuliers,  lesquels  s'y  entretiennent  et  s'y  amu- 
sent; et  s'il  arrive  qu'elles  se  soient  donné  sujet  de  mor- 
tification l'une  à  l'autre,  elles  s'entredemanderont  pardon 
au  plus  tard  le  soir  avant  se  coucher.  De  plus,  elles  se  re* 
présenteront  que  l'on  les  nomme  servantes  des  pauvres, 
qui,  selon  le  monde,  est  une  des  plus  basses  conditions, 
afin  de  se  tenir  toujours  dans  la  basse  estime  d'elles- 
mêmes,  rejetant  promptement  la  moindre  pensée  de  vaine 
gloire  qui  leur  passerait  par  l'esprit  pour  avoir  oiu  dire  du 
bien  de  leurs  emplois,  se  persuadant  que  c'est  à  Dieu  à  qui 
tout  l'honneur  est  dû,  puisque  lui  seul  en  est  l'auteur. 

«  Et  comme  leurs  emplois  sont  la  plupart  fort  pénibles, 
et  les  pauvres  qu'elles  servent  un  peu  difficiles,  jusque-là 
que  quelquefois  elles  en  peuvent  recevoir  des  reproches, 
lors  même  qu'elles  ont  le  mieux  fait  à  leur  égard,  elles  ta-  ^ 
cheront  de  tout  leur  possible  de  faire  bonne  prpvision  de 
patience,  et  prieront  tous  les  jours  Notre- Seigneur  qu'il 
leur  en  donne  abondamment,  et  leur  fasse  part  de  celle 
qu'il  a  exercée  envers  ceux  qui  le  calomniaient,  souffle- 
taient, flagellaient  et  crucifiaient. 

«  Elles  seront  fort  fidèles  et  exactes  à  observer  le  présent 
règlement,  et  ensemble  les  louables  coutumes  en  la  manière 
de  vivre  qu'elles  ont  gardées  jusques  à  maintenant,  parti- 
culièrement celles  qui  regardent  leur  propre  perfection. 

M  Elles  se  souviendront  néanmoins  qu'il  faut  toujours 
préférer  à  leurs  pratiques  de  dévotion  le  service  des  pau- 
vres, quand  la  nécessité  ou  l'obéissance  les  y  appellent,  se 
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représentant  qu'en  ce  faisant  elles  quittent  Dieu  pour  Dieu. 
«  Et  afin  qu'il  plaise  à  Dieu  leur  faire  la  grâce  d'accom- 
plir toutes  ces  choses,  elles  se  confesseront  et  communieront 
tous  les  dimanches  et  principales  fêtes  de  l'année,  es  pa- 
roisses ou  hôpitaux  où  elles  se  trouveront,  et  feront  les  exer- 
cices spirituels,  tous  les  ans,  à  la  maison  de  leur  commu- 
nauté, autant  qu'elles  le  pourront.  » 

A  ces  statuts  il  faut  ajouter  que  les  Filles  de  la  Charité, 
Don-seulement  ne  font  pas  de-vœux  solennels,  mais  pas  même 
de  vœux  simples  à  perpétuité.  Voilà  pourquoi,  indépen- 
damment de  la  clôture  à  laquelle  leurs  fonctions  charita- 
bles les  empêchent  de  s'astreindre,  nous  entendrons  saint 
Vincent  de  Paul  si  souvent  répéter  qu'elles  ne  sont  pas  reli-- 
9^'eiises^  mais  des  filles  unies  en  compagnie  séculière.  Leurs 
vœux  ne  sont  qu'annuels  et  intérieurs.  Elles  les  font  pour  la 
première  fois  après  cinq  ans  d'épreuve,  et  les  renouvellent  le 
25  mars,  jour  où  mademoiselle  Le  Gras  prononça  sa  consé- 
cration, sur  la  proposition  de  la  supérieure  générale,  et  sur 
^^  permission  du  supérieur  général  de  la  congrégation  de  la 
M^ission.  Chaque  année,  au  25  mars,  toutes  se  lèvent  donc 
libres;  mais  toutes  s'empressent  de  reprendre  le  saint  joug 
4u  service  de  Dieu  et  des  pauvres,  et  le  refus  qu'on  pour- 
^^xt  faire  à  quelques-unes  de  la  permission  de  renouveler 
l^Urs  vœux  serait  pour  elles  la  plus  cruelle  pénitence.  Aux 
^ï'ois  vœux  ordinaires  de  religion,  elles  ajoutent  un  qua- 
^^ième  vœu  de  stabilité,  c'est-à-dire  le  vœu  de  rester  au 
^^rvice  des  pauvres  dans  la  compagnie  à  laquelle  Dieu  les 
^  appelées. 


Séance  d'établissement. 


Dès  le  mois  d'août  1655,  presque  immédiatement  après 
l'érectioû  des  Filles  de  la  Charité  en  confrérie  et  l'appro- 
bation par  l'ordinaire  de  leurs  statuts  et  règlement,  Vincent 
jugea  à  propos  de  faire  acte  d'établissement.  En  consé- 


StB  SAINT    VINCENT    DE    PAJIL. 

({uence,  il  convoqua  en  assemblée  générale  tooli^  lipiSll^ 
qui  se  irou  viûent  à  Paris,  prit  les  noms  ie  ceUiy  jqat  axiôqit 
été  déjà  reçues  et  ies  postuianies;  puis  il  ^lar  ^itA  à  jm 
près  ce  discours  : 

a  Mes  bonnes  filles,  la  Providence  vous  a  toutes  assem- 
blées ici,  et  ce  semble  avec  le  dessein  que  vous  honoriez  la  vie 
humaine  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Oh  !  qu'il  y  a  d  a?ao- 
tage  d'être  en  une  communauté!  Car  chaque  particulier 
participe  au  bien  que  fait  tout  le  corps,  et  reçoit,  par  ce 
moyen,  une  plus  abondante  grâce.  Notre-Seigneur  nousl't 
promis,  disant  :  <(  Quand  vous  serez  assemblés  deux  ou 
trois  en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  de  vous  ;  »  à  plus  forte 
raison,  quand  vous  serez  plusieurs  dans  un  même  dessein 
de  servir  Dieu,  mon  Père  et  moi  viendrons  faire  notre  de- 
meure en  .vous.  Les  personnes  qui  ont  un  même  esprit  se 
portent  les  unes  les  autres  à  honorer  Dieu;  et  c'est  pour 
cela  que  son  Fils  a  prié  en  la  dernière  oraison  qu'il  a  laite 
avant  sa  passion,  disant  :  «  Mon  Père,  je  prie  pour  cein 
que  vous  m'avez  donnés  ;  qu'ils  soient  un  comme  vous  et 
moi  sommes  un.  » 

a  Et  cependant,  quoique  assemblées  pour  vivre  m  com- 
mun, vous  n'avez  point  encore  eu  de  règlement  pour  votre 
manière  de  vie.  Et,  en  cela,  la  divine  Providence  vous  a  con- 
duites comme  elle  a  fait  son  peuple,  qui  a  été  plus  de  mille 
ans  sans  loi.  Natre-Seigneur  en  a  fait  de  même  en  la  primi- 
tive Église  :  car  tant  qu'il  a  été  sur  la  terre,  il  n'y  a  point 
eu  de  loi  écrite,  et  ce  sont  les  Apôtres  qui ,  s^rès  lui,  ont 
recueilli  ses  enseignements  et  ordonnances. 

«  Mais  il  importe  que  je  vous  donne  une  règle  avant  que 
je  m'en  aille.  Quelques-uns  vous  ont  dit  peut-être  que 
l'on  pense  bien  que,  de  mon  vivant,  votre  communauté  ne 
manquera  pas,  mais  qu'après  il  faudra  tout  quitter*.  Je 

.1.  Mademoiselle  Le  Gras  elle-même,  habituée  à  s*appuyer,  elle  et  sfi  Com- 
pagnie, sur  le  saint  Directeur  comme  sur  an  fondement,  treml)lait  à  cbacane 
de  ses  maladies,  comme  si  sa  mort  devait  entraîner  la  mine  de  rédiSoe.  b'nt 
pourquoi  iliûi  écrivit  nn  jour  :  a  Je  vous  rois  tm^ours  un  jçm  daUis  \m:sf»r 
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VMS  £rBâ,  mes  cbëres  sœurs,  xpi'il  n'en  arrive  jamais  mosi 
^(iMivres  de>Diea.  Vous  auriez  ua  pauvre  appui  que  celui 
fane  chétive  créature  !  Votre  fermeté  doit  être  en  la  sainte 
PfoviâeQce;  cslt  c'est  elle  qui  a  mis  votre  Compagnie  «ar 
le  pied  où  elle  est?  Car  qui  a-ce  été,  je  vous  supplie?  Je  ne 
saurais  me  le  représenter.  Nous  n'en  eûmes  jamais  le  des- 
grin.  Qui  eût  pensé  qu'il  dût  y  avoir  des  Filles  de  la  Charité, 
quand  les  premières  vinrent  pour  servir  les  pauvres  en 
quelques  paroisses  de  Paris?  J'y  pensais  encore  aujour- 
d'hui, et  je  me  disais  :  Est-ce  toi  qui  as  pensé  à  faire  une 
compagnie  de  Filles  de  la  Charité  ?  Oh  !  nenni.  Est-ce  made- 
moiselle Le  Gras?  aussi  peu.  Et  qui  eût  pu  former  ce  des- 
sein de  procurer  à  l'Église  une  compagnie  de  Filles  de  la 
Charité  en  habit  séculier?  Cela  n'aurait  pas  paru  possible, 
encore  qu'il  soit  vrai  que  Dieu  ait  bien  voulu  se  servir  de 
nous  pour  établir  les  confréries  des  paroisses.  Oh!  mes 
filles,  je  n'y  pensais  pas,  votre  sœur  servante  n'y  pensait 
pas,  aussi  peu  M.  Portail  :  c'est  donc  Dieu  qui  y  pensait 
pour  vous  ;  c'est  donc  lui  que  nous  pouvons  dire  être  l'au- 
teur de  votre  Compagnie,  puisque  véritablement  nous  ne 
saurions  en  reconnaître  un  autre.  Oh  !  béni  soit  Dieu  de  ce 
^6  vous  êtes  redevables  à  sa  bonté  d'avoir  été  choisies, 
laoique  pauvres  filles  de  village  pour  la  plupart,  pour  faire 
une  compagnie  qui,  moyennant  sa  grâce,  le  servira  fidële- 
sient!  —  Et  quel  fondement  pensez-vous  que  Notre-Seî- 
gneur  ait  laissé  pour  l'établissement  de  son  Église?  Il  y  en 
aivait  quantité  qui  le  suivaient,  et  sur  la  fin  il  n'en  demeura 
que  douze  qui  ont  été  tous  suppliciés.  Les  œuvres  de  Dieu 
ne  sont  pas  comme  celles  des  hommes.  Les  pères  de  l'Ora- 
toire étaient  de  même  à  la  mort  du  P.  de  Bérulle  ;  et  aussi 

* 

tim<Hits  humains,  pensant  que  tout  est  perdu  dès  lors  que  vous  me  voyez 
malade.  0  femme  de  peu  de  foi  !  que  n'avez-vous  plus  de  confiance  et  d'ac- 
quiescement à  la  conduite  et  à  l'exemple  de  Jésus-Christ!  Ce  Sauveur  du 
monde  se  rapportait  à  Dieu  son  Père  pour  Tétat  de  tonte  l'Âglise  :  et  vous, 
pour  une  ]^^aée  dç  filles  que  .sa  .Providence  a  notoirement  suscitéjes  eta&Bem- 
bues,  vôns  pensez  ({u'il  vous  manquera!  Allez,  Mademoiselle,  hnmiliez-VDi\s 
bèiiièbaplèvaiitlHêu.  » 
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les  enfants  de  saint  François.  Mais  où  vais-je*  misérable  pé< 
cheur?  Il  n'y  a  pas  de  comparaison!  Non;  mes  sœurs,  ne 
craignez  point;  Dieu  ne  vous  manquera  pas,  si  vous  lui  étés 
fidèles.  Travaillez  donc  seulement  à  vous  perfectionner  en 
servant  les  pauvres. 

«  Mais  c'est  une  nécessité  pour  chaque  compagnie  ou 
communauté  d'avoir  une  règle  ou  manière  de  vie  conve- 
nable au  service  que  Dieu  en  veut  tirer.  Gela  est  tout  clair, 
et  vous  voyez  aussi  que  tous  les  religieux  et  toutes  les  autres 
communautés  en  ont  une  qui  leur  est  propre.  Et  nous  qui 
ne  sommes  pas  religieux  et  ne  le  serons  jamais,  parce  que 
nous  ne  le  méritons  pas,  nous  en  avons  une.  Les  pères  de 
rOratoire,  que  je  devais  nommer  les  premiers,  en  ont  une. 
Et  il  est  difficile  et  même  impossible  que  les  communautés 
se  maintiennent  sans  cela  dans  l'uniformité.  Et  quel  désor- 
dre serait-ce,  que  les  unes  se  levassent  et  se  voulussent 
lever  à  une  heure,  les  autres  à  une  autre  !  Ce  serait  désu- 
nion plutôt  qu'union. 

«  Jusqu'à  présent,  mes  filles,  vous  avez  travaillé  par 
vous-mêmes,  et  sans  autre  obligation  de  la  part  de  Dieu 
que  de  satisfaire  à  l'ordre  qui  vous  était  donné.  Jusqu'à 
présent,  vous  n'avez  point  été  un  corps  séparé  de  celui  des 
Dames  de  la  Charité.  Mais  maintenant,  mes  filles,  Dieu  veut 
que  vous  soyez  un  corps  particulier  qui,  sans  être  séparé 
de  celui  des  Dames,  ne  laisse  pas  d'avoir  ses  exercices  et 
fonctions  particulières. 

«  Jusques  ici  vous  avez  travaillé  sans  autres  obligations 
que  celles-là;  et  maintenant  Dieu  vous  veut  lier  plus  étroite- 
ment par  l'approbation  qu'il  a  permis  être  faite  de  votre 
manière  de  vie  et  de  vos  règles  par  monseigneur  l'illus- 
trissime et  révérendissime  archevêque  de  Paris.  » 

Ici  Vincent  donna  lecture  des  pièces  plus  haut  analy- 
sées, puis  il  procéda  à  l'élection  des  oflicières  : 

((  Le  premier  article  de  vos  statuts  dit  donc  que  la  Com- 
pagnie sera  composée  de  veuves  et  de  filles  qui  éliront  une 
d'entre  elles  pour  être  leur  supérieure  pendant  trois  ans; 
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que  cette  même  pourra  encore  être  continuée  trois  autres 
années  consécutives,  mais  non  plus.  Gela,  bien  entendu, 
n'aura  lieu  qu'après  le  décès  de  Mademoiselle.  » 

Ici,  mademoiselle  Le  Gras  se  mit  à  genoux  et  supplia 
Vincent  que  ce  fût  dès  ce  moment.  «  Non,  Mademoiselle, 
répondit  le  saint.  Vos  sœurs  et  moi  devons  prier  Dieu  de 
vous  conserver  la  vie  pendant  longues  années.  11  conserve 
ordinairement  par  des  moyens  extraordinaires  ceux  qui  sont 
nécessaires  à  raccomplissement  de  ses  œuvres,  et  si  vous  y 
prenez  bien  garde.  Mademoiselle,  il  y  a  plus  de  dix  ans  ' 
que  vous  ne  vivez  plus,  au  moins  de  la  manière  ordi- 
naire*. » 

Quant  aux  trois  autres  officîères,  bien  qu'en  vertu  du 
i*èglement,  l'élection  dût  s'en  faire  à  la  pluralité  des  suf- 
frages; néanmoins,  pour  la  première  fois,  il  crut  qu'il 
appartenait  au  fondateur  de  les  nommer  lui-même.  En 
^conséquence,  il  nomma  première  assistante  Julienne  Loret, 
^résorière  Mathurine  Guérin,  et  dépensière  Jeanne  Gressier* 
Acte  de  cette  nomination  fut  aussitôt  dressé  et  signé  de 
tous  les  membres  de  l'assemblée.  Vincent  ne  voulut  signer 
que  le  dernier,  et  il  fit  passer  avant  lui,  non-seulement 
'ïiQademoiselle  Le  Gras  et  les  officières,  mais  toutes  les  filles 
présentes. 

La  première  élection  régulière,  c'est-à-dire  conforme 
aux  statuts,  ne  se  fit  que  le  22  mai  1 657,  mardi  de  la  Pen- 
tecôte. Après  une  conférence  sur  Timpjorlance  de  choisir  de 
bonnes  officières,  sur  les  qualités  requises  en  elles,  et  sur 
la  manière  de  bien  procéder  à  l'élection,  \incent,  se  con- 
formant au  mode  d'élection  suivi  par  les  Apôtres  pour  rem- 
placer Judas,  choisit  deux  noms  pour  chaque  office,  qu'il 
soumit  aux  voix  de  toutes  les  sœurs  qui  avaient  quatre  ans 
au  moins  de  vocation  (il  exigea  huit  ans  dans  la  suite).  Et 
avant  que  chacune  vint  lui  dire  tout  bas  celle  qu'elle  avait 


1.  Ces  mots  seront  expliqués  plus  tard  à  propos  des  leitrôs  du  saint  sur 
ta  santé  de  mademoiselle  Le  Gras. 
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êkoM8v'  'û  proBonça  cette  prière  :  à  0  Hsamt  «Ni^ieiir  de 
nos  kme&i  qui  êtes  cehit  qtn  avès  cboist  de  toute  èfeâttté 
les  sœurs  qui  doivent  être  vos  officières,  fqitee-sous  h 
gr-âce  de  les  comiaître.  0  Sauveur  I  eUès  ont  été  offidères 
dains  votre  idée  éternelle  :  ayez  agréable  de  vous  souvenir 
que  ce  sont  vos  officiëres  que  vous  vous  êtes  choisies  pour 
le  bien  de  cette  Compagnie.  Vous  ne  vous  êtes  pa»  cont«^ 
de  vous  être  formé  une  compagnie  pour  vous  ^ver  de$ 
épouses,  mais  vous  avez  inspiré,  de  plus,  de  donner  às^ 
officiëres  qui,  avec  votre  grâce,  coopèrent  à  leur  sanctifi- 
cation. Béni  soyez-vous  de  ce  que  vous  en  usez  de  la  sorte! 
Ayez  donc  agréable,  ô  Seigneur!  que  nous  nous  adressions 
à  vous,  comme  autrefois  les  Apôtres  au  sujet  du  cboix  d'une 
personne  pour  être  apôtre;  ils  vous  suppliaient  de  leur  £aire 
connaître  votre  volonté  en  cette  sorte  :  u  0  Seigneur  I  mon- 
trez-nous  celui  que  vous  avez  choisi  pour  ce  mimstère!  » 
Mes  sœurs,  élevez-vous  à  Dieu  avec  moi  pour  lui  demander 
la  même  grâce;  donnez-vous  toutes  à  lui  pour  ne  regarder 
en  cette  action  que  sa  très-sainte  volonté,  et  pour  donner 
votre  voix  à  celles  auxquelles  vous  voudriez  l'avoir  donnée 
à  l'heure  de  la  mort.  » 

Puis  il  recueillit  les  voix  et  proclama  le  résultat  de  l'élee-. 
tion  :  la  sœur  Jeanne  de  Lacroix  était  assistante,  la  sœur 
Geneviève  Poisson  trésorière,  et  la  sœur  Madeleine  Mes- 
nage  dépensière,  u  Plaise  à  la  bonté  de  Dieu,  ajouta  Vincent, 
avoir  agréable  cette  élection,  et  leur  faire  la  grâce  de  se 
bien  acquitter  de  leurs  obligations  pour  sa  gloire  et  l'utilité 
du  prochain!  » 

Ici,  une  des  officiëres  sortantes  tomba  à  genoux  et  de- 
manda pardon  des  fautes  quelle  avait  commises  dans  sa 
charge,  et  du  scandale  qu'elle  avait  donné  à  la  commu- 
nauté, a  Dieu  vous  bénisse,  ma  fille  !  lui  dit  Vincent.  Made- 
moiselle Le  Gras  me  vient  encore  de  donner  de  bons  témd- 
^  gnages  de  vous  et  de  votre  conduite ,  comme  aussi  des 
deux  autres,  dont  la  gloire  soit  à  Dieu  I  Mais  *vous  avez 
ndson  de  demander  pardon  à  nos  sœurs  des  mauvais 
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cx^ssÈÊïfiés  qae  vous  pensait  leat  avoir  doimés  ]»ÈàdaDt  rtd- 
nûristratiôo  de  votre  cbargé^;  car  il  est  fort  difficite  de  si 
bien  fahre,  qu'il  ne  se  troave  toujours  quelcpie  cbose  à 
redire.  C'est  là  pratique  des  filles  de  Sainte- Marie  dl'en 
user  de  la  sorte  envers  celles  qui  sortent  de  charge;  et  ro^me 
on  leur  donne  quelque  pénitence  ;  c'est  pourquoi  je  pense 
qu'il  est  à  propos  de  faire  de  même.  Dieu  a  donné  la  pensée 
à  ma  sœur  de  faire  cet  acte  pour  nous  faire  souvenir  de 
cela,  à  quoi  je  ne  pensais  pas.  Dieu  vous  bénisse ,  ma 
sœur!  » 

Les  deux  autres  oiEcières  sortantes  ayant  suivi  l'exemple 
de  la  première,  le  saint  leur  enjoignit  à  toutes  pour  péni- 
tence, et  pour  obtenir  de  Dieu  les  grâces  dont  avaient  besoin 
les  sœurs  nouvellement  élues,  de  dire  les  litanies  du  saint 
Nom  de  Jésus,  et  d'entendre  le  lendemain  la  sainte  messe  à 
la  même  intention. 

VI 

Les  constitutions. 

Revenons  aux  assemblées  du  mois  d'août  16^5.  Les  oiB- 
ciëres  nommées,  Vincent  de  Paul  songea  à  ugminer  un 
directeur  aux  Filles  de  la  Charité.  Certes,  il  ne  voulait  pas 
se  décharger  entièrement  de  leur  conduite,  et  nous  le  ver- 
rons, tout  le  reste  de  sa  vie,  s'occuper  d'elles  comme  de 
son  œuvre  de  prédilection.  Mais  3on  grand  âge  et  ses  occ4i- 
pations  toujours  croissantes  ne  lui  permettant  pas  de  les^ 
diriger  avec  une  entière  régularité,  il  donna  pour  diiecteur 
ordinaire  à  ses  filles  chéries  le  plus  cher  et  le  plus  anciçn 
de  ses  disciples,  Antoine  Porlail,  le  plus  rempli  de  respri.t, 
de  la  prudence  et  de  la  charité  du  saint  fondateur. 

La  Compagnie  ainsi  constituée  dans  toutes  ses  parties  et 
dans  son  gouvernement,  il  fit  lecture  des  règles,  soit  com- 
munes, soit  particulières,  dont  voici  une  courte  analyse. 

Les  règles  communes  des  Filles  de  la  Charité  sont  divi* 
sées  en  neuf  chapitres  ;  et  d'abord  : 
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I.  —  De  la  fin  et  des  vertus  fondamentales  de  leur  lostitnL 
Cette  fin  est  d'honorer  Notre-Seîgneur  Jésus-Christ  comme 
la  source  et  le  modèle  de  toute  charité,  le  servant  corpo- 
rellement  et  spirituellement  en  la  personne  des  pauvres, 
soit  malades,  soit  enfants,  soit  prisonniers  ou  autres,  qui, 
par  honte,  n'osent  faire  paraître  leur  nécessité.  Pour  cor- 
respondre dignement  à  une  si  sainte  vocation  et  imiter  un 
exemplaire  si  parfait,  elles  doivent  tâcher  de  vivre  sainte* 
ment  et  travailler  avec  grand  soin  à  leur  propre  perfection, 
joignant  les  exercices  intérieurs  de  la  vie  spirituelle  aux 
emplois  extérieurs  de  la  charité  chrétienne. 

Encore  qu'elles  ne  soient  pas  dans  une  religion,  cet  état 
n'étant  pas  convenable  aux  emplois  de  leur  vocation,  néan- 
moins, comme  elles  sont  beaucoup  plus  exposées  au  dehors 
que  les  religieuses,  n'ayant  ordinairement  pour  monastère 
que  les  maisons  des  malades,  pour  cellule  qu'une  chambre 
de  louage,  pour  chapelle  que  l'église  de  la  paroisse,  pour 
cloître  que  les  rues  de  la  ville  ou  les  salles  des  hôpitaux, 
pour  clôture  que  l'obéissance,  pour  grille  que  la  crainte  de 
Dieu,  et  pour  voile  que  la  sainte  modestie ,  elles  sont  obli- 
gées, par  cette  considération ,  de  mener,  au  dehors  ou  au 
dedans,  une  vie  aussi  vertueuse,  aussi  pure,  aussi  édifiante, 
que  de  vraies  religieuses  dans  leur  monastère. 

Avant  tout,  elles  feront  plus  d'estime  du  salut  de  leur 
âme  que  de  toutes  les  choses  de  la  terre  ;  elles  fuiront  le 
péché  mortel  plus  que  la  mort,  et  le  péché  véniel  de  toutes 
leur  forces;  et,  pour  mériter  la  récompense  promise  par 
Notre-Seigneur  aux  ser\'iteurs  des  pauvres,  elles  s'appli- 
queront à  acquérir  les  trois  vertus  chrétiennes  d'humilité, 
de  simplicité  et  de  charité,  qui  sont  comme  les  trois  facultés 
de  l'âme  de  tout  le  corps  et  de  chaque  membre,  et  comme 
l'esprit  propre  de  leur  compagnie. 

D'ailleurs,  horreur  des  maximes  du  monde,  amour  des 
maximes  de  Jésus-Christ  :  par  conséquent,  amour  de  la 
mortification  ;  mépris  de  soi-même  et  des  choses  de  la  terre; 
préférence  des  emplois  bas  et  répugnants ,  de  la  dernière 
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place  et  du  rebut  des  autres;  détachement  des  lieux,  des 
emplois  et  des  personnes,  même  des  parents  et  des  confes- 
seurs; disposition  à  tout  quitter  à  la  voix  de  l'obéissance; 
patienpe  amoureuse  dans  les  incommodités,  les  contradic- 
tions, les  moqueries  et  les  calomnies;  grande  confiance  en  la 
Providence,  abandon  à  elle  comme  d'un  enfant  à  sa  nourrice. 

II.  —  Servantes  des  pauvres,-  elles  honoreront  la  pau- 
vreté de  Notre-Seigneur  en  vivant  elles-mêmes  pauvrement. 
Elles  mettront  tout  en  commun  à  l'exemple  des  premiers 
chrétiens,  et  aucune  ne  pourra  disposer  du  bien  de  la  com- 
munauté, moins  encore  du  bien  des  pauvres,  sans  la  per- 
mission de  la  supérieure  en  choses  ordinaires,  du  supérieur 
en  choses  exceptionnelles  ^  Elles  ne  demanderont  ni  ne  refu- 
seront rien  pour  elles,  s'en  remettant  de  leurs  besoins  à  la 
sollicitude  des  officières.  Au  près  et  au  loin,  elles  vivront, 
se  vêtiront  d'une  manière  uniforme  et  sur  le  modèle  de  la 
maison  principale.  Malades,  elles  se  contenteront  en  tout  de 
l'ordinaire  des  pauvres;  car  les  servantes  ne  doivent  pas  être 
mieux  traitées  que  leurs  maîtres. 

III.  —  Elles  prendront  tous  les  moyens,  tant  intérieurs 
qu'extérieurs,  pour  mettre  leur  chasteté  à  l'abri  non-seule- 
ment de  toute  souillure,  mais  même  de  tout  soupçon ,  car 
le  soupçon  seul,  quoique  très-mal  fondé,  serait  plus  pré- 
judiciable à  leur  Compagnie  et  à  ses  saints  emplois  que 
tous  les  autres  crimes  qui  leur  seraient  faussement  impo- 
sés. Donc,  grande  modestie,  yeux  baissés,  particulièrement 
au  dehors,  dans  les  rues,  dans  les  églises  ;  grande  modes- 
tie même  au  dedans  de  la  maison,  dans  leurs  récréations, 
dans  leurs  rapports  mutuels;  vie  occupée  même  dans  leurs 
moments  de  loisirs;  —  nulle  visite,  active  ou  passive, 
qu'en  cas  de  nécessité  et  avec  permission,  en  compagnie  ou 
sous  les  yeux  d'une  de  leurs  sœurs,  après  visite  à  Notre- 
Seigneur  au  sortir  et  au  retour;  jamais  chez  des  personnes 


i.  Les  biens  de  famille  restent  aux  famiUes;  la  communauté  n'a  aucun 
droit  sur  le  fonds^  ni  'sur  les  revenus. 

m.  15 
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suspectes,  même  sous  prétexte  de  charité  ;  jamais  à  rinté- 
rieur  de  leur  maison,  ni  surtout  de  leurs  proprea  chambres, 
si  ce  n'est  en  cas  de  maladie;  jamais  visite  des  confesseurs 
à  elles  ni  d'elles  aux  confesseurs,  sinon  dans  le  même  cas 
et  avec  les  précautions  ordinaires  ;  toujours  grande  retenue 
dans  les  paroles  et  dans  tout  l'extérieur,  entretiens  courte 
et  édifiants  ;  —  grande  sobriété,  — jeûnes,  excepté  pour  les 
infirmes  et  les  servantes  des  malades,  toutes  les  veilles  de 
fêtes  chômées  de  Notre-Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge,  moins 
le  temps  pascal  ;  abstinence  tous  les  mercredis  de  rAvent,et 
le  lundi  et  le  mardi  de  laquinquagésime;  pas  d'autres  morti- 
fications extérieures,  incompatibles  avec  leurs  travaux,  sinon 
avec  permission,  mais  mortification  intérieure  toujours. 

IV.  —  Elles  obéiront,  avec  soumission  de  jugement  et  de 
volonté,  en  toutes  choses  où  l'on  ne  voit  point  de  péché, 
aux  évêques  dans  les  diocèses  desquels  elles  sont  établies; 
au  supérieur  général  de  la  Mission,  supérieur  de  leur  Com- 
pagnie ,  et  à  ses  députés  ;  à  la  supérieure,  aux  sœurs  ser- 
vantes *  et  autres  ciBcières,  tant  imparfaites  et  désagréa- 


1 .  On  appelle  sœurs  servantes,  dans  la  (Compagnie,  les  supérietlres  des  éta- 
blissements particuliers,  le  titre  de  supérieure  étant  réservé  à  la  seule  supé- 
rieure générale.  Gela  remonte  au  20  juin  1642.  Dans  la  conférence  de  ce 
jour,  Vincent  se  rappela  atoir  entendu,  au  monastère  des  Anhonciaées,- 
fondées  par  sainte  Jeanne  de  Valois,  —  appeler  la  supérieure  Ancelle  (dn 
latin  ancilla)  :  «  Gela  m'a  fait  penser,  dit^il  à  ses  filles,  que  vous  n*appelleriez 
plus  désormais  vos  supérieures  du  nom  de  Supérieures,  mais  que  voirsles 
appelleriez  servantes.  Que  tous  en  semble?  »  Toutes  approuTèrent.  «  C'est  le 
nom  que  prend  le  Pape,  ajouta  Vincent,  qui  s'appelle  le  serviteur  des  ser- 
viteurs lie  Dieu.  Semblablement  les  supérieures  de  la  Gompagnie  de  l'Hôtel- 
Dieu,  au  commencement  de  leur  établissement,  prenaient  le  nom  de  ^- 
vàntes,  suivant  le  désir  de  la  bonne  madame  la  Présidente  Goussault.  »  —  !>tt 
reste,  en  toute, circons»ance,  le  saint  provoquait  les  sœurs  à  pratiquer  eatie 
elles  la  sainte  égalité  chrétienne.  Ainsi,  dans  un  de  leurs  conseils,  il  leur  dit 
un  jour  :  a  11  y  a  longtemps  que  je  souhaite  et  voudrais  bien  que  nos  sœtiîs 
en  fussent  venues  à  ce  point  de  respect  entre  elles ,  que  le  monde  du  dehors 
ne  pût  jamais  connaître  laquelle  sœur  est  la  sœur  servante.  Car,  voyez-voui, 
mes  filles,  comme  Dieu  est  un  en  soi,  il  y  a  trois  personnes  sans  qtie  le 
Père  soit  plus  grand  que  le  Fils,  ni  le  Fils  que  le  Saint-Esprit;  il  fanUe 
môme  que  les  Filles  de  la  Charité^  qui  doivent  être  l'image  de  la  très-sainte 
Trinité,  encore  qu'elles  soient  plusieurs,  ne  soient  toutefois  qu'un  cœur  et  ua 
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)>les.,  qu*agréables  et  parfaites,  Tobéissance  s*  ad  restant 
moins  aux  personnes  qu'à  Jésus-Christ;  aux  curés,  dont 
elles  recevront  la  bénédiction  à  genoux  ;  aux  confesseurs  et 
ecclésiastiques  de  leurs  paroisses  ;  aux  administrateurs  et  aux 
médecins  des  hôpitaux  ;  à  tous  les  points  de  la  règle,  au  pre- 
mier son  de  la  cloche,  voix  deNotre-Seigneur  qui  les  appelle. 
V.  —  Filles  de  la  Charité,  elles  aimeront  Dieu  et  le  pro- 


esprit, et  qae,  eomme  encore,  dans  les  sacrées  personnes  de  la  très-sainte 
Trinité,  les  opérations^  quoique  diverses  et  attribuées  à  chacune  en  particu- 
lier, ont  relation  Tune  à  l'autre ,  sans  que,  pour  attribuer  la  sagesse  au  Fils 
et  la  bonté  au  Saint-Esprit,  Ton  entende  que  le  Père  soit  privé  de  ces  deux 
attributs,  ni  que  la  troisième  personne  n'ait  point  la  puissance  du  Père. ni 
la  sagesse  du  Fils,  de  même  il  faut  qu'entre  les  Filles  de  la  Cliarité ,  celle 
qui  sert  des  pauvres  ait  relation  à  celle  qui  sert  des  enfants,  et  celle  des 
enfants  à  celle  des  pauvres.  Et  je  voudrais  encore  que  nos  sœurs  se  confor- 
massent en  cela  à  la  très-sainte  Trinité,  que  comme  le  Père  se  donne  tout  à 
son  Fils  et  le  Fils  tout  à  son  Père ,  d'où  procède  le  Saint-Esprit,  de  môme 
qu'elles  soient  toutes  Tune  à  l'autre  pour  produire  les  œuvres  de  charité  qui 
sont  attribuées  au  Sain^Esprit,  afin  d'avoir  rapport  à  la  très-sainte  Trinité. 
Car,  vo7e2-vous ,  mes  filles,  qui  dit  charité  dit  Dieu;  vous  êtes  Filles  de  la 
Charité  :  donc  vous  devez,  en  tout  ce  qu'il  est  possible,  vous  conformer  à 
l'image  de  Dieu  ;  c'est  à  quoi  tendent  toutes  les  communautés  qui  aspirent  à  la 
perfection.  Et  qu'y  a-t-il  en  Dieu?  Il  y  a,  mes  filles,  égalité  de  personnes 
et  unité  d'essence.  Eh!  que  cela  vous  enseigne -t- il,  sinon  que  vous  ne 
devez  toutes  tant  que  vous  êtes  n'être  qu'une  et  égales.  Que  s'il  faut  qu'il  y 
ait  une  supérieure,  une  servante,  oh  !  ce  doit  être  pour  donner  un  exemple  de 
▼ertu  et  d'humilité  aux  autres  pour  è  lie  la  première  à  tout  faire;  la  première 
à  se  jeter  aux  pieds  de  la  sœur,  la  première  à  demander  par«ion  et  la  première  \ 
quitter  son  opinion  pour  suivre  l'autre.  »  —  On  a  remarqué  encore,  dans  ce 
discours,  le  culte  du  Saint-Esprit  si  recommandé  par  Vincent.  C'est  encore 
aujourd'hui  une  des  principales  dévotions  des  Filles  de  la  Charité  :  commen- 
t'iire  pratique  du  texte  de  saint  Paul  :  «  Charitas  Dei  diffusa  est  in  cordibus 
nostris  per  Spiritum  Sanctum  qui  datus  est  nohis  (Rom.,  V,  15).  Avant  de  la 
donner  aux  filles,  Vincent  Tavait  inspirée  à  la  mère  :  mademoiselle  Le  Gras 
avait  un  culte  particulier  pour  la  fête  de  la  Pentecôte,  à  laquelle  elle  se  pré- 
parait chaque  année  par  une  retraite  de  dix  jours.  «  J'ai,  disait^-elle,  une 
affection  toute  particulière  pour  cette  grande  fête;  son  attente  m'est  très- 
chère.  Il  y  a  quelque  temps  que  j'eus  une  grande  consolation,  apprenant  d'un 
prédicateur  que  ce  fut  en  ce  jour-là  que  Dieu  donna  sa  loi  écrite  à  Moïse,  et 
qu'en  la  loi  de  grâce  il  avait  donné  en  ce  même  jour  à  son^  Église  la  loi  de 
son  amour  et  la  puissance  de  l'effectuer.  Et  parce  qu'en  ce  même  jour  il  a 
plu  à  Dieu  de  mettre  en  mon  cœur  une  loi  qui  n'en  est  jamais  sortie,  je  sou- 
^terais  volontiers,  s'il  m'était  permis,  qu'en  ce  même  jour  sa  bonté  me  fit 
entendre  les  moyens  d'observer  cette  loi  selon  sa  sainte  parole.  » 
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chaîn ,  surtout  elles  s'entrechérîront  et  respecteront  comm^ 
sœurs  que  Notre-Seigneur  a  unies  ensemble  pour  son  ser^ 
vice:  par  conséquent,  ni  sentiments  d'aversion  et  d'envi^ 
ni  paroles  rudes  et  fâcheuses  ;  support  mutuel  dans  les  inc^, 
perfections,  condescendance  aux  humeurs  et  sentiments 
contraires ,   sauf  la  loi  de  Dieu  et  la  règle  ;  en  cas  d'of. 
fense,  pardon  demandé  et  reçu  à  genoux  sur-le-champ  ou 
au  plus  tard  le  soir  ;  grand  soin  des  malades,  considérées 
comme  servantes  de  Jésus-Christ  en  leur  qualité  de  ser- 
vantes des  pauvres,  ses  membres,  comme  sœurs  en  tant  que 
filles  d'un  même  Père  qui  est  Dieu,  et  d'une  même  mère 
qui  est  leur  Compagnie  ;  assistance  aux  funérailles  des  dé- 
funtes, et,  indépendamment  des  prières  publiques,  offrande 
à  leur  intention  de  trois  communions  et  de  neuf  chapelets. 

VI.  —  Malgré  cette  charité  mutuelle,  fuite  des  amitiés 
particulières  plus  que  des  antipathies;  du  reste,  retranche- 
ment delà  source  ordinaire  des  murmures  par  le  retranche- 
ment de  la  curiosité  sur  la  conduite  de  la  Compagnie,  delà 
communauté  ou  des  particulières  ;  horreur  de  la  médisance 
comme  du  sifflement  d'un  serpent;  observation  rigoureuse 
du  silence  dans  tous  les  temps  prescrits  :  moyens  efficaces 
pour  garder  la  charité  et  l'union. 

VII.  —  Leur  principal  emploi  étant  de  servir  les  pauvres 
malades,  elles  les  serviront  comme  Jésus-Christ  même,  avec 
autant  de  cordialité,  de  respect  et  de  dévotion,  même  les 
plus  fâcheux  et  les  plus  répugnants.  Ce  service ,,  elles  le 
préféreront  même  à  leurs  exercices  spirituels.  Elles  pren- 
dront soin  de  leur  âme  comme  de  leur  corps.  Pour  les  soins 
matériels\et  les  distributions  d'aumônes,  elles  se  conforme- 
ront aux  prescriptions  qui  leur  auront  été  données  ou  à  la 
volonté  des  donateurs.  Elles  ne  donneront  aucuns  soins  aux 
riches,  sinon  en  cas  d'absolue  nécessité,  et  encore,  selon 
leur  institut,  elles  feront  en  sorte  que  les  pauvres  soient  les 
premiers  servis, 

VIII.  —  Elles  n'omettront  ni  ne  déplaceront  leurs  exer- 
cices spirituels  qu'en  faveur  du  service  des  pauvres,  jamais 


LES    CONSTITUTIONS.  229 

par  négligence  ni  par  inclination  aux  choses  extérieures. 
Confession  des  samedis  et  veilles  de  fêtes  aux  seuls  confes- 
seurs nommés  ou  autorisés  par  le  supérieur;  retraite  et  red- 
dition  de  compte  mensuelle;  grande  rétraite  annuelle; 
communion  des  dimanches  et  fêles  ;  conférence  hebdoma- 
daire :  tels  sont  les  exercices  spirituels  de  la  Compagnie, 
auxquels  il  faut  ajouter  les  pratiques  de  chaque  jour. 

IX.  —  Le  dernier  chapitre  règle  l'emploi  de  la  journée. 
Le  lever  est  à  quatre  heures,  le  coucher  à  neuf.  Dans  cet 
intervalle,  deux  méditations,  deux  examens  particuliers,  un 
examen  général,  une  lecture  spirituelle;  le  reste  du  temps 
est  employé  au  service  du  prochain  ou  à  des  travaux  ma- 
nuels, remplacés,  le  dimanche,  par  des  exercices  spirituels 
et  le  soin  de  sa  propre  instruction;  deux  heures  d'entretien 
édifiant,  pendant  lesquelles  une  sœur,  à  ce  destinée,  dira 
de  temps  en  temps  :  «  Souvenons-nous  de  la  présence  de 
Dieu!  » 

A  ces  règles  communes,  pratiquées  longtemps  avant  d'être 
codifiées,  saint  Vincent  ajouta  des  règles  particulières  pour 
les  sœurs  des  paroisses,  les  maîtresses  d'école,  les  sœurs 
des  villages  et  les  sœurs  des  Hôtels-Dieu  et  hôpitaux. 

Le  règlement  des  sœurs  de  paroisses  ressemble  nécessai- 
rement beaucoup  au  règlement  des  confréries  de  la  Charité. 
Le  saint  leur  recommande  particulièrement  le  désintéresse- 
ment et  l'humilité.  «  Elles  se  donneront  bien  de  garde  de 
penser,  dit-il,  que  les  pauvres  leur  soient  obligés  pour  les 
services  qu'elles  leur  rendent;  mais,  au  contraire,  elles 
doivent  se  persuader  qu'elles  leur  sont  fort  redevables, 
puisque,  pour  une  petite  aumône  qu'elles  leur  font,  non 
pas  de  leur  bien  propre,  mais  seulement  d'un  peu  de  leurs 
soins,  elles  se  font  des  amis  qui  ont  droit  de  leur  donner  un 
jour  l'entrée  dans  le  ciel  ;  et  même,  dès  cette  vie,  elles  re- 
çoivent à  leur  sujet  plus  d'honneur  et  de  vrai  contentement 
qu'elles  n'eussent  jamais  osé  espérer  dans  le  monde;  de 
quoi  elles  ne  doivent  pas  abuser,  mais  entrer  en  confusion 
dans  la' vue  de  leur  indignité.  )) 
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Le  règlement  de  la  maîtresse  d'école  parle  plus,  on  le 
pressent ,  de  rinstruciion  chrétienne  des  enfants  et  de  la 
formation  de  leurs  mœurs,  que  de  l'instruction  humaine, 
bien  que  celle-ci  ne  soit  pas  négligée.  A  elle  aussi  on  re- 
commande de  n'admettre  les  enfants  des  riches  qu'en  câs 
de  nécessité,  par  exemple,  s'il  n'y  avait  pas  d'autre  mal- 
tresse d'école.  Mais,  dans  ce  cas  même,  la  maîtresse  «  fera 
en  sorte  que  les  pauvres  soient  toujours  préférés  aux  riclles, 
et  que  celles-ci  ne  méprisent  pas  les  autres.  » 

Les  sœurs  de  villages,  au  nombre  de  deux  ordinairement, 
plus  isolées  que  lés  autres,  se  doivent  entr'-aimer  et  entr'- 
aider  davantage.  Leurs  Fonctions  sont  multiples.  Là  où  se 
trouve  une  confrérie  de  la  Charité,  elles  rentrent,  sur  ce 
point,  dans  la  catégorie  des  sœurs  des  paroisses:;  elles  aussi 
font  l'école,  mais  l'école  individuelle ,  nomade,  en  quelque 
sorte,  car  elles  instruisent  les  petites  mendiantes  à  leur  pas- 
sage, elles  vont  chercher  les  bergères  aux  champs,  et  leur 
font  la  leçon  pendant  qu'elles  sont  occupées  à  la  garde  de 
leurs  troupeaux  ou  qu'elles*  les  ramènent  à  l'étable. 

Les  sœurs  des  hôpitaux  et  Hôtels-Dieu  dépendent,  pour  le 
spirituel,  du  supérieur  général  de  la  Mission  ;  pour  le  tem- 
porel, des  administrateurs.  Elles  s'occupent  uniquement  de 
leur  service.  Elles  sont  nourries  et  entretenues  aux  dépens 
de  l'hôpital.  Malades  ou  caduques,  elles  demeurent  quand 
même  comme  filles  de  la  maison  ;  mortes,  elles  sont  ense- 
velies en  leur  manière  ordinaire.  Elles  ne  doivent  compte  de 
leur  service  qu'aux  administrateurs.  La  sœur  servante  tient 
note  des  entrées  et  des  sorties  ;  c'est  elle  qui  distribue  les 
offices  aux  sœurs  ;  si  la  communauté  est  chargée  d'eûtrete^ 
nir  l'hôpital,  elle  rend  compte  aux  administrateurs  toutes 
les  fois  qu'elle  en  est  requise. 

En  général,  les  sœurs  hospitalières  doivent  faire  concor- 
der leurs  règles  communes  et  emplois  de  la  journée  avec 
le  service  corporel  et  spirituel  des  malades,  post-posavl 
tout  néanmoins  à  celui-ci.  Du  reste,  chacune  a  son  emploi 
et  par  conséquent  ses  règles  particulièrea  :  la  &œor  $enwste. 
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OU  supérieure,  les  sœurs  chargées  de  recevoir  et  de  cou- 
cher lesL  malades,  ou  de  donner  le  pain  et  le  vin,  ou  de  ser- 
vir les  débiles,  ou  d'avoir  soin  de  la  vaisselle,  les  sœurs 
veilleuses,  les  buandières,  les  "sœurs  chargées  des  habits 
des  morts,   les    ensevelisseuses.  A  chacune,   outre  des 
règles  de  conduite  en  quelque  sorte  matérielles,  \incent 
donne  des  avis  chrétiens  pour  surnaturaliser  son  emploi. 
Ainsi,  Tensevelisseuse  doit   se  souvenir  que  Notre -Sei- 
gneur a  voulu  être  enseveli  lui-même;  la  panetière^  de  la 
Providence  qui  nourrit  les  hommes  et  de  la  multiplication 
pains;  la  veilleuse,  des  veilles  de  Notre-Seigneur  au 
rdin  des  Oliviers. 

Cette  lecture  achevée,  Vincent  reprit  :  «  Nous  avons  voulu, 
es  filles,  qu'il  fût  dit  de  vous  ce  qui  a  été  dit  de  Notre-Sei- 
■^ewî,  qu'il  commença  à  faire  et  puis  à  enseigner.  Ce  que 
vous  venez  d'entendre,  mes  filles,  n'est-ce  pas  ce  que  vous 
fa.îtes  depuis  vingt-cinq  ans?  Y  a-t-il  quelque  chose  que  vous 
^^  *  ayez  pas  fait?  Non ,  par  la  miséricorde  de  Dieu  ;  et  vous 
1*  ^vez  feit  avant  qu'il  vous  fût  commandé,  au  moins  d'une 
anière  expresse  ;  car  le  feu  pape  me  l'avait  bien  commandé  ; 
maintenant  vous  le  ferez  parce  qu'il  vous  est  enjoint. 
«  Quand  Notre-Seigneur  vint  au  monde  apporter  sa  loi, 
y  avait  longtemps  que  Dieu  avait  envoyé  Moïse,  auquel  il 
ait  donné  une  loi  qui  était  la  figure  de  celle  de  Jésus- 
hrist.  Le  peuple  juif  l'observa  toujours;  mais  quand  Notre- 
eigneur  donna  la  sienne,  chacun  s'y  rangea,  non  que 
otce-Seigneur  ait  détruit  la  première,  car  les  mêmes  com- 
^^^andements  qui  étaient  en  l'ancienne  sont  en  la  nouvelle, 
il  la  pecfecUonua. 
a  Or,  mes  filles,  voici  des  règles  qui,  par  la  miséricorde 
Dieu,  étant  approuvées,  vous  font  une  confrérie  de  la 
Charité  séparée  de  la  confrérie  des  Dames,  auxquelles  vous 
^^tiez  liées  jusqu'à  présent.  Elles  ne  vous  dégagent  point  de 
^elle  des  Dames,  auxquelles  vous  êtes  toujours  sujettes  en 
toiUcequi  concerne  le  service  des  pauvres  malades;  maiseUei^ 
voua  rendent  différentes  en  votre  manière  de  vie,  de  sorte 
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que  la  confrérie  que  vous  aviez  avec  les  Dames  n'est  plus 
à  votre  égard  que  comme  la  loi  de  Moïse  est  à  l'égard  de 
celle  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Et  vous  devez  consi- 
dérer ces  règles  comme  wus  étant  données  de  la  main  de 
Dieu  même,  puisque  c'est  par  l'ordre  de  Monseigneiir  Tar- 
chevêque  de  qui  vous  dépendez. 

«  Quelle  consolation  pour  vous,  mes  fiUes,  de  voir  un  tel 
effet  de  la  conduite  de  Dieu  sur  vous  !  Rendez-lui  grâces 
d'avoir  observé  ces  règles,  et  aussi  d'être  obligées  plus  étroi- 
tement à  les  observer,  puisqu'il  a  plu  à  sa  divine  bonté  de 
vous  en  faire  donner  Tordre,  pour  vous  témoigner  et  vous 
assurer  qu'il  les  agrée.  Que  votre  première  communion  soit 
pour  l'en  remercier;  et  même  que  vos  trois  communions 
prochaines  se  fassent  à  cette  intention,  et  aussi  pour  le  re^ 
mercier  de  la  grâce  singulière  de  votre  vocation,  et  lui  de- 
mander de  nouvelles  grâces  pour  travailler  tout  de  nouveau 
pour  sa  gloire  et  pour  l'accomplissement  de  son  œuvre. 

«  Quand  Moïse  eut  donné  sa  loi  au  peuple  d'Israël  et  vu 
le  désir  qu'il  avait  de  la  suivre,  il  lui  dit  :  Peuple,  cette  loi 
vous  est  donnée  de  Dieu  ;  si  vous  l'observez,  je  vous  promets 
de  sa  part  mille  bénédictions  en  toutes  vos  œuvres  :  béné- 
diction quand  vous  serez  dans  vos  maisons,  bénédiction 
quand  vous  en  sortirez  ;  bénédiction  en  votre  travail,  béné- 
diction en  votre  repos  ;  bénédiction  en  tout  ce  que  vous 
ferez,  bénédiction  en  ce  que  vous  ne  ferez  pas;  bref,  toutes 
bénédictions  abonderont  sur  vous  et  en  vous.  Si,  au  lieu  de 
la  garder,  vous  la  méprisez,  je  vous  promets  tout  le  con- 
traire de  ce  que  je  viens  de  vous  dire:  car  vous  aurez  ma- 
lédiction dans  vos  maisons,  malédiction  dehors  ;  malédiction 
en  ce  que  vous  ferez,  malédiction  en  ce  que  vous  ne  ferez 
pas;  bref,  toutes  malédictions  viendront  en  vous  et  sur 
vous. 

«  Ce  que  Moïse  dit  au  peuple  d'Israël,  je  vous  le  dis,  mes 
filles  :  Voilà  des  règles  qui  vous  sont  envoyées  de  la  part 
de  Dieu.  Que  si  vous  les  observez  fidèlement,  toutes  béné- 
dictions du  ciel  se  répandront  sur  vous  :  vous  aurez  béné- 
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diction  dans  le  travail,  bénédiction  dans  le  repos;  bénédic- 
tion en  entrant,  bénédiction  en  sortant;  bénédiction  en  ce 
qixe  vous  ferez,  bénédiction  en  ce  que  vous  ne  ferez  pas,  et 
tout  sera  rempli  de  bénédictions  pour  vous.  Que  si,  —  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise  !  —  il  y  en  avait  quelqu'une  qui  ne  fût  pas 
dans  ce  dessein,  je  lui  dis  ce  que  Moiise  dit  à  ceux  qui  n'ac- 
compliraient pas  la  loi  qu'il  leur  enseignait  de  la  part  de 
Dieu  :  Vous  aurez  malédiction  dans  la  maison,  malédiction 
dehors  ;  malédiction  en  ce  que  vous  ferez,  malédiction  en 
ce  que  vous  ne  ferez  pas  ;  bref,  tout  sera  rempli  de  malé- 
dictions pour  vous.  * . 
«  Je  vous  ai  dit  autrefois,  mes  filles,  que  celui  qui  entre 
dans  un  vaisseau  pour  faire  un  long  voyage  doit  s'assujettir 
à  toutes  les  lois  de  la  navigation  ;  autrement  il  est  en  grand 
danger  de  périr.  Il  en  est  de  même  des  personnes  qui  sont 
appelées  de  Dieu  pour  vivre  en  communauté  :  elles  courent 
grand  risque  de  se  perdre,  si  elles  n'en  observent  pas  les 
règles.  Par  la  miséricorde  de  Dieu,  je  crois  qu'il  n'y  en  a 
pas  une  parmi  vous  qui  ne  soit  dans  le  dessein  de  les  pra- 
^^quer.  Mais  cela  est-il  bien  vrai,  êtes-vous  toutes  dans 
^^tte  disposition? 
«  —  Oui,  mon  père. 

u  Quand  Moïse  donna  la  loi  au  peuple  d'Israël,  ce  peuple 
^^^it  à  genoux  comme  je  vous  y  voî#à  présent.  J'espère  que 
^^  miséricorde  infinie  secondera  vos  désirs  en  vous  donnant 
*^  grâce  d'accomplir  ce  qu'il  demande  de  vous.  Mes  fdles, 
^^  vous  donnez-vous  pas  de  bon  cœur  à  lui  pour  vivre  dans 
*  observance  des  saintes  règles  qu'il  a  voulu  vous  être 
^oiinées? 

ce  —  Oui,  mon  père. 

u  Ne  voulez-vous  pas  de  tout  voire  cœur  y  vivre  et  y 
Courir? 

c(  —  Oui,  mon  Père. 

u  Je  prie  la  souveraine  bonté  de  Dieu  qu'il  lui  plaise,  par 
^On  infinie  miséricorde ,  de  verser  abondamment  toutes 
Sortes  de  grâces  et  bénédictions  sur  vous,  à  ce  que  vou^ 
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puissiez  accomplir  'paifaitement  en  toutes  choses  le  boa 
plaisir  da  sa  très-sainte  volonté  dans  la  pratiqua  de  vo& 
règles.  Je  prie  la  sainte  Vierge  de  demander  à  son  cber  Fils 
pour  nous  tous  qu'il  nous  donne  les  grâces  nécessaires  pour 
cela.  Sainte  Vierge,  qui  parlez  pour  ceux  qui  n*ont  point  de 
langue  et  ne  peuvent  parler,  nous  vous  supplions,  ces  bonaea 
filles  et  moi,  d* assister  cette  petite  Compagnie.  Continuezet 
achevez  une  œuvre  qui  est  la  plus  grande  du  monde.  Je 
vous  le  demande  pour  les  présentes  et  pour  les  absentes; 
et  à  vous,  mon  Dieu,  je  fais  cette  demande  par  les  mériter 
de;  votre  Fils  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Achevez  l'œuviu 
que  vous  avez  commencée;  continuez  votre  sainte  protec- 
tion sur  cette  petite  Compagnie,  et  ne  cessez  de  répandre 
sur  elle  les  bénédictions  dont  il  vous  a  plu  la  combler  jus- 
qu'à présent.  Donnez,  s'il  vous  plaît,  à  toutes  ces  boQoes 
filles  la  grâce  de  la  persévérance  finale,  sans  kquelle  elles 
ne  pourront  jamais  jouir  du  mérite  que  j'espère,  mon  I)ieu,v 
que  voire  bonté  donnera  à  celles  qui  seront  fidèles  à  leur 
vocation.  » 

A^ors  plusieurs  sœurs  demandèrent  pardon  des  fautes 
qu'elles  avaient  commises  contre  les  règles;  après  quoik 
saint  ajouta  : 

«  Je  prie  Notre-Seigneur  de  tout  mon  cœur,  mes  filles, 
qu'il  vous  pardonne  tout  les  manquements  que  vous  y  avez 
faits.  Et  luji  misérable  qui  ne  garde  point  les  miennes,  je 
lui  en  demande  pardon  aussi,  et  à  vous,  mes  filles.  Que  de 
fautes  j'ai  faites  à  votre  égard  en  ce  qui  concerne  votre  œu- 
vre! Je  vous  prie  de  prier  Dieu  qu'il  me  pardonne.  Et  pour 
cela,  jeprierai  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qu'il  vous  donae 
lui-même  sa  sainte  bénédiction,  et  n'en  prononcerai  point 
les  paroles  aujourd'hui,  parce  que  les  fautes  que  j'ai  faites  à 
votre  égard  m'en  rendent  indigne.  Je  prie  donc  Notre-Sei- 
gneur que  ce  soit  lui.  » 

Ici,  le  saint  se  prosterna  et  baisa  la  terre.  A  ces  paroles 
et  à  cette  vue ,  mademoiselle  Le  Gras  et  toutes  les  sœurs, 
vivement  affligées  de  ce  que  leur  Père  se  refusait  à  leur 
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donner  sa  bénédiction,  s* unirent  pour  la  lui  arracher  par 
une  sainte  violence.  Après  avoir  persisté  dans  son  refus 
longtemps  encore,  Vincent  dit  enfin  :  «  Vous  le  voulez,  mes 
filles.  Priez  donc  IMeu  qu'il  ne  regarde  point  à  mon  indi- 
gnité ni  aux  péchés  dont  je  suis  coupable,  mais  que,  me 
faisant  miséricorde,  il  veuille  verser  ses  saintes  bénédic- 
lions  sur  vous  en  même  tjemps  que  j'en  prononcerai  les  pa- 
roles :  Benedictio  Bei  Patris^  etc.  ». 

Cette  grande  scène,  digne  pendant  de  celle  que  nous 
ivons  rapport?ée  en  racontant  la  remise  des  règles  aux  prè- 
res  de  la  Mission,  le  17  mai  1658,  nous  fait  assister  aux  coor 
îrences  etttre  saint  Vincen^t  et  les  Filles  de  laGharité,  dans 
îaquelles  Fabandon  ne  nuisait  en  rien  au  respect,  la  fami- 
a. rite  au  sublime,  le  drame,  le  dialogue,  à  l'autorité  et  à  la' 
>iiduite  du  vénéré  directeur.  On  voit  aussi  quelle  était  k 
ature  de  ces  réunions  et  Tordre  qui  y  était  observé.  Vin- 
^Bt  indiquait  à  l'avance  le  sujet  qu'on  y  devait  traiter. 
Otttes  y  pensaient  dans  Toraison.  Le  jour  venu,  il  com- 
mençait par  en  interroger  un  grand  nombre  :  chacune  ré- 
ondait  avec  simplicité,  quelquefois  avec  cett«  élévation  de 
ensées  que  Dieu  se  plaît  à  communiquer  aux  simples.  Vin- 
^nt  louait,  commentait  les  réponses;  purs  il  prenait  la  pa- 
c^leen  son  nom,  et  dans  un  discours  suivi  iltraitait  le  sujet 
^ta  jour.  Ces  filles  accouraient  de  tous  ks  points  de  Paris 
N>ur  l'entendre,  l'écoutaient  avec  avidité  et  recueillaient 
Outes  ses  paroles.  C'est  ainsi  que  nous  ont  été  conservées 
►lus  de  cent  de  ces  conférences  qui  sont  encore  aujour- 
k^'hui,  après  les  saintes  Écritures,  la  Bible  des  Filles  de  la 
Parité. 

VII 

Explication  des  règles. 

A  partir  des  mémorables  séances  des  1  et  8  août  1655, 
jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  Vincent,  déjà  octogénaire,  ex- 
plk}iia  ces  règles  presque  toutes  les  setnsiMs  cims  kur 
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ensemble  et  dans  leurs  détsdls,  dans  leur  portée  générale  et 
dans  chacun  de  leurs  articles. 

Déjà  bien  des  fois,  dès  l'année  163i  et  jusqu'à  cette  an- 
née 1655,  il  en  avait  donné  des  explications  sommaires,  en 
attendant  de  les  rédiger  par  écrit  et  de  les  remettre  à 
chaque  maison  pour  servir  de  continuelle  lecture  et  de  su- 
jet ordinaire  de  méditation.  Il  reprit  ces  entretiens  d'une 
manière  plus  suivie  et  plus  détaillée  à  partir  de  leur  rédac- 
tion définitive. 

Il  parla  d'abord  de  la  nécessité  des  règle3,  besoin-de  toute 
compagnie,  moyen  de  plaire  à  Dieu;  et  il  exposa  les  motifs 
d'y  être  fidèles.  De  cette  fidélité,  gardée  ou  violée,  dépend 
le  salut  ou  la  damnation,  non-seulement  des  sœurs,  mais 
d'un  grand  nombre  de  pauvres  au  service  desquels  elles 
seront  attachées,  dépend  aussi  l'avenir  de  la  Compagnie, 
Les  premières  sœurs  sont  le  commencement  d'un  grand 
bien  qui  s'augmentera  et  durera  à  perpétuité,  et  au  con- 
traire déclinera  et  finira  par  s'anéantir  suivant  qu'elles 
donneront  l'exemple  et  la  forme  à  celles  qui  viendront  après 
elles.  Tel  le  fondement,  tel  l'édifice.  «  Lorsque  Salomon  vou- 
lut bâtir  le  temple  de  Dieu,  il  mit  dans  les  fondements  des 
pierres  précieuses ,  pour  témoigner  que  ce  qu'il  voulait 
faire  était  très-excellent.  La  bonté  de  Dieu  veuille  vous  faire 
la  grâce,  à  vous  qui  êtes  le  fondement  de  cette  Compagnie, 
d'être  éminentes  en  vertus,  car  je  ne  saurais  me  persuader 
que  vous  voulussiez  faire  tort  à  celles  qui  vous  suivront;  et 
comme  les  arbres  ne  portent  des  fruits  que  selon  leur  es- 
pèce, il  y  a  toute  apparence  que  celles  qui  viendront  après 
vous  ne  prétendront  pas  à  une  plus  grande  vertu  que  celle 
que  vous  aurez  pratiquée.  S'il  plaît  donc  à  Dieu  de  donner 
sa  bénédiction  à  ce  commencement  de  bien,  soyez  aussi 
plus  vertueuses.  » 

Ces  règles  d'ailleurs  sont  de  Dieu,  puisque  c'est  lui  qui 
a  fait  la  Compagnie.  «  Quelle  œuvre,  mes  filles,  y  a-t-il 
qu'il  ait  plus  faite  que  la  vôtre?  Qui,  parmi  le  monde,  eût 
su  la  faire  comme  il  Ta  faite  7  et  comment  Dieu  lui-même 
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eùt-îl  pu  la  faire  mieux?  D'abord  il  a  pris  de  pauvres  filles 
de  la  campagne,  et  s'il  en  eût  pris  de  riches,  eussent-elles 
fait  ce  que  vous  faites?  eussent-elles  servi  les  malades  dans 
les  services  les  plus  bas  et  les  plus  pénibles?  eussent-elles 
été  porter  une  marmite  par  la  ville  et  une  hotte  au  marché 
pour  les  provisions?  et,  quoique,  par  la  g:rice  de  Dieu,  il 
y  en  ait  parmi  vous  d'assez  bonne  condition,  est-il  bien 
croyable  qu'elles  eussent  pris  votre  manière  de  vie  dans  le 
commencement?  Après  cela,  Dieu  pouvait- il  mieux  fnîre 
que  de  mettre  parmi  vous  la  frugalité  qui  y  est  observée? 
N'est-elle  pas  une  marque  sensible  qu'il  a  fait  votre  œuvre? 
Car,  mes  filles,  si  vous  eussiez  été  bien  nourries  et  que 
vous  eussiez  été  traitées  avec  des  viandes  délicates,  oh  I  la 
nature,  qui  toujours  recherche  ses  aises,  ne  se  fût  guère 
souciée  d'aller  secourir  les  autres;  vous  vous  fussiez  aflaî- 
Déanties  dans  la  bonne  chère,  et  puis  on  ne  vous  aurait  ni 
désirées  ni  voulues  dans  aucun  endroit.  Voyez-vous,  mes 
filles,  comme  il  fallait  que  vous  fissiez  peu  de  dépense  pour 
n'être  pas  à  charge  aux  lieux  qui  vous  demanderaient,  il  a 
fallu  nécessairement  que  vous  eussiez  cette  frugalité  de  vie 
qui  vous  est  une  marque  très-assurée  que  votre  œuvre  est 
celle  daDieu...  » 

a ...  Oh  I  que  vous  avez  grand  sujet  de  vous  humilier  à 
la  vue  des  desseins  qu'il  paraît  avoir  sur  vousl  Si  vous 
saviez...  vous  le  dirai-je,  mes  filles?  Je  doute  que  je  doive 
le  faire,  crainte  que  quelques-unes  ne  s'enorgueillissent; 
c'est  cependant  bien  propre  à  vous  encourager,  car  c'est 
pour  sa  gloire.  Oui,  mes  chères  filles,  les  desseins  que  Dieu 
paraît  avoir  sur  vous  sont  tous  pour  sa  gloire. 

«  Je  parlais  donc  un  de  ces  jours  à  un  grand  serviteur 
de  Dieu,  et  il  me  dit  qu'il  ne  voyait  rien  de  plus  utile  en 
l'Église  que  votre  Compagnie.  Or,  que  pensez- vous  qui  vous 
ait  acquis  en  l'esprit  du  monde  cette  grande  réputation 
loQt  vous  jouissez?  C'est,  mes  filles,  U  pratique  de  vos 
règles,  et  c'est  elle  seule  qui  pourra  vous  la  conserver. 
Tenez-vous  y  donc  fermes,  et  n'en  manquez  pas  un  seul 


point;;  toal  relâchement  à  cet  égard  voue  ecn^tit  tpès^réju- 
diciable. 

<(  Sans  doute  que  vous  avez  entendu  parler  de  la  con- 
duite qu'observerït  les  nautoniers  lorsqu'ils  sont  en  pleine 
mer,  et  quelquefois  à  plus  de  cinq  cents  lieues  loin  de  !a 
terre.  Eh  bien!  ils  sont  en  parfaite  assurance  tant  qu*ils 
observent  les  règles  de  la  navigation;  mais  s'ils  y  man^ 
quaient,  ou  que  les  voiles  fussent  à  contre-temps,  alors  ils 
courraient  grand  risque  de  se  perdre.  Il  en  est  de  même, 
mes  niles,  de  toutes  les  communautés,  et  particulièrement 
de  la  vôtre.  C'est  un  petit  vaisseau  qui  vogue  en  pleine 
mer,  mais  sur  une  mer  très^périlleuse  et  où  les  dangers 
sont  multipliés.  Votre  fidélité  à  votre  vocation,  votre  bonne 
conduite  et  la  pratique  soutenue  de  vos  règles -y  font  toute 
votre  assurance.  Ne  craignez  donc  pas  :  vous  êtes  dans  le 
vaisseau  même  où  Dieu  vous  a  fait  entrer  par  son  inspira- 
tion ;  un  bon  pilote  vous  est  nécessaire  afin  qu'il  veille 
pour  vous  pendant  que  vous  dormez. 

«  Et  quels  pensez-vous  que  soient  les  pilotes  si  néces- 
saires pour  conduire  votre  vaisseau?  Vos  supérieurs,  mes 
filles,  qui  doivent  vous  avertir  de  tout  ce  que  vous  avez  à 
faire  pour  arriver  heureusement  au  port.  Vous  ^urez  ce 
bonheur,  si  vous  leur  obéissez  ponctuellement,  et  si  vous 
êtes  fidèles  à  la  pratique  de  vos  règles.  » 

Autres  motifs  de  fidélité,  c'est  qu'elles  sont  conformes  à 
l'Évangile,  puisque,  comme  lui,  elles  reposent  sur  la  pau- 
vreté, le  détachement,  le  mépris  de  soi-même;  qu'il  est 
difficile  de  peisévérer  dans  sa  vocation  quand  on  a  le  mal- 
heur de  les  négliger;  qu'elles  sont  à  la  fois  méritoires  et 
satisfactoires  ;  qu'elles  sont  faciles  soit  dans  l'emploi  de  la 
journée,  soit  dans  la  pratique  de  leurs  avis;  faciles  dans  ce 
qu'elles  ont  de  précepte,  dans  ce  qu'elles  ont  de  conseil; 
faciles  surtout  en  comparaison  des  règles  bien  plus  dures 
des  Carmélites  ou  des  Filles  de  Sainte -Marie;  c'est  enfin 
qu'elles  sont  nécessaires  pour  arriver  à  la  perfection,  aussi 
nécessaires  qu'à  l'oiseau  les  ailes  pour  voler. 
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u  ^marquez  bien  ceci,  mes  Filles,  que tos  règles  vous 
serviront  d'ailes  pour  voler  à  Bieu,  comme  les  oiseaux  se 
servent  des  leurs  pour  voler  sans  en  être  surchar-gés.  Il  en 
est  de  même  des  Filles  de  la  Charité  :  elles  ont  leurs  règles, 
et  ces  règles  sont  les  ailes  dont  elles  se  servent  pour  voler 
à  Dieu  quand  elles  ont  le  bonheur  de  les  pratiquer  avec  fidé- 
lité, ^i  donc  une  Fille  de  la  Charité  n'a  pas  ses  ailes,  c'est^ 
à-dire  ses  règles  toujours  devant  les  yeux  pour  les  pratiquer 
exactement,  oh  !  on  peut  bien  dire  que  c'est  une  fille  perdue. 
Bt [partant,  il  est  bien  à  désirer  que  vous  et  moi,  mes  Filles, 
ayons  toujours  les  pensées  et  les  sentiments  du  bienheureux 
Jean  Berckmans  que  je'  tiens  pour  un  saint  :  «  Ou  mourir, 
ou  garder  mes  règles,  »  disait-il  ;  tant  il  les  avait  en  recom- 
mandation. » 

•Les  moyens  d'observer  les  règles  sont  la  prière,  la  réso- 
lution ferme,  leur  lecture  méditée  :  «  Tout  ainsi  que  l'on 
prend  plaisir  à  considérer  un  beau  jardin  rempli  de  toutes 
sortes  de  fleurs,  de  même  devez-vous  aimer  à  penser  sou- 
vent à  vos  règles,  qui  sont  autant  de  fleurs  dans  le  jardin 
de  Notre -Seigneur,  votre  Époux;  il  vous  invite  à  les  cueil- 
lir, et  c'est  ce  qui  se  fait  par  la  pensée;  car,  comme  une 
personne  qui  se  délecte  à  considérer  les  fleurs  d'un  jardin 
les  transfère  en  elle-même,  ainsi  les  Filles  de  la  Charité  qui 
prendront  plaisir  à  considérer  leurs  règles  feront  que  leurs 
pensées  à  ce  sujet  seront  autant  de  belles  fleurs  qu'elles 
transféreront  en  elles-mêmes,  qui  les  rendront  agréables  à 
Dieu,  et  leur  faciliteront  les  moyens  de  les  garder,  w  Ces 
moyens  sont  encore  la  retraite  annuelle  et  mensuelle,  et 
particulièrement  l'amour  de  la  correction,  le  désir  d'être 
avertie  de  tous  ses  manquements.  «  Pour  moi,  disait  le  saint, 
je  suis  à  la  charge  de  M.  d'Horgny,  et  c'est  à  lui  de  m'aver- 
tir  des  fautes  que  je  puis  faire.  »  Et  il  citait  une  bonne  Fille 
de  la  Charité  qui  avait  prié  une  de  ses  sœurs  de  dire  toutéfe 
ses  fautes  à  Mademoiselle  (M"*  Le  Gras,  comme  on  l'appe- 
lait), au  nom  d'une  petite  image  de  la  Vierge  qu'elle  lui 
envoyait  ;  puis  il  ajoutait  :  «  Tels  sont,  mes  Filles,  les  senti- 
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ments  d*uhe  d'entre  vous.  Ah!  que  vous  en  semble?  Peut- 
elle  demander  une  chose  qu'elle  croit  lui  être  très-utile  avec 
plus  d'instance?  Dites  toutes  mes  fautes  à  Mademoiselle! 
et  pour  vous  y  obliger,  voilà,  dit-elle,  une  petite  image  de 
la  Vierge  que  je  vous  envoie  et  qui  vous  y  conviera  parles 
mérites  de  son  Fils.  Mais  remarquez  surtout  qu'elle  donne 
pour  obliger  une  personne  à  dire  ses  fautes,  et  qu'elle  donne 
une  petite  image  de  la  Vierge  à  laquelle  peut-être  elle  était 
bien  attachée,  afin  que,  si  sa  sœur  oubliait  sa  demande, 
cette  image  au  moins  l'en  fît  souvenir.  Oh  !  Dieu  la  bé- 
nisse!  » 

Après  ces  avis  généraux,  le  saint  entama  l'explicationdé- 
taillée  des  règles  : 

«  D'abord  on  a  jugé  à  propos,  mes  filles,  que  le  nom  de 
confrérie  ou  société  vous  demeurât,  et,  comme  vous  venez  de 
l'entendre  lire.  Monseigneur  l'archevêque  l'a  ainsi  ordonné, 
ipar  la  crainte  que,  si  on  vous  eût  donné  à  la  place  le  nom  de 
congrégation,  il  ne  s'en  trouvât  parmi  Vous,  dans  le  temps  à 
venir,'  qui  voulussent  changer  la  maison  en  cloître  et  se 
faire  religieuses,  comme  ont  fait  les  Filles  de  Sainte-Marie.  » 

Ici  interrompons  un  instant  le  saint  pour  expliquer  ses 
perpétuelles  allusions  aux  Filles  de  Sainte-Marie.  La  pre- 
mière pensée  des  Filles  de  la  Charité  était  venue  à  saint 
François  de  Sales.  Lorsqu'il  songeait  à  jeter,  avec  sainte 
Chantai,  les  fondements  de  son  ordre  de  la  Visitation,  il 
voulait  que  ses  Filles  ne  fussent  point  assujetties  à  la  clôture, 
qu'elles  sortissent  au  dehors,  pour  le  service  des  malades 
et  des. pauvres,  alliant  ainsi  la  vie  de  Marthe  à  celle  de  Ma- 
rie, les  œuvres  extérieures  de  la  charité  au  repos  de  la  con- 
templation. «  Mon  dessein,  disait-il  plus  tard,  avait  toujours 
été  d'unir  ces  deux  choses  par  un  tempérament  si  juste, 
qu'au  lieu  de  se  détruire  elles  s'aidassent  mutuellement, 
que  l'une  soutînt  l'autre,  et  que  les  sœurs,  en  travaillant  à 
leur  propre  sanctification,  procurassent  en  même  temps  le 
soulagement  et  le  salut  du  prochain.  »  Mais  son  ami  de  Mar^ 
quemont,  archevêque  de  Lyon,  crut  que,  pour  établir  le 
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nouvel  institut  sur  des  fondements  solides,  il  fallait  abso- 
lument ordonner  la  clôture,  prescrire  des  vœux  solennels, 
et  ériger  la  congrégation  en  ordre  religieux.  «  Actuellement, 
disait- il,  on  ne  saurait  désirer  plus  de  ferveur;  mais  telle 
est  la  faiblesse  et  l'inconstance  humaines,  qu'on  ne  peut 
espérer  une  persévérance  durable  dans  un  état  où  la  nature 
souffre  et  est  mal  à  l'aise;  qu'il  y  a,  au  contraire,  tout  à 
craindre  que  la  liberté  de  sortir  n'introduise  la  dissipation 
et  le  relâchement,  peut-être  même  la  licence  et  le  désordre, 
et  que  les  vœux  simples  ne  soient  pas  des  liens  assez  forts 
pour  arrêter  le  penchant  naturel  vers  le  changement.  » 
François,  le  plus  doux  et  le  plus  docile  des  hommes,  sacri- 
fia son  premier  plan  aux  conseils  de  l'archevêque,  ce  qui, 
dans  la  suite,  lui  faisait  dire  avec  son  agrément  ordinaire  : 
«  On  m'appelle  le  fondateur  de  la  Visitation  :  est- il  rien 
de  moins  raisonnable?  J'ai  fait  ce  que  je  ne  voulais  pas 
faire,  et  j'ai  défait  ce  que  je  voulais  faire ^  » 

Mais  l'Église  devait  s'enrichir  ainsi  d'un  nouvel  ordre 
religieux,  sans  que  les  pauvres  y  perdissent  rien.  Admirable 
économie  de  la  Providence!  C'est  Vincent  que  François 
de  Sales  chargea,  nous  le  verrons,  de  diriger  la  Visitation 
de  Paris,  et  c'est  Vincent  qui  reprit  le  projet  de  François 
de  Sales  —  et  avec  quel  succcès  !  —  dans  l'institution  des 
Filles  de  la  Charité  I 

On  comprendra  désormais  pourquoi  Vincent  appelle  tou- 
jours celles-ci  les  héritières  des  Filles  de  Sainte-Marie.  Repre- 
nons la  suite  de  son  discours  : 

«  Dieu  a  permis  que  de  pauvres  filles  succédassent  à  ces 
dames;  et  comme  il  est  à  craindre  qu'avec  le  temps  il  ne 
se  trouve  quelque  esprit  mal  fait  qui  voulût  apporter  du 
changement  en  votre  Compagnie,  soit  dans  vos  habits  ou 
dans  votre  manière  de  vie,  dans  votre  coiffure,  par  exemple, 
lisant  :  «  Quoi!  être  coiffée  de  la  sorte  pour  aller  voir  les 


i«  Vie  de  saint  François  de  SaleSt  par  M.  (Hamon),  curé  de  Saint-Sulpice, 

i.  u,  p.  7a. 
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pativres!  en  vérité,  c'est  ridicule;  il  nous  faudrait  une  autre 
coiffe  et  un  mouchoir  de  cou  pour  nous  mieux  couvrir!  » 
0  mes  filles,  si  on  voulait  jamais  vous  persuader  sembla- 
bles choses,  rejetez-les  bien  loin  de  vous,  et  répondez  har- 
diment que  vous  voulez  avoir  la  couronne  que  Dieu  avait 
promise  aux  Filles  de  Sain tlB- Marie.  Ne  consentez  jamais 
à  changement  quelconque,  et  regardez  toute  proposition 
qu'on  vous  en  ferait  comme  un  poison  capable  de  vous 
perdre.  Dites  toujours,  et  aimez  à  le  dire,  que  le  nom  de 
Société  ou  de  Confrérie  vous  est  demeuré,  afin  que  vou§ 
soyez  stables  dans  le  premier  esprit  que  Dieu  vous  a  donné 
dès  son  berceau.  Oh!  je  vous  en  conjure  par  toutes  les 
affections  de  mon  cœur.  Dans  les  commencements,  les  reli- 
gieux de  saint  François  faisaient  comme  vous  et  gagnaient 
leur  vie.  Un  certain  jour,  saint  François  ravi  d'admiratioû 
des  grandes  bénédictions  que  Dieu  répandait  sur  son  ordre, 
le  diable  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Je  renverserai  ton  ordre, 
j'y  mettrai  des  gens  de  condition  et  des  gens  savants  qui  le 
renverseront  et  y  aboliront  toutes  les  bonnes  maximes  qui 
y  sont  observées  ;  »  et,  en  effet,  il  a  fallu  toujours  réformer 
cet  ordre.  C'est  ce  qui  vous  fait  voir,  mes  filles,  que  là  où 
doit  s'observer  une  véritable  pauvreté,  les  gens  de  coddi- 
tion  sont  très-dangereux,  parce  que  cette  pauvreté  est  très- 
contraire  à  leur  naissance. 

«  Je  sais  cependant  qu'il  y  en  a  déjà  parmi  vous  quel- 
ques-unes de  cette  extraction,  mais  je  sais  aussi  qu  elles 
remplissent  très-bien  leur  devoir.  Dieu  en  soit  béni!  Du 
reste,  mes  filles,  n'en  recevez  jamais,  si  elles  n'ont  bonne 
volonté  de  vivre  selon  les  règles  et  maximes  de  votre  Com- 
pagnie. 

«  Vos  statuts  disent  encore  que  vous  serez  une  confrérie 
qui  portera  le  nom  de  Sœurs  de  la  Charité,  servantes 
des  pauvres  malades...  Oh!  le  beau  titre,  mon  Dieu,  le 
beau  titre,  la  belle  qualité!  0  mes  filles,  qu'avez -vous 
donc  fait  pour  Dîeù ,  pour  mériter  le  titre  glorieux  dé  ser- 
vantes des  pauvres?  Oh  !  c'est  autant^que  si  l'on  disait  ser- 
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vantes  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  répute  fait^  lui-miêiiie  tout 
ce  qui  est  fait  à  ses  meirîtres.  11  n'a  d*ail|eurs  fait  autre 
chose  que  de  servir  les  pauvres.  Conservez  donc,  nie§  filles» 
conservez  avec  soin  le  beau  titre  qu'il  vous  donne;  il  est  le 
plus  beau' et  le  plus  avantageux  que  vous  puissiez  jamais 
avoir, 

«  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  quel  est  le  titre  ou  la  qua- 
lité que  prend  le  pape  :  la  plus  belle  ^t  plus  vénéraLble 
dont  il  se  sert  dans  l'expédition  dçs  affaires  importantes, 
est  celle  de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  Il  signe  Clément 
ou  Urbain...  serviteur  des  serviteurs  de.Dieu;  et  vous,  mes 
filles,  vous  signerez  :  servantes  des  pauvres  malades,  qui 
sont  les  bien-aimé^  de  Jésus-Christ. 
_  «  Lorsque  saint  François  donna  sa  règle,  il  prit  le  nom  de 
Mineur  qui  veut  dire  petit.  Or,  si  ce  grand  patriarche  s'est 
dit  petit,  ne  devez-vous  pas  tenir  à  grand  honneur  de  l'imi- 
ter et  de  vous  dire  les  servantes  des  pauvres? 

-•-  -.'         --*         --„  ■*-''i*  '**^  *.^--  --  ->*-•.-  — 

«  ...  Oh!  que  vous  êtes  heureuses,  mes  filles,  que  Dieu 
vous  ait  destinées  à  lin  si  grand  et  si  saint  emploi?  Les 
grands  du  monde  se  croient  heureux  lorsqu'ils  peuvent  y 
employer  une  partie  de  leur  temps,  et  vous  êtes  témoins, 
vous  particulièrement,  nos  sœurs  de  Saint-Sulpice ,   avec 
quel  zèle  et  quelle  ferveur  servent  les  pauvres  ces  bonnes 
princesses  et  ces  grandes  dames  que  vous  accompagnez. 
0  mes  filles,  que  vous  devez  estimer  votre  condition,  puis- 
que tous  les  jours  et  à  toutes  les  heures  vous  avez  l'occasion 
de  pratiquer  les  œuvres  de  charité,  qui  sonf  les  moyens  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  sanctifier  plusieurs  âmes  !  Un  saint 
Louis,  mes  filles,  avec  une  humilité  vraiment  exemplaire, 
il'a-t-il  pas  exercé  le  service  des  pauvres  dans  THôtel-Dieu  de 
Paris,  ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  sa  sanctification?  Tous 
les  saints  n'ont-ils  pas  recherché  et  tenu  à  bonne  œuvre  de 
rendre  le  même  service  aux  pauvres?  Humiliez-vous  donc 
quand  vous  l'exercez  cette  même  charité,  et  pensez  sou- 
vent,  mes  filles,  que  Dieu  vous  a  fait  une  grâce  au-dessus 
de  vos  mérites.  Si  c'est  pour  cette  raison  que  le  monde  vous 
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chérit  et  vous  honore,  combien  plus  devez-vous  admirer  ce 
que  Dieu  fait  pour  vous!  Je  viens  de  voir  la  reine  qui  m'a 
parlé  de  vous  très-avantageusement  ;  sur  quoi  j'observe,  mes 
filles,  comme  vous  avez  sujet  de  craindre  d'être  infidèles  à 
Dieu  et  à  ses  grâces,  si  vous  ne  faites  tous  vos  efforts  pour 
pratiquer  les  règles  qu'il  vous  fait  donner.» 

De  là,  le  saint  passe  à  l'explication  de  la  fin  de  la  Gom^ 
pagnie  : 

c(  Or,  il  faut  que  vous  sachiez,  mes  filles,  qu'entre  toutes 
les  compagnies  qui  servent  Dieu  plus  particulièrement, 
chacune  a  sa  fin  principale,  comme  dans  un  royaume 
chaque  profession  a  son  office  particulier. 

«  Les  chartreux,  par  exemple,  ont  pour  fin  principale 
une  grande  solitude...  une  continuelle  prison  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ;  les  capucins,  la  pauvreté  de  Notre-Sei- 
gneur  qu'ils  pratiquent  dans  leurs  habits,  leur  chaussure 
et  le  reste  ;  les  carmélites ,  une  grande  mortification ,  pour 
plaire  à  Dieu,  pour  faire  pénitence  et  pour  prier  pour 
l'Église;  les  Filles  de  l'Hôtel-Dieu,  le  salut  des  pauvres 
malades. 

c(  Vous,  mes  filles,  vous  vous  êtes  données  à  Dieu 
principalement  pour  être  bonnes  chrétiennes,  pour  être 
bonnes  Filles  de  la  Charité,  pour  assister  les  pauvres 
malades,  non  quelques-uns  et  en  une  maison  seulement, 
comme  celles  de  l'Hôtel-Dieu,  mais  les  allant  trouver  en 
leur  maison  et  les  assistant  tous  avec  grand  soin,  comme 
faisait  Notre-Seigneur,  sans  acception,  car  il  assistait  tous 
ceux  qui  avaient  recours  à  lui.  Ce  que  Dieu  voyant,  il  a  dit  : 
«  Ces  filles  me  plaisent,  elles  se  sont  bien  acquittées  de 
cet  emploi,  je  veux  leur  en  donner  un  second,  »  et  c'est 
celui  de  ces  pauvres  enfants  abandonnés,  qui  n'avaient 
personne  pour  prendre  soin  d'eux.  Et  comme  il  a  vu  que 
vous  aviez  embrassé  ce  second  emploi  avec  charité,  il  à 
dit  :  «  Je  veux  leur  en  donner  encore  un  autre;  »  oui,  mes 
filles,  et  Dieu  vous  l'a  donné  sans  que  vous  y  eussiez  pensé, 
ni  mademoiselle  Le  Gras,  non  plus  que  moi.  Mais  quel  est 
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cet  autre  emploi?  C'est  Tassistance  des  pauvres  forçats. 
0  mes  filles ,  quel  bonheur  pour  vous  de  les  servir ,  eux 
qui  sont  abandonnés  entre  les  mains  de  personnes  qui  n'en 
ont  aucune  pitié  !  Je  les  ai  vus,  ces  pauvres  gens,  traités 
comme  des  bêtes.  Un  autre  emploi  qu'il  a  voulu  vous 
donner  encore  est  celui  d'assister  ces  pauvres  vieillards 
du  Nom  de  Jésus  et  ces  pauvres  gens  qui  ont  perdu  l'es- 
prit*. Quel  bonheur  et  quelle  grande  faveur!  Vous  savez, 
mes  filles,  que  Notre-Seigneur  a  voulu  éprouver  en  sa  per- 
sonne toutes  les  misères  imaginables;  car  l'Écriture  dit 
qu'il  a  voulu  passer  pour  scandale  aux  juifs  et  folie  aux 
gentils,  afin  de  vous  montrer  que  vous  le  pouvez  servir 
dans  tous  les  pauvres  affligés.  Il  faut  donc  que  vous  sachiez 
qu'il  est  en  ces  pauvres  exténués,  privés  de  la  raison,  comme 
en  tous  les  autres  pauvres,  et  que  vous  vous  disiez,  quand 
vous  les  allez  voir  :  «  Je  vais  à  ces  pauvres  pour  honorer 
en  eux  la  sagesse  incréée  d'un  Dieu  qui  a  voulu  être  traité 
d'insensé.  » 

«  Voilà  donc  vos  fins,  mes  filles,  jusqu'à  présent.  Nous 
ne  savons  pas  si  nous  vivrons  assez  longtemps  pour  voir 
si  Dieu  donne  de  nouveaux  emplois  à  la  Compagnie;  mais 
nous  savons  bien  que,  si  vous  vivez  conformément  à  la  fin 
que  Notre-Seigneur  demande  de  vous,  si  vous  vous  acquittez 
comme  il  faut  de  vos  obligations,  tant  pour  le  service  des 
pauvres  que  pour  la  pratique  de  vos  règles,  oh  !  Dieu  bénira 
de  plus  en  plus  vos  exercices  et  vous  conservera. 

c(  Pour  arriver  à  votre  fin,  il  faut  vous  demander  souvent 
à  vous-mêmes,  à  l'exemple  de  saint  Bernard  :  «  Pourquoi 
Dieu  a-t-il  institué  la  compagnie  des  Filles  de  la  Charité? 
Pourquoi  m'y  a-t-il  appelée?  »  Et  puis  vous  répondre  :  «  Pour 
honorer  Notre-Seigneur,  pour  lui  rendre  service  en  la  per- 
sonne des  pauvres,  et  pour  faire  tout  ce  à  quoi  Dieu  a 
résolu  de  m'employer.  » 

«  C'est  ainsi  qu'il  faut  vous  comporter  pour  être  bonnes 
ces  grandes  religions  que  j'estime  beaucoup  :  vous  devez 

1.  n  sera  parlé  plas  bas  de  tous  ces  emplois. 
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Filles  (le  la  Charité,  et  pour  aller  partout  oii  Dieu  voudra, 
et  partout  où  l'on  vous  demande,  soit  en  Afrîcpie,  soit  âùx 
Indes,  soit  aux  armées.  Notre-Seigneur  n'a  point  fait  d'autre 
compagnie  pour  le  servir  en  la  personne  des  pauvres  ma- 
lades, de  la  manière  que  vous  êtes  obligées  à  le  faire  :  elle 
Soit  donc  être  plus  à  lui  qu'à  vous-mêmes;  ce  qui  fait 
qu'on  vous  appelle  Filles  de  la  Charité,  c'est-à-dire  filles  de 
Dieu.  Humiliez -vous,  abaissez-vous  au-dessous  de  tout 

*  le  monde,  en  voyant  que  Dieu  veut  se  servir  de  pauvriBS 
filles  de  village  pour  opérer  de  si  grandes  choses;  Humi- 
lîez-vous  devant  Dieu,  et  soyez  prêtes  à  embrasser  tous  les 
emplois  que  sa  divine  Providence  vous  donnera  :  c'est  ce  que 
je  ne  puis  trop  vous  recommander,  puisque  telle  est  la  fin  de 
votre  Compagnie ,  et  que ,  lorsque  vous  y  manquerez,  adieu 
la  charité.  » 

La  fin  de  la  Compagnie  bien  établie,  Vincent  détermine 
son  véritable  état  :  a  Mes  filles,  vous  n'êtes  pas  des  reli- 
gieuses, et  s'il  se  trouvait  parmi  vous  quelque  esprit 
brouillon  qui  dit  :  «  11  faudrait  être  religieuses ,  cela  est  bien, 
plus  beau;  »  ah  !  mes  sœurs,  la  Compagnie  serait  à Textrême — 
onction.  Craignez,  mes  filles,  et,  tant  que  vous  vivrez,  n^ 
permettez  pas  ce  changement;  pleurez,  gémissez,  et  repré- 
sentez-le aux  supérieurs,  n'y  consentez  en  aucune  sorte  • 
car  qui  dit  religieuses  dit  un  cloître,  et  les  Filles  de  la  Cha- 
rité doivent  aller  partout. 

«  Mais  quoique  vous  ne  soyez  pas  religieuses,  vous  devez 
être  aussi  et  plus  parfaites  qu'elles.  Et  comment  cela?  Le 
voici  :  c'est  que  les  dispositions  d'un  chacun  doivent  avoir 
du  rapport  aux  grâces  qu'il  reçoit  de  Dieu.  Or,  y  a-t-il 

,  religie'ûses  qui  aient  été  autant  favorisées  de  Dieu  que  vous? 
Les  filles  de  l'Hôtel-Dieu  servent  les  malades  chez  elles; 
les  ursulines  instruisent  de  jeunes  écolières,  ordinairement 
de  condition  ;  mais  vous,  vous  servez  les  malades  partout; 
vous  instruisez  non-seulement  les  riches,  mais  les  pauvres; 
non-seulement  à  vos  écoles,  mais  partout  où  vous  en  trouvez 
l'occasion.  Je  lé  dis  donc  avec  tout  le  rç^pect  que  je  dois  à 
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avoir  plus  de  vertu  qu'elles»  puisque  Dieu  demande  davan- 
tage de  vous.  Pourquoi  encore?  G^est  qu'étant  cloîtrées, 
elles  manquent  des  occasions  de  mal  faire,  et  que  même, 
voulussent-elles  mal  faire,  là  grille,  qui  est  toujours  fermée, 
les  éii  empêcherait;  au  lieu  qu'il  n'y  a  personne  qui  aille 
dans  le  monde  comme  les  Filles  de  la  Charité,  nî  qui  ait 
tant  d'occasions  de  se  perdre  que  vous,  mes  sœurs:  en 
sorte  que,  s'il  ne  faut  qu'un  degré  de  perfection  aux  reli- 
gieuses, il  en  faut  deux  aux  Filles  de  la  Charité.  » 

Voilà  leur  fin  et  leur  état.  Pour  accomplir  l'un  et  l'autre, 
il  leur  faut,  en  toutes  leurs  actions,  humilité,  simplicité  et 
charité,  dans  les  visites,  à  l'oraison,  à  table  comme  ailleurs, 
«Hélas!  mon  Dieu!  se  doivent-elles  dire,  je  ne  mérite  pas 
d'aller  manger  le  bien  des  pauvres,  ni  d'être  dans  la  com- 
pagnie de  mes  sœurs,   puisqu'elles  servent  les  pauvres 
beaucoup  mieux  que  moi  qui  ne  suis  bonne  à  rien.  »  Il  faut 
cependant,  après  qu'on  a  fait  cette  réflexion  sur  son  indi- 
gnité, se  relever  aussitôt  par  un  acte  d'amour  de  Dieu,  et 
se  dire  :  «  Encore  que  je  ne  sois  pas  digne  de  faire  telle 
chose,  je  la  ferai  pourtant  parce  que  Dieu  le  veut,  afin  de 
lui  plaire,  et  parce  qu'il  désire  que  je  la  fasse.  » 

Semblablement,  allant  voir  les  malades,  se  dire  en  soi- 
même  :  «  Ah!  misérable  que  je  suis,  comment  osé-je  aller 
à  ce  pauvre,  moi  qui  suis  plus  malade  devant  Dieu  que  lui? 
Si  tant  de  saintes  âmes  avaient  le  pouvoir  de  le  faire,  elles 
s'en  acquitteraient  beaucoup  mieux  que  je  ne  fais;  »  après 
quoi,  rélever  son  courage  par  la  pensée  suivante  :  «  J'y 
vais  pour  l'amour  de  Dieu.  Oh  !  que  je  suis  heureuse  d'avoir 
été  choisie  pour  un  si  saint  emploi  !  » 

Ainsi,  c'est  l'intention  qui  relève  et  vivifie  toutes  les  œu- 
vres. «  On  dit  d'une  certaine  pierre  qu'on  appelle  philoso- 
phale,  que' tout  ce  qu'elle  touche  devient  or.  Mes  chères 
sœurs,  tout  ce  que  vous  ferez,  si  vous  l'accompagnez  de  ces 
trois  vertus,  sera  aussi  tout  changé  en  or  ;  et  partant,  toutes 
vos  actions  seront  agréables  à  Dieu  et  aux  anges,  w 

D'ailleurs,  horreur  des  maximes  du  monde,  amour  de 
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celles  de  Jésus -Christ.  «  Par  exemple,  une  fille  qui  a  de 
l'esprit,  qui  est  adroite,  gentille,  plaît  au  monde,  parce  que 
le  monde  estime  et  aime  toutes  ces  qualités.  Les  enfants  de 
Notre-Seigneur,  au  contraire,  les  doivent  mépriser,  parce  que 
Notre-Seigneur  lui-même  n'en  fait  aucun  cas.  Eh!  com- 
ment le  Fils  de  Dieu  estimerait-il  la  beauté  du  monde,  lui 
qui  n'a  pas  tenu  compte  de  la  sienne,  quoiqu'il  fût  la  beauté 
même?...  Un  jour,  parlant  à  une  religieuse,  elle  me  raconta 
que  quelques  personnes  lui  avaient  dit  qu'elle  avait  les  mains 
belles  ;  cela  lui  faisait  grande  peine  :  «  Je  crains,  me  disait- 
elle,  que  le  diable  ne  me  les  ait  données  pour  me  perdre.  » 
Voyez,  mes  sœurs,  quel  sentiment  cette  fille  avait  de  ses 
mains  et  de  l'estime  qu'on  faisait  de  leur  beauté!  Elle  était 
bien  éloignée  de  penser  comme  celles  qui  font  tout  ce 
qu'elles  peuvent  pour  les  bien  blanchir.  A  son  exemple, 
donc,  quand  on  nous  loue  de  quoi  que  ce  soit,  craignons 
que  ce  ne  soit  le  diable  qui  veuille  nous  perdre,  et  mépri- 
sons de  telles  louanges.  »  ^ 

De  même  de  la  fuite  de  la  pauvreté  et  de  la  misère,  de  la 
poursuite  des  commodités  de  la  vie,  de  la  recherche  des 
compagnies  et  de  sa  propre  satisfaction  en  toutes  choses,  et 
jusque  dans  la  vertu  :  autant  de  maximes  du  monde  qui 
conduisent  au  mal  et  gâtent  le  bien.  Tout  autres  sont  les 
maximes  de  Jésus-Christ  exprimées  dans  les  huit  béatitudes: 
maximes  de  mortification  intérieure  et  extérieure,  de  la 
curiosité  des  sens  et  de  l'esprit,  de  la  mémoire  et  de  la 
volonté  ;  maximes  de  détachement  de  tout  et  de  tous,  d'in-r 
différence  générale  en  fait  et  en  désirs.  Imaginez-vous  un 
homme  solidement  enchaîné  à  un  arbre,  pieds  et  mains 
liés.  Il  ne  peut  ni  se  délivrer  lui-même,  ni  aller  chercher 
sa  vie  ;  en  sorte  qu'il  va  mourir  de  faim  ou  êtrer  dévoré  par 
les  bêtes  féroces.  Image  d'une  fille  attachée  à  un  emploi,  à 
une  compagne,  à  une  robe,  à  une  coiffe,  à  des  poignets  qui 
passent  un  peu  afin  qu'on  les  voie.  Elle  y  pense  jour  et  nuit, 
elle  ne  s'en  peut  défaire  ;  elle  ne  va  chercher  personne  qui 
la  pourrait  délivrer  et  lui  donner  la  vie  ;  la  voilà  hors  du 
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troupeau  et  des  pratiques  de  la  Compagnie,  en  grand  danger 
d*être  dévorée.  «  0  mon  Sauveur!  est-il  possible  que  nous 
ne  tâchions  pas  de  nous  faire  quittes  de  tous  ces  liens? 
Quoi!  mes  filles,  un  petit  oiseau  attrapé  dans  un  filet  se 
débat  jour  et  nuit  pour  s'échapper,  et  vous,  vous  serez  prises 
d'une  mauvaise  attache,  et  vous  ne  vous  mettriez  pas  en 
peine  d'en  sortir  !  L'exemple  de  cet  oiseau  vous  condam- 
nera au  tribunal  de  Dieu  1  »  Nous  ne  devons  être  attachés 
qu'à  Dieu  seul,  qu'à  Notre- Seigneur,  notre  unique  Époux. 
Toute  autre  attache  est  une  sorte  d'idolâtrie  ef  d'adultère. 
Aune  fille  non  détachée  Dieu  ne  saurait  plus  s'unir  qu'une 
personne  vivante  à  un  corps  mort;  elle  ne  fait  même  plus 
partie  de  la  Compagnie,  car  «  la  Compagnie  est  comme  la 
mer  qui  a  coutume  de  rejeter  les  corps  morts  et  générale- 
ment ce  qui  pourrait  l'infecter.  »  —  Maximes  de  patience 
dans  les  incommodités,  les  contradictions,  les  moqueries  et 
les  calomnies.  Dieu  n'est  point  un  tyran,  il  ne  fait  souffrir 
que  pour  son  bien  une  personne  qui  le  sert,  une  Fille  de  la 
Charité.  Voyez  le  sculpteur  qui  veut  faire  une  belle  image 
d'une  pierre  grossière.  Il  prend  son  marteau,  il  frappe 
dessus  à  grands  coups,  de  sorte  qu'à  le  voir  vous  diriez 
qu'il  va  la  briser  entièrement.  «  Puis,  quand  il  a  ôté  le  plus 
gros,  il  prend  un  marteau  plus  petit,  et  le  ciseau  ensuite, 
pour  commencer  la  figure  avec  toutes  ses  parties.  Quand 
elle  est  formée,  il  prend  d'autres  outils  plus  délicats  pour 
la  mettre  dans  la  perfection  qu'il  a  dessein  de  donner  à  cette 
image.  Ainsi  fait  Dieu.  Voilà  une  pauvre  Fille  de  la  Charité, 
ou  un  pauvre  Missionnaire  :  quand  Dieu  les  retire  de  la 
masse  corrompue  du  monde,  ils  sont  encore  dans  la  gros- 
sièreté et  la  brutalité,  ils  sont  comme  de  grossières  pierres. 
Dieu  veut  cependant  en  faire  de  belles  images,  et,  pour  cela, 
il  y  met  la  main  et  frappe  à  grands  coups  de  marteau  ;  et 
comment  le  fait-il?  en  leur  faisant  souffrir  tantôt  la  cha- 
leur, tantôt  le  froid,  puis  en  allant  voir  les  malades  aux 
champs,  où  le  vent  cingle  en  hiver,  et  où  il  ne  faut  point 
laisser  d'aller  par  ce  mauvais  temps.  Eh  bien  !  ce  sont  là  de 
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grands  coups  de  marteau  que  Dieu  décharge  sur  une  pauvre 
ïille  de  la  Charité  ;  et  qui  ne  regarderait  qu'à  ce  qui  parait, 
(lirait  que  cette  fille  est  malheureuse  :  mais  si  Ton  jette  lès 
yeux  sur  les  desseins  de  Dieu,  on  verra  que  tous  ces  coups 
lie  sont  que  pour  former  cette  belle  âme.  .Et  lorsqu'après 
avoir  envoyé  de  grandes  peines,  tant  de  corps  que  d'esprit, 
et  qu'il  voit  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grossier  est  ôté  de 
cette  âme  par  le  moyen  de  la  patience  qu'elle  a  pratiquée  : 
oh  !  pour  lors,  il  prend  des  ciseaux  pour  la  perfectionner; 
il  commence  à  faire  les  traits  du  visage,  il  la  pare  et  l'em- 
bellit, il  prend  plaisir  à  l'enrichir  de  ses  grâces,  et  ne  cesse 
jamais  qu'il  ne  Tait  rendue  parfaitement  agréable.  » 

Donc,  s'abandonner  à  la  conduite  de  la  Providence, 
comme  l'enfant  à  sa  nourrice,  dit  la  règle  :  «  Que  la  nour- 
rice mette  l'enfant  sur  son  bras  droit,  il  y  est  content; 
qu'elle  le  tourne  sur  le  gauche,  il  ne  s'en  met  pas  en' peine, 
et,  pourvu  qu'il  ait  sa  mamelle,  il  est  satisfait...  Oh  !  je ssds 
qu'il  y  en  a  parmi  vous  qui  ne  demandent  autre  chose,  et 
qui  disent  :  «  Dieu  est  mon  père  :  qu'il  me  mette  au  côté 
droit,  c'est-à-dire  à  mon  aise,  ou  au  côté  gauche,  qui  signifie 
la  croix,  il  n'importe  :  il  me  fortifiera,  je  l'espère.  » 

Le  saint  continua  ainsi  d'expliquer  tous  les  articles  des 
règles.  Il  insista  naturellement  sur  le  service  des  pauvres. 
«  Totre  principal  soin,  mes  filles,  dît-il,  après  l'amour  de 
Dieu  et  le  désir  de  vous  rendre  agréables  à  sa  divine  majesté, 
doit  être  de  servir  les  pauvres  malades  avec  grande  dou- 
ceur et  cordialité,  compatissant  à  leur  mal  et  écoutant  leurs 
petites  plaintes  comme  une  bonne  mère  doit  faire,  car  ils 
vous  regardent  comme  leurs  mères  nourricières,  comme  des 
personnes  envoyées  pour  les  assister.  Ainsi  vous  êtes  desti- 
nées pour  représenter  la  bonté  de  Dieu  à  l'égard  de  ces 
pauvres  malades.  Or,  comme  cette  bonté  se  comporte  avec 
les  affligés  d'une  manière  douce  et  charitable,  il  faut  aussi 
que  vous  traitiez  les  pauvres  malades  avec  douceur,  com- 
passion et  amour,  car  ce  sont  vos  seigneurs  et  vos  maîtres, 
et  les  miens  aussi»  Oh  î  que  ce  sont  de  grands  seigneurs  au 
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uel!  Ce  sera  à  eux  d'en  ouvrir  la  porte,  comme  il  est  dit 
lans  l'Évangile.  Voilà  ce  qui  vous  oblige  à  les  servir  avec 
■espect,  conime  vos  maîtres,  et  avec  dévotion,  comme  repré- 
sentant la  personne  de  Notre-Seigneur.  Vous  ne  devez  pas 
>ubUer  non  plus  de  leur  dire  quelques  bons  mots,  par 
exemple  ceux-ci  :  «  Eh  bien  !  mon  frère,  comment  pensez-vous 
k  faire  le  voyage  de  l'autre  monde?  »  puis  à  un  autre  :  «  Eh 
bien,  mon  enfant,  ne  voulez-vous  pas  bien  aller  voir  Notre- 
Seigneur?  »  et  autres  semblables.  Il  ne  faut  pourtant  pas  leur 
àiré  beaucoup  à  la  fois,  mais  leur  donner  peu  à  peu  l'în- 
structîon  qui  leur  est  nécessaire,  comme  vous  voyez  qu'on 
né  donne  à  boire  quepeu  à  peu  à  la  fois  aux  petits  enfants 
^ui  sont  à  la  manielle.  Or,  encore  que  vos  malades  soient 
3e  grandes  personnes,  ils  rie  sont  cependant  que  des  enfants 
dans  la  dévotion  :  un  bon  mot  qui  part  du  cœur  et  qui  est 
dit  dans  l'esprit  qu'il  faut,  leur  suffira  pour  les  porter  à 
hieu. 

«  Voyez-vous,  mes  sœurs,  c'est  bien  quelque  chose  que 
d'assister  les  pauvres  quant  à  leur  corpis,  mais  en  vérité 
ça  n'a  jamais  été  le  dessein  de  Dieu,  en  faisant  votre  Com- 
pagnie, que  vous  ayez  soin  du  corps  seulement,  car  il  ne 
manquera  pas  de  personnes  pour  cela  ;  mais  l'intention  de 
Îlotre-Seigneur  est  que  vous  assistiez  Tâme  des  pauvres 
ialades.  Voilà  votre  Ibelle  vocation.  Quoi!  quitter  tout  ce 
<ïu*on  a  au  monde,  père,  mère,  frères,  sœurs,  parents, 
|inis,  lésl)îens,  sî  on  en  a,  ainsi  que  son  pays,  et  pour- 
voi? pour  servir  les  pauvres,  pour  les  instruire  et  les 
^der  à  aller  en  paradis!  Y  a-t-il  rien  de  plus  beau  et  de 
plus  estimable?  Si  nous  voyions  une  iille  ainsi  faite,  nous 
^errions  son  âme  reluire  comme  un  soleil  ;  nous  ne  pour- 
Ions  eu  envisager  la  beauté  sans  en  être  éblouis.  Donnez- 
'ous  donc  à  Dieu  pour  le  salut  des  pauvres  que  vous 
Brvez.  » 

Le  service  des  pauvres  est  tellement  la  vocation  princi- 
ale  de  la  Compagnie,  que  lé  saint  veut  qu'on  laisse  tout 
àur  éùxV  s*il  est  nécessaire,  tous  les  points  de  la  règle,  et 
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même  l'oraison  et  la  messe;  car,  comme  il  répétait  saoi 
cesse,  «  c'est  quitter  Dieu  pour  Dieu.  »  —  «  Penseriez-vom 
donc,  disait-il,  que  Dieu  fût  moins  raisonnable  qu'un  mat- 
tre  qui,  après  avoir  commandé  de  faire  telle  chose,  et  avant 
qu'elle  soit  faite,  lui  en  commande  une  autre  qu'il  exige  i 
l'heure  même?  Oh  !  ce  maître  ne  peut  trouver  mauvais  qœ^ 
son  valet  laisse  la  première;  au  contraire,  il  doit  en  êtm 
plus  content.  Il  en  est  de  même  de  Dieu  :  il  vous  a  appe- 
lées en  une  Compagnie  pour  le  service  des  pauvres,  et,  pour 
lui  rendre  votre  service  agréable,  il  vous  a  fait  donner  des 
règles  ;  mais  si,  au  temps  de  les  pratiquer,  il  vous  appelle  ! 
ailleurs,  allez-y  à^  l'heure  même,  et  ne  doutez  point  alon  i 
que  vous  ne  fassiez  sa  très-sainte  volonté...  Oh!  quellecon.  j 
solation  pour  une  bonne  Fille  de  la  Charité,  de  penser  et  de 
se  dire  à  elle-même  :  «  Au  lieu  de  faire  mon  oraison,  ma  leo* 
ture,  je  vais  assister  mes  pauvres  malades  qui  pressent,  et 
je  sais  que  Dieu  aura  pour  agréable  mon  action.  »  Oh!  avec 
cette  pensée,  une  fille  va  gaiement  partout  où  Dieu  l'appelle,  i 
Dans  ces  admirables  conférences,  le  saint  jetait  tous  les 
enseignements  que  les  circonstances  lui  pouvaient  suggé- 
rer. Il  excitait  ses  filles  par  les  exemples  de  dévouement 
qu'elles  se  donnaient  les  unes  aux  autres;  et,  tout  en  les 
ramenant  sans  cesse  à  l'humilité,  il  ne  craignait  pas  de  leur 
citer  les  traits  d'héroïsme  qu'elles  trouvaient  dans  leur  pro- 
pre famille.  C'est  ainsi  qu'un  jour  il  leur  parla  de  leur  bonne 
sœur  Andrée,  qu'il  venait  d'assister  à  la  mort.  La  sœur  An-  I 
drée  était  sur  le  point  d'expirer.  Il  lui  demanda  :  «  N'avez-  • 
vous  point,  ma  sœur,  de  peine  ni  de  remords  de  conscience?  : 
—  Non,  mon  père,  sinon  que  j'ai  pris  trop  de  plaisir  à  ser-  j 
vir  les  pauvres.  —  Quoi!  ma  fille,  rien  que  cela? — Riea 
du  tout  que  cela,  mon  père.  J'y  ai  pris  trop  de  satisfaction. 
Car,  quand  j'allais  par  les  villages  voir  ces  bonnes  gens,  il 
semblait  que  je  ne  marchais  pas,  mais  que  j'avais  des  ailes 
et  que  je  volais,  tant  j'avais  de  joie  à  les  servir!  — Mourez  en 
paix,  ma  sœur  !  »  —  «  Oh  !  s'écria  une  des  dames  présentes, 
a-t-on  ouï  dire  de  pareilles  choses  d'aucun  saint?  » 
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tin  autre  jour ,  c'était  une  protection  particulière  de  la 
rovidence  sur  quelqu'une  d'entre  elles  qui  lui  servait  de 
nèoie  d'instruction.  Ainsi  une  sœur  était  sortie  saine  et 
Mive  des  ruines  d'une  maison  croulée.  Dans  la  conférence 
ta  13  février  1646,  il  interrogea  cette  sœur  même  qui  venait 
l'échapper  miraculeusement  à  la  mort.  «  Le  dernier  samedi 
ia  carnaval,  dit-elle,  je  montais  dans  une  maison  avec  ma 
narmite  pour  porter  la  portion  à  un  malade,  et  j'étais  sur 
les  degrés  entre  le  premier  et  le  second  étages,  lorsqu'un 
porteur  d'eau,  qui  me  devançait,  s'écria  :  «  Nous  sommes 
perdus!  »  et  à  l'instant  la  maison' croula.  Tout  effrayée, 
je  me  rangeai  dans  un  coin  du  degré.  Cependant  les  voi- 
ilns,  effrayés  comme  moi,  coururent  aux  sacrements,  pour 
ks  faire  administrer  à  ceux  qui  en  seraient  capables  ;  mais 
.tous  se  trouvèrent  morts,  jusqu'au  nombre  de  trente-cinq 
ou  de  quarante,  sous  les  ruines  de  la  maison,  à  l'excep- 
tion d'un  enfant  et  de  moi,  qui  demeurai  sur  le  degré  avec 
ma  marmite.  Je  mis  la  marmite  dans  un  crochet  à  une 
jaule  qu'on  me  tendit  de  la  rue,  et  ensuite,  m' abandonnant 
il  la  merci  de  la  Providence,  je  me  jetai  sur  des  manteaux 
(ju'on  tenait  suspendus,  et  me  trouvai  hors  de  danger  dans 
la  rue  sans  savoir  comment.  Mais,  quoique  je  fusse  saisie 
de  frayeur  et  toute  tremblante,  je  ne  laissai  pas  de  continuer 
d'aller  servir  les  malades  qui  me  restaient.  )> 

A  ce  récit,  le  saint,  portant  d'abord  sa  pensée  sur  les  pau- 
vres victimes,  leva  les  mains  au  ciel  et  s'écria  :  «  0  Dieu, 
fii  la  chute  d'une  seule  maison  cause  tant  de  frayeur,  que 
sera-ce  au  jour  du  jugement!  au  jour  du  jugement,  mes 
.filles,  où  l'on  verra  un  nombre  innombrable  d'âmes  être  pré- 
cipitées, pour  une  éternité,  dans  les  enfers!  0  Dieu!  que 
sera-ce  !  Oh  !  Dieu  soit  béni  !  »  Et,  tirant  de  là  une  leçon 
8urla  confiance  en  la  Providence,  il  ajouta  :  «  Dieu  peut-il 
ttiieux  vous  faire  voir  qu'il  agrée  le  service  que  vous  lui 
rendez  en  la  personne  des  pauvres  ?  ï  a-t-il  rien  de  plus 
évident  que  cela?  Une  maison  neuve  tombe,  trente-cinq  à 
quarante  personnes  se  trouvent  écrasées  sous  ses  ruines,  et 
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il  n'arrive  aucun  mal  à  cette  fille  qui  était  dans  la  même 
maison,  avec  sa  marmite,  sur  un  coin  des  degrés  que  la 
Providence  semble  conserver  exprès  pour  la  soutenir,  et  elle 
sort  de  ce  danger  saine  et  sauve  !  Il  faut  croire  que  ce  sont  ; 
les  auges  qui  l'ont  tirée  de  là;  car,  quelle  apparence  que 
c'eïissent  été  les  hommes?  Us  y  prêtèrent  bien  les  mains. 
mais  il  a  fallu  que  les  anges  l'aient  soutenue.  Oh  !  quelle 
protection  !  Pensez-vous,  mes  filles,  que  c'ait  été  sans  des- 
sein que  Dieu  ait  permis  que  cette  maison  toute  neuve  soit 
ainsi  tombée?  Pensez-vous  que  ce  soît  par  hasard  qu'elle 
soit  tombée  dans  le  temps  que  notre  sœur  y  était?  Pensez- 
vous  encore  que  ce  soit  par  bonne  fortune  qu'elle  en  soit 
sortie  sans  aucun  mal?  Ohl  nennî,  tout  cela  est  miracu^ 
lèiix;  Cieu  avait  ordonné  tout  cela^  pour  faire  connaître  ai 
vôtre  Gonipagnie  le  soin  qu'il  prend  d'elle.  » 

Et  il  renforça  cet  exeiiiple  en  rappelant  un  plancher  qiii, 
Tannée  précédente,  s'était  ronifiu  dans  la  maison  des  sœurs, 
précisément  alors  qu'il  n'y  avait  personne  ni  dessus  ni  des- 
sous. Quelques  minutes  auparavant,  mademoiselle  Le  Gras 
était  dans  l'appartement,  lorsqu'une  sœur  vint  l'avertir  du 
craquement  de  la  poutre.  Elle  n'en  tint  d'abord  coinpte; 
mais  une  sœur  plus  ancienne  étant  venue  renouveler  l'aver- 
tissement, elle  déféra  à  son  âge  et  sortit.  Elle  n'était  pas  à 
trois  pas,  que  tout  s'elfondra.  Or,  par  un  surcroît  de  bon- 
heur  tout  providentiel,  Viricent  aurait  dû  se  trouver  dans 
cette  même  salle,'  au  inomeiit  de  la  chuté,  pour  y  tenir  une 
assemblée  dés  Dàiiiès.  Mais  une  affaire  soudaine,  etévi- 
demnient  suscitée  par  Dieu,  l'en  avait  empêché.  «  Rendons- 
lui  grâce  de  tout  cela,  mes  filles,  ajouta  le  saint.  Que  votre 
première  communion  soit  à  cette  intention.  J'ai  déjà  dit  là 
messe  pour  cela  incontinent  que  la  nouvelle  m'en  a  été  ap- 
portée ;  et  à  présent  que  je  le  sais  plus  particulièrement,  je  la 
dirai  bien  encore,  s'il  plaît  a  Dieu.  Oh!  son  saint  nom  soit 
béni  à  jamais  !  » 

Ces  enseignements  paternels,  mademoiselle  Le  Gras  les 
l'épétait,  les  commentait,  les  multipliait  avec  sa  parole  dé 
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to^re,  soit  dans  ses  conférences  particulières,  soit  dans  ses 
adieux  aux  sœurs  qui  partaient  pour  quelques  missions,  soit 
dans  ses  innombrables  lettres.  La  Compagnie  ainsi  formée, 
ainsi  pourvue  d'instructions,  de  vertu  et  de  charité  évangé- 
lique,  Vincent  la  mit  au  service  de  toutes  ses  oeuvres. 

VIII 
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Fonctions  et  établissements  des  Filles  de  la  Charité 
du  vivant  de  saint  Vincent  de  Paul. 

^  Ce  fut  d'abord  l'assistance  des  pauvres  et  des  malades  à 
domicile,  premier  but,  en  date  comme  en  importance,  de  son 
msiitution.  Grâce  à  elle,  l'Hôtel-Dieu  se  trouva  bientôt  (Je- 
chargé  des  deux  tiers  de  ses  pauvres  :  la  supputation  eh  fut 
faite.  L  Hôtel-Dieu,  multiplié  à  l'infini,  était  dès  lors  dans 
toute  pauvre  mansarde  où  pénétrait  une  Fille  de  la  Cha- 
nté. 

Presque  en  même  temps,  les  sœurs  étaient  apipeléès, 
comme  il  sera  dit  bientôt  plus  amplement,  à  servir  de  mères 
aux  enfants  trouvés.  Le  père  des  orphelins  usait  de  son 
langage  le  plus  tendre  pour  inspirer  à  ces  mères  vierges 
des  sentiments  dignes  de  leur  douce  vocation.  «  Jésus-Christ 
a  aimé  les  enfants,  leur  disait-il.  il  a  promis  son  royaume 

*  -  * 

4  ceux  qui  leur  seraient  semblables,  et  il  a  dit  que  leurs 
bons  anges  voient  toujours  la  face  dé  Dieu  son  Père  dans  le 
ciel.  »  Il  les  leur  recommandait  tous  en  général,  quelque- 
fois en  particulier,  lorsqu'un  de  ces  malheureux  enfants  lui 
était  apporté  à  lui-même.  Un  jour  il  écrivait  à  mademoi- 
selle Le  Gras  : 

«  Prendriez-vous  bien  un  enfant  trouvé  qui  fut  apporté 
hier  céans  par  des  gens  de  qualité  qui  le  trouvèrent  dans 
un  champ  qui  dépend  de  céans?  Il  n'a  que  deux  ou  trois 
jours;  il  fut  baptisé  hier  au  soir  à  Saint-Laurent.  Étant  de 
la  qualité  des  enfants  trouvés,  je  n  y  ai  rien  à  redire,  si- 
non que  vous  ne  le  prenez  point  à  lai  Couché  ni  à  l'Hôtél- 
Dieu.  Si  l'on  jugé  qu'il  soit  expédient  de  faire  cette  céré- 
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monie,  Ton  le  fera.  Je  vous  supplie  cependant  de  le  rece^ 
voir,  Mademoiselle,  et  de  le  recommander  à  la  nourrice. 
Bonjour,  Mademoiselle.  » 

Avec  les  enfants,  les  Filles  de  la  Charité  adoptèrent  encore 
une  famille  qui  leur  demandait  plus  de  dévouement  et  de 
courage  :  la  famille  des  pauvres  forçats*.  Et  toutefois,  avec 
quel  empressement  et  quel  cœur  elles  la  servirent,  on  en 
peut  juger  par  la  lettre  suivante  de  mademoiselle  Le  Gras 
à  saint  Vincent  de  Paul;  jamais  mère  n'exprima  de  plus 
tendres  inquiétudes  pour  ses  propres  enfants  : 

«  Notre  sœur  des  galériens  vint  hier  me  trouver  tout 
éplorée  pour  ne  plus  avoir  de  pain  pour  ses .  pauvres 
hommes,  tant  à  cause  qu'il  est  beaucoup  dû  au  boulanger 
que  pour  la  cherté  du  pain.  Elle  emprunte  et  quête  partout 
pour  cela  avec  grande  peine,  et,  pour  comble  de  sa  douleur, 
madame  la  duchesse  d'Aiguillon  veut  qu'elle  lui  fasse  un 
mémoire  de  ceux  qu'elle  croit  que  l'on  peut  mettre  dehors, 
à  quoi  je  trouve  trois  grandes  difficultés  :  l'une  qu'elle  ne 
peut  avoir  connaissance  que  par  le  traitement  qu'ils  lui 
font,  soit  ceux  qui  leur  disent  des  injures  ou  des  louanges, 
et  cela  étant,  elle  peut  commettre  injustice.  Une  autre  diffi- 
culté est  que  quelques-uns  offrent  de  l'argent  à  leur  capi- 
taine et  au  concierge,  lesquels  déjà  ont  commencé  à  la 
quereller  et  l'accuser  d'être  la  cause  de  leur  désordre; — et  la 
troisième  difficulté  est  que  ceux  qui  demeureront  à  la  chaîne 
croiront  qu'elle  en  sera  cause  ;  vous  savez,  mon  très-honoré 
Père,  ce  que  ces  personnes  pourront  dire  et  faire.  J'ai  dit 
à  notre  sœur  de  différer  de  faire  ce  mémoire,  à  ce  que  j'aie 
eu  l'ordre  de  votre  charité  de  ce  qu'elle  aura  à  faire.  » 

Gomme  les  Missionnaires  à  Saint-Lazare  et  aux  Bons-En- 
fants, elles  admirent  les  personnes  de  leur  sexe  à  faire  dans 
leur  maison  les  exercices  spirituels.  Mademoiselle  Le  Gras 
en  était  la  directrice  habile  et  zélée ,  mais  suivant  les 

1.  Elles  s'en  occupèrent  sartoat  à  partir  de  1639 ,  sur  la  prière  de  made- 
moiselle Cornuel,  dont  le  père  avait  légué  par  testament  une  somme  cousi- 
dérable  pour  être  employée  au  soulagement  de  ces  malheureux. 
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instructions  de  son  vénéré  père.  Celui-ci  lui  écrivait  un 
jour  :  ((  Madame  la  présidente  Goussault  et  mademoiselle 
Lamy  s'en  vont  faire  chez  vous  leur  petite  retraite.  Je  vous 
prie  de  les  servir  en  cela,  de  leur  donner  le  département  du 
temps  que  je  vous  ai  mis  en  maiû,  de  leur  marquer  les 
sujets  de  leurs  oraisons,  d'écouter  le  rapport  qu'elles  vous 
feront  de  leurs  bonnes  pensées  en  présence  Tune  de  l'autre, 
et  faire  faire  lecture  de  table  pendant  leur  repas,  au  sor- 
tir duquel  elles  se  pourront  divertir  d'une  manière  gaie  et 
modeste.  Le  sujet  pourra  être  des  choses  qui  leur  seront 
arrivées  pendant  leur  solitude,  ou  qu'elles  auront  lues  des 
histoires  saintes.  Et  s'il  fait  beau  après  le  dîner,  elles  se 
pourront  promener  un  peu;  hors  de  ces  deux  temps,  elles 
observeront  le  silence.  Il  sera  bon  qu'elles  écrivent  les  prin- 
cipaux   sentiments  qu'elles    auront   eu  en    l'oraison,  et 
qu'elles  disposent  leur  confession  générale...  La  lecture 
spirituelle  pourra  être  de  Y  Imitation  de  Jésus- Christ  de 
Thomas  à  Kempîs,  en  s' arrêtant  un  peu  à  considérer  sur 
chaque  période  ;  comme  aussi  quelque  chose  de  Grenade, 
rapportant  au  sujet  de  leur   méditation.  Elles  pourront 
encore  lire  quelques   chapitres    des   Évangiles.   Mais  il 
sera  bon  que,  le  jour  de  leur  confession  générale,  vous 
leur  donniez  l'oraison  du  Mémorial  de  Grenade,  qui  est 
pour  exciter  à  la  contrition.  Au  reste,  vous  veillerez  à  ce 
qu'elles  ne  se  pressent  pas  trop  âprement  en  ces  exercices. 
Je  prie  Notre-Seigneur  qu'il  vous  donne  son  esprit  pour 
cela.  »  , 

Aux  femmes  comme  aux  hommes,  Vincent  recomman- 
dait les  résolutions  particulières,  les  générales  lui  parais- 
sant peu  utiles.  Il  écrivait  encore  à  mademoiselle  Le  Gras  : 
«  Je  vous  renvoie  les  résolutions  de  madame  N...  qui  sont 
bonnes;  mais  elles  me  sembleraient  encore  meilleures,  si 
elle  descendait  un  peu  au  particulier.  Il  sera  bon  d'exercer 
à  cela  celles  qui  feront  les  exercices  de  la  retraite  chez 
vous.  Le  reste  n'est  que  production  de  l'esprit,  lequel  ayant 
trouvé  quelque  facilité  et  même  quelque  douceur  en  la 

nu  tT 
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considération  d'une  vertu,  se  flatte  en  la  pensée  d'être  Ineo 
vertaenx  ;  néanmoins,  pour  le  derenir  solidement,  Q  est 
expédient  de  faire  des  bonnes  résolutions  de  pratique  sur 
les  actes  particuliers  des  vertus,  et  être  après  fidèle  à  les 
accomplir;  sans  cela,  on  ne  Test  souvent  que  par  imagiosH- 
tion.  » 

Le  chapitre  troisième  de  ce  livre  racontera  ce  que  les 
Filles  de  la  Charité  firent  pour  les  hôpitaux  de  Paris.  INsons 
seulement  ici,  l'occasion  ne  s'en  devant  plus  représenter, 
.|u*elles  ne  reculèrent  pas  devant  le  service  rebutant  ei 
dangereux  des  fous.  En  16A5,  à  la  prière  du  grand  bureau 
des  pauvres,  elles  entrèrent  à  l'hôpital  des  Petites-Maisofis, 
où,  avec  les  aliénés,  elles  soignèrent  encore  dans  leurs 
maladies  les  nombreux  vieillards  qui  y  étaient  entretenus. 
La  renommée  de  leur  dévouement,  de  leurs  soins  habiles  et 
désintéressés  se  répandit  bientôt  dans  les  provinces,  et 
plusieurs  villes  de  France  en  demandèrent  à  leur  saint  insti- 
tuteur. 

Leur  premier  établissement  hors  de  la  capitale  fut  i 
Saint- Jean  d'Angers,  un  des  trois  hôpitaux  superbes  bâtis 
par  Henri  II  en  expiation  du  meurtre  de  saint  Thomas  de 
Cantorbery.  Dès  16S3,  dans  une  de  ses  courses  charitables, 
mademoiselle  Le  Gras  était  allée  à  Angers.  On  possède 
encore  en  original  la  lettre  ou  le  journal  de  voyage  qu'elle 
écrivit  alors,  suivant  sa  coutume,  à  saint  Vincent  de  Paul*. 
Partie  de  Paris  avec  quelques-unes  de  ses  filles,  un  laquais  et 
un  de  ses  fermiers,  elle  fit  de  ce  voyage  long  et  pénible  un 
pèlerinage  de  piété  et  de  charité.  Tous  les  jours  elle  entendait 
la  messe.  A  peine  en  carrosse,  elle  disait  Yln  viam  padê, 
et  ses  filles  lui  répondaient.  Puis  elle  leur  remettait  en 
mémoire  les  points  de  l'oraison,  donnés  de  la  veille  an 
soir,  après  quoi  elle  disait  YAngelun.  Ce  premier  exercice 

i.  Cette  lettre,  datée  d'Angers,  dn  16  avril  1633,  a  été  pubUéepoEr  la  première 
fois  en  1854  dans  la  hevuê  de  VAnéou.  L'original  est  à  la  bibliothèque  Sainte- 
(ieneviève  de  Paris,  cabinet  des  manuscrits,  collection  de  lettres  adressées  ao 
rérérend  Père  Faiire  (année  163$). 
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terminé,  elles  s* entretenaient  des  pensées  que  Dieu  ava^t 
dcmnées  à  chacune  en  son  oraison,  et,  en  quelque  discours 
plus  récréatif,  de  leurs  distractions  ou  de  leurs  songes. 
L'entretien  était  gai,  et  on  ne  craignait  pas  de  plaisanter 
celle  qui  avait  dit  quelque  chose  de  travers.  Suivait  une 
demi -heure  de  pieuse  lecture  et  le  chant  des  litanies  dn 
saint  Nom  de  Jésus.  La  récréation  durait  bien  autant  que 
les  prières.  On  jouait  à  ne  dire  ni  oui  ni  non,  et  celle  qui 
prononçait  le  mot  défendu  payait  un  Ave  à  sa  compagne 
qui  l'avait  pu  prendre.  On  chantait  Alléluia  et  d'autres 
hymnes,  tout  cela  si  gaiement,  que  le  fermier,  qui  était  à 
cheval,  était  ravi  de  voir  et  d'entendre.  Mademoiselle 
Le  Gras  voulait  montrer  à  la  sœur  Catherine  à  bien  lire  et 
à  bien  prononcer;  mais  Catherine  «  faisait  des  réponses  et 
des  discours  à  rire  jusques  aux  larmes;  eniin,  mon  Père, 
ajoute  mademoiselle  Le  Gras,  il  est  bien  aisé  de  servir  Dieu  à 
ce  prix-là.  »  Toutes  les  heures  que  la  montre  de  mademoiselle 
Le  Gras  sonnait,  on  disait  un  Ave  Maria  pour  se  remettre 
en  la  présence  de  Dieu,  et  demander  l'accomplissement  de 
sa  sainte  volonté.  Dans  l'après-dîner,  on  récitait  le  chapelet 
en  deux  chœurs  et  Ton  chantait  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge. 

Quand  on  passait  en  quelque  village,  on  en  saluait  l'ange 
gardien.  Si  l'on  s'y  devait  arrêter,  la  première  visite  était 
à  l'église,  la  seconde  à  l'Hôtel-Dieu,  si  la  localité  possédait 
un  hospice.  Dieu  et  les  pauvres  toujours  et  partout! 

A  Etrechy,  leur  première  dînée,  mademoiselle  Le  Gras 
trouva  quelques  petits  enfants  avec  lesquels  elle  raisonna, 
et  il  lui  vint  en  pensée  qu'ils  étaient  enfants  de  Dieu» 
«  Je  ressentis,  dit- elle,  une  joie  avec  eux  en  leur  faisant 
dire  leur  Pater ^  qui  me  fit  passer  la  petite  tristesse  que 
j'avais  eue  la  matinée  de  mon  départ.  » 

A  Étaropes,  première  couchée,  et  théâtre  futur  de  l'hé- 
Toïsme  de  ses  filles,  elle  envoya  son  laquais  acheter  quelque 
chose  pour  donner  aux  malades  de  l'Hôtel-Dieu;  et,  en 
attendant,  elle  s'entretint  avec  la  jeune  supérieure.  «  J'étais 
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faite,  écrit-elle,  avec  un  collet  bas  sans  vertugadîn,  côrame 
une  servante  ;  elle  me  dit  :  «  Quelle  femme  êtes-vous?  êtes- 
vous  mariée?  J'ai  tant  ouï  parier  d'une  mademoiselle 
AcarieM  mais  je  pense  que  vous  en  êtes  une  autre.  »  Le 
soir,  à  rhôtellerie,  elle  passa  toute  l'après-soupée  à  en- 
tretenir l'hôtesse ,  qui  avait  une  grande  affliction  de  son 
fils. 

Le  lendemain,  à  Angerville,  n'ayant  point  d'Hôtel-Dieu 
à  visiter,  elle  se  rendit  à  l'église  où  elle  trouva  quantité 
de  pauvres  et  d'enfants  qui  l'attendaient.  Elle  leur  apprit  à 
faire  le  signe  de  la  croix,  que  la  plupart  ignoraient,  ce  dont 
elle  eut  grand'pitié.  A  Artbenay,  elle  fit  le  grand  catéchisme 
à  l'église.  A  Oriéans,  elle  visita  THôtel-Dieu,  riche  à  ce 
qu'on  lui  dit;  mais  les  malades  n'en  étaieirt  pas  mieux, 
parce  que  les  religieuses,  en  trop  petit  nombre,  se  repo- 
saient de  leur  soin  sur  des  servantes. 

Elle  s'était  proposé  de  faire  quelque  séjour  à  Orléans  : 
logée  chez  des  huguenots,  elle  s'y  déplut  si  fort  qu'elle 
repartit  dès  le  jour  même.  A  Blois,  elle  trouva  beaucoup 
de  dévotion,  mais  THôtel-Dieu  point  visité  et  mal  en  ordre. 
Les  Pères  jésuites  exhortaient  pourtant  les  dames  à  la  visite 
des  malades;  mais,  comme  le  lui  dit  une  de  ses  cousines, 
Dieu  attendait  sa  venue  pour  leur  montrer  qu'à  Paris  les 
femmes  de  qualité  pratiquaient  cette  œuvre  charitable,  et 
pour  les  porter  à  suivre  un  tel  exemple. 

Ainsi  se  poursuivit  et  s'acheva  ce  voyage,  où  Dieu  et  la 

1.  Barbe  Avrillat,  née  à  Paris  le  i^^  février  1566  d'un  maître  des  comptes, 
épousa,  en  1582,  Pierre  Acarie  de  Viliemor,  aussi  maître  des  comptes,  dont  elle 
eut  plusieurs  enfants.  Épouse  et  mère  incomparable,  elle  rétablit  les  affaires  de 
sa  maison,  ruinée  par  la  part  que  son  mari  avait  prise  à  la  Ligue,  et  trouva 
toutefois  le  moyen,  pendant  le  siège  de  Paris  de  1590,  de  nourrir  chaque 
jour  im  grand  nombre  de  pauvres.  Livrée  à  toutes  les  œuvres  de  cha- 
rité et  de  religion,  plus  que  toute 'autre  elle  préluda  aux  travaux  de  saint 
Vincent  de  Paul.  C'est  elle  qui  introduisit  en  France  les  carmélites,  aux- 
quelles elle  donna  ses  trois  filles  et  se  donna  elle-même,  après  la  mort  de 
son  mari,  sous  le  nom  de  Marie  de  rincarnation.  Moite  à  Pontoise,  le  18  avril 
1618,  elle  a  été  béatifiée  par  Pie  VI,  le  U  mai  1781.  (Voir  sa  Vte,  par  Bou- 
cher, in-S"*,  Paris,  1800.) 
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charité  eurent  tout,  sans  qu'il  restât  rien  à  la  curiosité  ni  à 
la  dissipation. 

A  son  arrivée  à  Angers,  deux  messieurs  vinrent  au-devant 
d'elle,  et  rempéchèrent  ce  jour-là  de  faire  sa  première 
visite  à  l'église  et  à  THôtel-Dieu.  11  lui  fallut  subir  un 
souper  magnifique,  une  réception  splendide  ;  «  on  la  traita 
du  grand.  »  Le  lendemain,  visite  de  messieurs  de  la  justice 
et  des  principaux  de  la  ville  :  elle  a  grand'peine  à  se  dérober 
pour  se  rendre  à  l'Hôtel-Dieu,  qu'elle  trouve  en  assez  bon 
ordre.  Pendant  son  séjour  à  Angers,  elle  visite  les  prisons, 
dans  la  pensée  que  Notre-Seigneur  a  dit  en  l'Évangile  :  J'ai 
été  prisonnier.  Elle  distribue  des  aumônes,  des  images  et 
chapelets;  elle  délivre  de  pauvres  faux-saulniers  qui  lui 
'  faisaient  grand'pitié.  a  Ce  qui  est  déplaisant,  ajoute- t-elle, 
c'est  que  tout  est  su  dans  la  ville;  et  toujours  l'on  en  dit 
plus  qu'il  n'y  en  a.  » 

Elle  fait  le  catéchisme  en  présence  des  demoiselles  d'An- 
gers pour  leur  en  apprendre  la  méthode,  et  l'une  d'elles 
lui  dit  :  «  L'on  voit  bien  que  vous  aimez  bien  les  pauvres, 
et  que  vous  êtes  à  la  joie  de  votre  cœur  parmi  eux.  Vous 
paraissez  deux  fois  plus  belle  en  leur  parlant.  »  Un  prêtre 
même  lui  dit  qu'il  «  s'estimerait  bien  heureux  de  pouvoir 
finir  ses  jours  auprès  d'elle  sans  gages  ni  récompense,  mais 
seulement  pour  ouïr  les  paroles  qui  sortiraient  de  sa  bouche.  » 
—  «  Or  sus,  mon  Père,  se  hâte  d'ajouter  l'humble  femme 
effrayée,  c'est  à  vous  que  j'écris,  et  dans  la  confiance  que 
vous  louerez  Dieu  et  l'aimerez  pour  sa  miséricorde  infinie... 
Mon  Père,  priez -le  qu'il  rabaisse  mon  orgueil  par  quel 
moyen  il  lui  plaira  :  je  suis  prête  à  tout  perdre  et  à  tout 
quitter,  préférant  l'humilité  à  toutes  les  consolations  et 
biens.  » 

Dès  lors  les  demoiselles  venaient  prier  Dieu  et  s'instruire 
avec  elle.  «  Si  vous  étiez  ici  un  an,  lui  dît  une  bonne 
femme,  vous  convertiriez  toute  la  ville.  »  Ce  qui  plaisait  en 
mademoiselle  Le  Gras,  c'était  sa  simplicité,  sa  condescen- 
dance jointe  à  sa  vertu.  Elle  ne  faisait  point  la  réformée, 
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vivait  à  bon  escient  et  allait  à  sa  paroisse.  Elle  jouait  yo« 
lontlers  une  heure  au  trictrac,  résolue  d'obéir  et  de  con- 
descendre en  tout  ce  qui  n'était  pas  péché.  Aussi,  de  son 
séjour  à  Angers,  elle  ne  garda  qu'un  remords  :  ce  fut 
d'avoir  refusé  de  se  faire  peindre.  «  C'est  la  coutume, 
écrit-elle  :  il  n'y  a  pas  si  petite  bourgeoise  qui  ne  le 
soit,  et,  après  leur  mort,  on  met  leur  portrait  à  l'église 
auprès  de  leur  tombe.  Or,  je  leur  refusai  et  m'en  suis 
repentie,  car  il  me  semble  que  c'était  par  une  fausse 
humilité  de  ne  vouloir  pas  paraître  si  vaine  que  de  se  faire 
peindre,  et  qu'il  y  a  plus  de  vertu  à  le  faire  par  coû<k^ 
cendance.  » 

Le  souvenir  que  mademoiselle  Le  Gras  avait  laissé  à  An- 
gers l'y  fit  rappeler  six  ans  après  pour  conduire  et  instal- 
ler ses  Filles  à  l'hôpital  Saint-Jean.  C'était  au  mois  de 
décembre  1639.  La  saison  était  rigoureuse  et  sa  santé  fort 
délabrée.  Elle  partit  néanmoins.  Mais,  à  peine  arrivée  chez 
l'abbé  de  .Vaux ,  grand  vicaire  du  diocèse,  qui  lui  avait  of- 
fert sa  maison,  elle  tomba  malade.  A  cette  nouvelle,  Vin- 
cent alarmé  lui  écrivit  le  81  décembre  :  a  Vous  voilà  ma- 
lade. Mademoiselle,  par  Tordre  de  la  Providen^ce  de  Dieu. 
Son  saint  nom  soit  béni!  J'espère  de  sa  bonté  qu'elle  se 
glorifiera  encore  en  cette  maladie,  coùime  elle  a  fait  en 
toutes  les  autres;  et  c'est  ce  que  je  lui  fais  demander  in- 
cessamment, et  ici  et  ailleurs  où  je  me  trouve.  Oh  !  que  je 
voudrais  que  Notre-Seigneur  vous  fît  voir  de  quel  cœur 
chacun  le  fait,  et  la  tendresse  des  oflicières  de  l'Hôtel-Dieu 
pour  cela  !  » 

Le  même  jour  il  écrivait  à  l'abbé  de  Vaux,  dont  il  avait 
appris  les  bons  soins  pour  sa  chère  malade  :  «  Je  ne  puis 
vous  remercier  assez  afiectionnément  ni  humblement,  au 
gré  de  mademoiselle  Le  Gras  et  au  mien,  de  la  charité,  la 
non  pareille,  que  vous  exercez  vers  elle  et  vers  ses  filles;  je 
vous  en  remercie  en  la  manière  que  je  puis,  Monsieur,  et 
prie  Notre-Seigneur,  pour  l'amour  duquel  vous  faites  tout 
cela,  qu'il  soit  lui-même  votre  remercîment  et  votre  ré- 
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compense,  et  vous  offre  tout  ce  que  je  puis  en  la  terre  pour 
le  ciel,  et  toutes  les  reconnaissances  qui  me  sont  possibles 
devant  Dieu  et  devant  le  monde.  La  voilà  donc  tombée 
malade  cette  bonne  demoiselle  !  hi  nomine  Dominil  U  faut 
adorer  la  sagesse  de  la  Providence  divine  là-dedans.  Je  ne 
vous  la  recommande  pas,  Monsieur;  votre  lettre  me  fait 
voir  combien  elle  vous  tient  au  cœur,  et  celle  qu'elle 
m'écrit  aussi.  Je  voudrais  être  en  lieu  pour  vous  libérer  du 
soin  que  votre  bonté  en  a  et  de  la  peine  qu'elle  en  prencj. 
Notre-Seigneur  veut  ajouter  le  fleuron  de  ce  mérite  à  la 
couronne  que  Notre-Seigneur  vous  va  façonnant.  Je  lui  écris 
un  mot.  Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  lui  envoyer  ma 
lettre,  et  de  me  regarder  comme  une  personne  que  Notre- 
Seigneur  vous  a  donnée,  et  qui  est  en  son  amour  et  celui 
de  sa  sainte  Mère,  etc.  ^  » 

Venue  en  convalescence  dans  le  courant  de  janvier  J.6A0, 
ipademoiselle  Le  Gras  fit  l'établissement  de  ses  Filles  dans 
l'hôpital  Saint-Jean,  suivant  la  forme  que  le  saint  venait 
(Je  lui  prescrire.  Puis,  reprenant  l'enseignement  de  ses 
exemples  de  1633,  et  y  joignant  des  instructions  plus  di- 
rectes, elle  proposa  aux  dames,  assemblées  à  ce^t  effet,  la 
métjbode  et  les  règlements  suivis  à  l'Hôtel-Dieu  par  les 
Dames  de  l'assemblée  de  Paris ,  et  les  exhorta  d'en^ntro- 
(Juire  la  pratique  dans  l'hôpital  d'Angers. 

Le  1"  février  suivant,  un  acte  fut  arrêté  et  signé,  sous 
le  bon  plaisir  réservé  de  Vincent  de  Paul,  entre  elle  et  les 
;§,(inainistrateurs  de  l'Hôtel-Dieu.  Comme  ce  règlement,  le 
premier  de  tous,  devint  la  forme  presque  invariable  de  tous 
les  établissements  de  Filles  de  la  Charité  dans  les  hôpitaux, 
il  est  bon  d'en  donner  l'analyse. 

Les  Filles  de  la  Charité,  y  est-il  dit,  seront  toujours  eu 
la  dépendance  du  supérieur  général  de  la  Mission  ou  de 
son  député,  et  les  administrateurs  leur  donneront  toute  li- 

1.  L'original  de  cette  lettre  est  aux  mains  des  sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  d'Au- 
gecs.  Ette  a  été  publiée  pour  la  {Hremière  fois^  en  1854,  dans  la  Hwue  de 
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berté  de  vivre  selon  leur  règle,  laquelle  néanmoins  les  oblige 
de  tout  quitter  quand  la  nécessité  et  le  service  des  pauvres 
le  requiert,  cela  étant  leur  première  et  principale  obligation. 

Pour  ce  qui  est  du  temporel,  elles  seront  entièrement  sous 
Tautorité  des  administrateurs,  à  qui  elles  obéiront  exacte- 
ment. 

Elles  auront  seules,  et  sans  qu'on  leur  puisse  associer 
aucune  femme  ni  fille,  la  charge  des  pauvres,  afin  que,  par 
l'union  et  rapport  qui  est  entre  eiles,  ils  soient  mieux 
servis. 

Elles  seront  nourries  et  entretenues,  en  santé  et  en  mala- 
die, aux  dépens  de  l'hôpital,  sans  qu'on  puisse  changer 
Tétofie,  la  couleur  et  la  forme  de  leurs  habits;  en  tout 
elles  seront  tenues  comme  filles  de  la  maison,  et  non  comme 
mercenaires. 

Elles  ne  seront  point  obligées  de  veiller  les  malades  hois 
les  salles  de  l'hôpital,  sinon  les  femmes  qui  résideraient 
dans  Tenclos. 

Elles  ne  rendront  compte  de  leur  service  qu'aux  admi- 
nistrateurs. Ceux-ci,  considérant  que  si  elles  ne  sont  ap- 
puyées d'eux,  tant  envers  les  officiers  et  serviteurs  de  la 
maison  qu'envers  les  pauvres,  elles  ne  pourront  faire  le 
bien, •les  soutiendront  de  leur  autorité,  les  avertiront  en 
particulier,  et  jamais  tout  haut  ni  en  public,  de  leurs  man- 
quements, dont  elles  se  corrigeront  moyennant  la  grâce  de 
Dieu. 

Le  décès  d'une  sœur  arrivant,  les  administrateurs,  ayant 
égard  qu'elle  est  consacrée  au  service  de  Dieu  et  des 
pauvres,  permettront  à  ses  sœurs  de  l'ensevelir  décemment 
en  leur  manière  ordinaire. 

Le  supérieur  général  de  Paris  pourra,  quand  bon  lui 
semblera,  retirer  et  remplacer  celles  des  filles  qu'il  jugera 
nécessaire,  comme  pareillement  les  administrateurs  pour- 
ront renvoyer  celles  qu'ils  ne  trouveraient  pas  propres,  après 
toutefois  en  avoir  essayé  un  an  ou  deux,  et  en  deman- 
der d'autres;  le  tout  aux  dépens  de  l'hôpital,  et  avis  de  ce 
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préalablement  donné  au  supérieur  général,  afin  qu*il  ait  le 
temps  d'en  envoyer  en  leur  place. 

Suit  le  règlement  spirituel  des  Filles. 

Elles  demeureront  en  l'hôpital  de  Saint-Jean-rÉvangéliste 
d'Angers,  pour  y  honorer  Notre- Seigneur,  père  des  pauvres 
ttialades,  corporelleinent  et  spirituellement.  * 

La  première  chose  que  Notre-Seigneur  demande  d'elles, 
o'est^qu' elles  l'aiment  souverainement  et  fassent  toutes  leurs 
actions  pour  l'amour  de  lui  ;  et  la  seconde,  qu'elles  s'enlre- 
chérissent  entre  elles  comme  des  sœurs  qu'il  a  liées  du  lien 
t3e  son  amour,  et  les  pauvres  malades  comme  leurs  sei- 
gneurs, puisque  Notre-Seigneur  est  en  eux,  et  eux  en 
^otre-Seigneur. 

Elles  seront  infiniment  reconnaissantes  delà  grâce  d'avoir 
été  tirées  de  la  vie  des  filles  et  des  veuves,  et  appelées  de 
Dieu  en  un  état  divin,  lequel  les  rois  et  les  reines  ont  cherché 
et  où  ils  ont  trouvé  leur  satisfaction. 

Elles  s'étudieront  à  avoir  à  mépris  ce  que  le  monde  es- 
time, et  estimeront  ce  que  le  monde  méprise,  préférant  les 
emplois  vils  et  abjects  aux  honorables,  et  renonçant  à  l'afl'ec- 
tion  charnelle  de  leurs  parents  et  de  leur  pays. 

Elles  seront  fidèles  à  l'observance  de  leur  règlement  et  à 
la  façon  de  vivre  propre  à  leur  petite  compagnie. 

Elles  garderont  exactement  la  pauvreté,  choisissant  cha- 
cune pour  soi  ce  qui  sera  le  plus  pauvre,  n'ayant  ni  argôiit 
ni  rien  en  propre,  ne  recevant  et  ne  donnant  aucun  présent, 
se  contentant  du  vivre,  du  vêtir  et  du  coucher  qui  leur  sera 
donné;  bref,  elles  se  ressouviendront  qu'elles  sont  nées  [pau- 
vres et  qu'elles  doivent  vivre  en  pauvres,  pour  l'amour  du 
père  des  pauvres  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 

Elles  useront  de  toutes  les  précautions  imaginables  pour 
conserver  leur  chasteté. 

Elles  obéiront  à  leurs  supérieurs  de  Paris  pour  leur  con- 
duite et  discipline  intérieure,  aux  administrateur»  pour 
l'assistance  des  pauvres,  à  la  supérieure  d'entre  elles  pour 
l'exécudon  de  leurs  règlements,  et  leur  obéissance  sera 
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prompte,  gaie,  entière,  constante  et  persévérante»  aveesou- 
mission  de  leur  jugement  et  de  leur  volonté. 

Elles  seront  contentes  que  leur  supérieure  soit  avertie  de 
leurs  manquements,  et  elles-mêmes  diront  tous  les  soirs  leurs 
fautes  de  la  journée,  bonnement,  humblement  et  simple- 
ment,»et  en  recevront  la  pénitence. 

Leurs  exercices  de  piété  seront  ceux  de  la  communauté. 

Levées  à  quatre  heures,  à  six  heures  elles  seront  à  la  salle 
des  malades  pour  leur  rendre  les  premiers  services  tant 
corporels  que  spirituels.  Elles  auront  grand  soin  qu'Usaient 
tout  ce  qui  leur  sera  nécessaire,  leurs  repas  aux  heures 
ordinaires,  à  boire  quand  ils  en  auront  besoin,  et  parfois 
quelque  petite  douceur  à  la  bouche.  En  tout,  elles  se  con- 
formeront à  leur  état  de  santé  et  aux  prescriptions  des  mé- 
decins. 

Elles  se  relèveront  tour  à  tour  auprès  des  malades,  ne  les 
laissant  jamais  seuls,  et  toutes  celles  qui  n'auront  rien  qui 
presse,  demeureront  à  Tinfirmerie  pour  instruire  les  igno- 
rants, disposer  les  nouveaux  venus  aux  sacrements,  les  con- 
soler, les  égayer  tous  par  la  conformité  au  bon  plaisir  de 
Dieu. 

Et  ainsi  jusqu'au  soir,  jusqu'à  l'heure  de  leur  reti'aite. 
Elles  laisseront  alors  une  d'entre  elles  à  l'infirmerie  pour 
veiller  et  assister  les  plus  malades,  et  aider  les  moribonds  à 
bien  mourir. 

Et  afin  qu'il  plaise  à  Dieu  leur  faire  la  grâce  d'accom- 
plir toutes  ces  choses,  elles  le  lui  demanderont  souvent,  se 
confesseront  et  communieront  à  cette  intention,  marche- 
ront en  sa  présence,  prendront  pour  leurs  patrons  et  inter- 
cesseurs devant  lui  la  sainte  Vierge,  saint  Joseph,  saint 
Louis,  sainte  Geneviève,  sainte  Marguerite  reine,  saint  Jean 
l'Évan^éliste,  patron  de  l'hôpital,  et,  enfin,  se  représente- 
ront le  bonheur  de  leur  condition  :  qu'elles  servent  Notre- 
Seigneur  en  la  personne  des  pauvres,  qu'il  reconnaîtra 
comme  fait  à  lui-même  le  service  qu'elles  leur  rendent, 
qu'elles  accomplissent  entièrement  la  loi  de  Dieu  en  faisant 
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leur  office,  et  qu'elles  seront  toujours  en  Dieu  et  Dieu  en 
elles  tant  qu'elles  demeureront  en  la  charité  *. 

Cet  acte  arrêté  et  signé,  mademoiselle  Le  Gras  resta  en- 
core quelque  temps  à  Angers  pour  réformer  les  abus,  les 
pilleries,  les  désordres  constatés  dans  un  rapport  des  admi- 
aistrateurs,  et  mettre  toutes  choses  sur  un  bon  pied.  Son 
séjour  se  prolongea  trois  mois.  Dès  le  17  janvier,  Vincent 
liii  écrivait,  pour  hâter  son  retour  :  «  Oh  !  que  votre  présence 
est  nécessaire  ici ,  Mademoiselle ,  non-seulement  pour  vos 
filles,  mais  aussi  pour  les  affaires  générales  de  la  charité! 
L'assemblée  générale  des  Dames  de  THôtel-Dieu  se  fit  jeudi 
passé.  Madame  la  Princesse  et  madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon l'honorèrent  de  leur  présence  ;  jamais  je  n'ai  vu  la 
Compagnie  si  grande,  ni  tant  de  modestie  ensemble.  L'on 
y  résolut  de  prendre  tous  les  enfants  trouvés.  Vous  pouvez 
penser,  Mademoiselle,  que  vous  n'y  lûtes  pas  oubliée.  » 

fille  quitta  enfin  ses  filles  d'Angers  pour  retourner  à  Paris; 
mais  elle  les  quitta  instruites  et  formées  à  leur  saint  emploi 
jusqu'à  l'héroïsme.  La  peste  ayant  éclaté  l'année  suivante, 
elles  la  bravèrent,  et  soignèrent  les  pestiférés  avec  la  même 
facilité  que  ceux  qui  avaient  des  maladies  ordinaires.  <<  Il 
semble,  racontait  Vincent  dans  la  conférence  du  i6  août 
1641  ;  il  semble  que  ce  mal  les  respectât.  Béni  soit  Dieu, 
mes  filles,  béni  soit  Dieu  !  Comme  c'est  bien  faire  état  de 
la  charité  que  le  Saint-Esprit  nous  enseigne,  quand  il  dit 
qu'il  n'y  a  point  de  plus  grande  charité  que  de  mettre  son 
âme,  c'est-à-dire  de  donner  sa  vie  pour  l'amour  et  le  sou- 
lagement de  son  prochain  !  0  mes  chères  filles,  que  votre 
condition  est  sainte  !  Car  n'est-il  pas  vrai  que  le  plus  grand 
bonheur  que  nous  puissions  avoir,  c'est  d'être  aimé  de 
IXeu?  Or,  rien  ne  nous  assure  autant,  mes  filles,  que  l'exer^ 
sice  que  requiert  votre  condition,  et  que  vous  pratiquais 
ivec  zèle  et  courage  ;  et  puisqu'il  ne  peut  y  avoir  de  plu* 
j^ande  charité  que  d'exposer  sa  vie  pour  son  procbêil^ 

i>  Archives  impériales,  S.  6160. 
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n'est-ce  pas  ce  que  vous  faites  tous  les  jours  par  votre 
travail?  Oh!  que  vous  êtes  heureuses!  Soyez  donc,  mes 
filles,  bien  reconnaissantes  de  cette  grâce,  et  bien  soigneuses 
de  la  conserver.  » 

A  peine  de  retour  à  Paris,  mademoiselle  Le  Gras  songea 
à  quitter  La  Chapelle,  qu'elle  habitait  depuis  le  mois  de 
mai  de  Tannée  1636.  Là,  dans  Tintervalle  de  ses  missions, 
elle  s'était  appliquée,  les  dimanches  et  les  fêtes,  à  faire  le 
catéchisme  aux  personnes  de  son  sexe,  et  à  instruire  dans 
sa  maison  les  jeunes  filles  qu'elle  avait  soustraites,  moyen- 
nant dédommagement,  à  la  conduite  dangereuse  d'unmdtre. 
Ce  séjour  de  La  Chapelle  lui  avait  plu  d'abord,  parce  que 
dans  ce  village  elle  pouvait  former  ses  filles  à  la  vie  humble, 
simple  et  laborieuse  des  campagnes.  Mais  quoique  plus 
rapprochée  alors  de  son  directeur  qu'elle  ne  l'était  à  Saint- 
Victor,  elle  s'en  trouvait  encore  trop  éloignée,  et  en  1641 
elle  vint  s'établir  avec  sa  communauté  vis-à-vis  de  l'église 
SaintrLazare  dans  une  maison  qu'elle  prît  d'abord  à  loyer, 
puis  qu'elle  acheta  des  Missionnaires  eux-mêmes,  au  prix 
de  18,400  livres  reçues  de  la  présidente  Goussault.  Le  con- 
trat passé  entre  Vincent  de  Paul  et  ses  prêtres,  d'un  côté, 
et  mademoiselle  Le  Gras  et  ses  sœurs,  de  l'autre,  existe 
encore  :  il  est  du  premier  avril  1653*. 

Logées  en  quelque  sorte  sous  la  tente  jusqu'à  ce  jour, 
comme  les  enfants  d'Israël,  les  filles  de  mademoiselle 
Le  Gras  avaient  enfin  trouvé  une  demeure  stable  et  la  Sien 
de  la  charité.  Là,  en  eflet,  affluèrent  toutes  les  aumônes  et 
toutes  les  misères  de  Paris.  Médicaments,  nourriture  y  furent 
constamment  distribués  aux  pauvres,  souvent  sur  la  sub- 
sistance même  de  la  communauté.  Là  encore  fut  établi  un 
séminaire  où  étaient  élevées  les  filles  destinées  à  une  foule 
de  maisons  de  Paris,  de  la  province  et  de  l'étranger.  Depuis 
cet  établissement,  il  en  fallut  donner  à  presque  toutes  les 
paroisses  de  Paris,  et  aux  hôpitaux  et  aux  prisons.  En  1646, 

1.  Archives  impériales  S.  6157  et  6608,  original  et  copie. 
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Nantes,  apprenant  les  services  qu'elles  rendaient  à  Angers, 
en  demanda  pour  son  hôpital,  et  mademoiselle  Le  Gras  dut 
se  remettre  en  route  pour  y  conduire  huit  de  ses  sœurs. 
Après  avoir  pris,  comme  toujours,  les  instructions  de  Vin- 
cent, qui  ne  manquait  jamais,  en  pareil  cas,  de  réunir  la 
petite  colonie  et  de  lui  adresser  une  touchante  allocution, 
elle  partit  le  26  juillet  et  arriva  à  Nantes  le  8  août.  Cette 
fois  encore,  elle  écrivit  à  son  directeur  le  journal  de  son 
voyage,  où  nous  trouverions  les  mêmes  détails  que  dans 
celui  plus  haut  analysé.  Au  gré  de  cette  vraie  chiétienne, 
ce  voyage  fut  plus  heureux  encore  que  le  précédent,  puis- 
qu'elle eut  davantage  à  souffrir.  Elle  écrit  :  «  Nous  eûmes 
l'honneur  au  Pont-de-Cé  d'être  chassées  de  Thôtelleiie,  où 
nous  arrivâmes  un  jeudi  fort  tard  ;  mais,  au  sortir  de  cette 
chère  maison,  nous  trouvâmes  une  bonne  dame  qui  nous~ 
recueillit  bénignement.  » 

Quoiqu'elle  eût  caché  le  jour  de  son  arrivée  pour  échap- 
per à  Tovation  accoutumée,  on  se  porta  au-devant  d'elle. 
De  la  ville  et  même  des  champs,  toutes  les  dames  la  vinrent 
visiter,  ainsi  que  quantité  de  supérieurs  de  religions  ré- 
formées, et  elle  dut  se  transporter  dans  plusieurs  commu- 
nautés religieuses  pour  satisfaire  au  désir  qu'elles  avaient 
de  voir  ses  sœurs  et  leur  habit. 

Dès  le  lendemain,  les  Filles  de  la  Charité  entraient  en 
fonctions,  et,  au  bout  de  peu  de  jours,  il  s'opéra  à  l'hôpital 
an  tel  changement,  que  tout  le  monde  s'y  transportait  par 
curiosité.  11  y  avait  aux  repas  des  pauvres  si  grande  affluence, 
(ju'on  ne  pouvait  presque  approcher  des  tables,  ni  des  lits 
des  malades. 

M"'  Le  Gras  établit  parmi  les  dames  de  Nantes  la  charité 
ijui  se  pratiquait  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris;  elle  régla  toutes 
choses  avec  les  administrateurs,  laissa  ses  sœurs  dans  les 
naeilleures  dispositions,  et  revint  encore  pleine  de  consola- 
tion et  d'espérance. 

Commencé  sous  de  si  heureux  auspices,  l'établissement 
de  Nantes  eut  néanmoins  à  souffrir  des  tracasseries  des 
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administrateurs,  qui  voulurent  même  substituer  aux  Fillft 
de  la  Charité  des  religieuses  hospitalières.  Toujours  désin*- 
téressé,  Vincent  leur  écrivit  aussitôt  qu'il  savait  beaucoup 
de  bien  de  ces  religieuses,  et  que,  s'ils  voulaient  congédier 
tes  Filles  de  M'^'  Le  Gras,  il  les  priait  très- humblement  de 
le  faire  sans  façon.  Au  moyen  de  soeurs  nouvelles  qui  furent 
envoyées  en  1653,  l'établissement  se  put  soutenir.  Il  d'aï 
fut  pas  ainsi  de  l'hôpital  du  Mans,  dont  les  Filles  delà  Gbi^ 
rite  avaient  pris  possession  vers  1645  :  il  les  fallut  retirer 
au  bout  de  quelques  années,  pour  les  arracher  aux  tracas 
séries  d'une  administration  peu  bienveillante. 

Du  reste,  outre  que  Vincent  avait  pour  principe  de  ne 
chercher  aucun  établissement  pour  ses  filles  comme  poor 
ses  Missionnaires,  et  de  ne  contester  jamais  pour  les  main- 
tenir là  où  on  les  avait  placées,  il  les  rappelait  d'autant  plus 
volontiers,  qu'il  ne  pouvait  suffire  aux  demandes  qui  lui  en 
étaient  faites  de  toutes  parts.  Ce  n'était  pas  assez  de  leurs 
hôpitaux,  de  leurs  écoles,  de  leurs  msûsons  paroissiales':  ei 
165&,  1656  et  1658,  la  reine  les  appela  pour  soigner  les 
soldats  blessés  et  malades.  L'année  1658  fut  particulière- 
ment mémorable.  Après  la  prise  de  Dunkerque  et  la  bataille 
des  Dunes  qui  l'avait  amenée,  on  transporta  à  Calais  six  à 
sept  cents  soldats,  les  uns  couverts  de  blessures,  les  autres 
é{)uisés  par  les  travaux  du  siège  et  les  émanations  fétides 
qu'ils  avaient  respirées.  Louis  XIV  lui-même,  posté  à  Mar- 
dick  pour  veiller  sur  les  opérations  militaires,  avait  con- 
tracté, en  visitant  les  fortifications  de  cette  place,  une 
maladie  dangereuse.  Anne  d'Autriche,  qui  était  sur  te 
lieux,  eut  pitié  de  ces  braves  soldats,  dont  la  victoire  met- 
tait fin  en  ïnême  temps  à  la  guerre  de  la  Fronde  et  à  la 
guerre  avec  sa  chère  Espagne,  et,  pour  leur  conserver  la  vie, 
elle  demanda  à  Vincent  des  Filles  de  la  Charité.  Vincent  en 
choisit  quatre,  et,  au  moment  de  leur  départ,  il  leur  adressa 
ce  discours  :  «  Voilà  que  la  reine  vous  demande  pour  aller  à 
Calais  panser  les  pauvres  soldats  blessés.  Eh  !  quel  sujet  de 
vous  humilier,  mes  sœurs,  voyant  que  Dieu  veut  se  servir 
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devons  pour  de  si  grandes  choses!  Oh!  Sauveur!  Les 
hommes  vont  à  la  guerre  pour  tuer  les  hommes,  et  vous, 
mes  Filles,  vous  y  allez  pour  réparer  le  mal  qu'ils  font.  Oh  ! 
quelle  bénédiction  de  Dieu  !  Les  hommes  tuent  le  corps  et 
bien  souvent  l'âme;  et  vous,  vous  allez  pour  redonner  la 
vie,  ou  pour  le  moins  aider  à  la  conserver  en  ceux  qui  res- 
teront, par  le  soin  que  vous  en  aurez,  tâchant,  par  vos 
botïs  exemples  comme, par  vos  instructions,  de  leur  faire 
concevoir  qu'ils  doivent  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu 
dans  leur  état...  Lorsque  vous  serez  au  milieu  des  armées, 
ne  craignez  pas  qu'il  vous  arrive  aucun  mal.  En  est-il  arrivé 
à  celles  qui  s'y  sont  déjà  trouvées?  Quelqu'une  y  en  a-t-elle 
reçu,  ou  bien  y  est-elle  morte?  Et  quand  elle  y  eût  perdu 
la  vie,  ohl  ce  serait  un  bien  pour  elle,  puisqu'elle  serait 
morte  les  armes  à  la  main...  J'ai  à  vous  dire  que  j'ai  appris 
que  ces  pauvres  soldats  ont  une  si  grande  reconnaissance 
delà  grâce  que  Dieu  leur  fait,  que,  voyant  et  considérant 
que  Vous  allez  parmi  eux  pour  les  assister,  sans  autre  inté- 
têt  que  l'amour  de  Dieu,  ils  disent  qu'ils  voient  bien  que 
Dieu  est  le  protecteur  des  malheureux.  Or,  maintenant, 
toyez,  mes  Filles,  quel  bien  vous  faites,  puisque  vous  aidez 
ces  braves  gens  à  reconnaître  la  bonté  de  Dieu  et  à  penser 
que  c'est  lui  qui  leur  fait  rendre  ce  service.  Entrant  alors 
dans  de  grands  sentiments  de  piété,  ils  s'écrient  :  «  Mon 
Dieu,  voilà  que  nous  reconnaissons  ce  que  nous  avons  autre- 
fois ouï  prêcher,  que  vous  vous  souvenez  de  tous  ceux  qui 
ont  besoin  de  secours,  et  que  vous  n'abandonnez  jamais 
quand  on  est  dans  le  danger,  puisque  vous  avez  soin  de 
tious,  pauvres  misérables  qui  avons  taAt  offensé  votre 
bonté...»  Des  filles  avoir  le  courage  d'aller  aux  armées, 
d'aller  visiter  de  pauvres  blessés,  non -seulement  dans  la 
France,  mais  jusque  dans  la  Pologne  !  Ah  1  mes  Filles,  y 
a-t-il  rien  de  pareil  à  cela?  Avez- vous  jamais  ouï  dire  qu'il 
se  soit  fait  chose  pareille  ?  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  vu  cela, 
et  ne  sache  pas  qu'il  se  soit  trouvé  aucune  compagnie  qui 
ait  fait  les  œuvres  que  Dieu  fait  par  la  vôti*e.  » 
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Une  de  ces  filles,  Claude  Muset,  a  déposé,  au  procès  de 
canonisation,  qu'elle  avait  d'abord  grande  répugnance  pour 
cet  office  ;  mais  qu'après  ce  discours  de  Vincent,  elle  sentit 
sa  répugnance  se  changer  en  attrait,  et  que,  munie  delà 
bénédiction  du  saint,  elle  partit  joyeuse  de  Paris.  Toutes  les 
quatre  étaient  des  plus  fortes  de  leur  compagnie.  Au  bout 
de  quelques  jours,  deux  avaient  succombé  à  d'excessives 
fatigues.  A  la  prière  du  curé  et  aux  frais  de  la  reine,  une 
tombe  leur  fut  élevée,  sur  laquelle  on  inscrivit  leur  nom 
et  celui  de  Vincent  de  Paul,  leur  père,  pour  être  l'un  et 
l'autre  en  perpétuelle  mémoire  *. 

Deux  venaient  de  mourir  sur  la  brèche  ;  à  la  voix  de  la 
reine  et  de  Vincent  de  Paul,  vingt  se  présentèrent  pour  les 
remplacer.  Touché  de  tant  d'héroïsme,  Vincent,  à  la  pro- 
chaine conférence,  dit  à  ses  prêtres  :  «  Je  recommandée 
vos  prières  les  Filles  de  la  Charité  que  nous  avons  envoyées 
à  Calais  pour  assister  les  pauvres  soldats  blessés.  De  quatre 
qu'elles  étaient,  il  y  en  a  deux  décédées,  qui  étaient  des 
plus  fortes  et  robustes  de  leur  compagnie;  cependant 
les  voila  qui  ont  succombé  sous  le  faix.  Imaginez-vous, 
Messieurs,  ce  que  c'est  quatre  pauvres  filles  à  l'entour  de 
cinq  ou  six  cents  soldats  blessés  et  malades.  Voyez  un  peu 
la  conduite  et  la  bonté  de  Dieu,  de  s'être  suscité  en  ce 
temps  une  compagnie  de  la  sorte.  Pourquoi  faire?  Pour  as- 
sister les  pauvres  corporellement,  et  même  spirituellement, 
en  leur  disant  quelques  bonnes  paroles  qui  les  portent  à 
penser  à  leur  salut;  particulièrement  aux  moribonds,  pour 
les  aider  à  bien  mourir,  leur  faisant  faire  des  actes  de  con- 
trition et  de  confiance  en  Dieu.  En  vérité,  Messieurs,  cela 
est  touchant.  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  c'est  une  action 
de  grand  mérite  devant  Dieu,  que  des  filles  s'en  aillent  avec 
tant  de  courage  et  de  résolution  parmi  des  soldats,  les  sou- 
lager en  leurs  besoins  et  contribuer  à  les  sauver?  qu'elles 
aillent  s'exposer  à  de  si  grands  travaux,  et  même  à  de  fà» 
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cheoses  maladies,  et  enfin  à  la  mort,  pour  ces  gens  qui  se 
soDt  exposés  aux  périls  de  la  guerre  pour  le  bien  de  TÉtat. 
a  Nous  voyons  donc  combien  ces  pauvres  filles  sont  plei- 
nes du  zèle  de  sa  gloire  et  de  l'assistance  du  prochain.  La 
reine  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  écrire,  pour  nous  man- 
der d'en  envoyer  d'autres  à  Calais,  aûn  d'assister  ces  pauvres 
soldats.  Et  voilà  que  quatre  s'en  vont  partir  aujourd'hui 
pour  cela.  One  d'entre  elles,  âgée  d'environ  cinquante  ans, 
me  vint  trouver  vendredi  dernier  à  FHôtel-Dieu  où  j'étais, 
pour  me  dire  qu'elle  avait  appris  que  deux  de  ses  sœurs 
étaient  mortes  à  Calais,  et  qu'elle  venait  s'offrir  à  moi  pour 
y  eue  envoyée  à  leur  place,  si  je  le  trouvais  bon.  Je  lui 
dis  :  Ma  sœur,  j'y  penserai.  Et  hier  elle  vint  ici  pour  savoir 
la  réponse  que  j'avais  à  lui  faire.  Voyez,  Messieurs  et  mes 
frères,  le  courage  de  ces  filles  à  s'offrir  de  la  sorte,  et  s'of- 
frir d'aller  exposer  leur  vie,  comme  des  victimes,  pour 
Tamour  de  Jésus-Christ  et  le  bien  du  prochain  !  Cela  n'est-il 
pas  admirable?  Pour  moi,  je  ne  sais  que  dire  à  cela,  sinon 
que  ces  filles  seront  mes  juges  au  jour  du  jugement.  Oui, 
elles  seront  nos  juges,  si  nous  ne  sommes  disposés  comme 
elles  à  exposer  nos  vies  pour  Dieu.  Mais  avec  quelle  sainte 
confiance  parailront-elles  au  jour  du  jugement,  après  tant 
de  saintes  œuvres  de  charité  qu'elles  auront  exercées!  Cer- 
tainement il  me  semble  que  les  couronnes  et  les  empires  de  la 
terre  ne  sont  que  de  la  boue,  en  comparaison  du  mérite  et  de 
ia  gloire  dont  il  y  a  sujet  d'espérer  qu'elles  seront  un  jbur 
couronnées.  Comme  notre  congrégation  a  quelque  relation 
à  leur  compagnie,  et  que  Notre-Seigneur  s'est  voulu  servir 
de  celle  dç  la  Mission  pour  donner  commencement  à  celle 
de  ces  pauvres  filles,  nous  avons  aussi  obligation  de  remer- 
cier Dieu  de  toutes  les  grâces  qu'il  leur  a  faites,  et  de  le 
prier  qu'il  leur  continue  par  sa  bonté  infinie  les  mêmes  bé- 
aédictions  à  l'avenir.  » 

Telles  furent  les  premières  armes  des  Filles  de  la  Cha- 
rité au  service  des  soldats.  Depuis  et  jusqu'à  nos  jours,  les 
camps  et  les  ambulances  ont  été  leur  poste  d'honneur. 

m.  Il 
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Pendant  Texpédition  de  Crimée,  on  les  à  vues  desservît  à  la 
fois  jusqu'à  dix  hôpitaux  militaires,  sans  compter  dçux  hô- 
pitaux de  la  marine,  trop  peu  nombreuses  encore  parmi 
tant  de  victimes  du  choléra  et  de  la  guerre.  Mais  la  pré- 
sence et  l'exemple  de  ces  filles  est  un  stimulant  pour  les 
hommes  à  qui  le  prix  du  mercenaire  n'a  pas  fait  vaincre 
le  dégoût  d'un  tel  emploi.  A  Fera,  à  Dolma  Bachtché,  à 
l'École  polytechnique^  à  Levend  et  à  Rami  Tchiflik,  à  Mal- 
tépé,  à  Daoud-Pacha,  à  Gulhané,  à  Kaulidjé,  au  Palais  de 
Russie,  à  Kalkis,  à  l'École  préparatoire  :  partout  c'est  un 
héroïsme  de  dévouement  qui  étonne  ces  braves  eux-mêmes. 
Ni  les  rigueurs  de  l'hiver,  ni  le  choléra  et  le  typhus,  ni  les 
plaies  gangrenées,  ni  un  service  au-dessus  des  forces  hu- 
maines, rieii  ne  les  effraie,  rien  ne  les  rebute.  Elles  bravent 
tout,   même  la  flamme,  à  laquelle,  dans  l'incendie  de 
l'École  polytechnique,  elles  arrachent  tous  leur  chers  ma- 
lades et  jusqu'à  leurs  pauvres  morts  de  la  veille. 

Avant  de  desservir  ces  grandes  ambulances,  elles  avaient 
été  appelées  dans  les  hôpitaux  du  Pirée,  de  Gallipoli  et  de 
Varna,  encombrés  de  cholériques.  Les  infirmiers,  décimés 
eux-mêmes  par  le  fléau,  n'osaient  plus  aborder  les  malades. 
A  peine  a-t-on  vu  les  sœurs  s'avancer  vers  l'hôpital,  le  vi- 
sage gai,  le  cœur  ferme  et  content,  qu'aussitôt  renaît  le 
courage  et  l'espérance. 

Au  service  des  ambulances  et  des  hôpitaux ,  elles  joi- 
gnirent encore  la  visite  fréquente  des  prisonniers  de  toutes 
nations,  et  la  visite  de  bienvenue,  en  attendant  le  débar- 
quement, aux  navires  chargés  de  malades  et  de  blessés  ar- 
rivant de  Grimée.  Qu'on  juge  de  la  joie  de  ces  malheureux, 
entassés  encore  dans  l'entrepont,  brisés  par  une  dure 
traversée,  à  la  vue  de  cette  sœur  se  présentant  à  eux,  un 
peu  de  bouillon  ou  quelques  gouttes  de  vin  à  la  main,  le 
sourire  aux  lèvres ,  et  la  charité  au  cœur.  La  côte  étrangère 
leur  semble  déjà  la  patrie,  et,  à  l'hôpital,  ils  croient  revoir 
la  famille  sous  la  figure  de  cette  sœur  qui  leur  rappelle 
tout  ce  qui  les  a  le  plus  aimés.  Tous  auraient  pu  dire  avec 
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Tun  d'eux  :  «  Ma  sœur,  venez  me  visiter  souvent;  quand 
vous  venez,  je  crois  voir  la  France  et  ma  mère!  »  Dans  la  . 
sœur  ils  voyaient  heureusement  bien  plus  :  ils  voyaient  un 
ange,  une  apparition  de  la  douce  Providence,  qui  presque 
toujours  les  ramenait  à  la  foi,  aux  pratiques  religieuses,  et 
par  là  souvent  à  la  santé.  L'âme  guérie  et  fortifiée  réagis- 
sait sur  le  corps;  une  prière,  dictée  par  la  sœur,  faisait 
plus  qu'une  ordonnance  médicale,  et  pas  un  pansement  ne 
valait  une  médaille  de  la  Vierge.  Aussi,  dans  les  trois  armées 
turque,  anglaise  et  russe,  dépourvues  de  la  vraie  foi  et  de 
la  vraie  prière,  les  guérisons  étaient  aussi  rares  qu'elles 
étaient  fréquentes  dans  la  nôtre.  Ainsi  en  était-il  chez  les 
pauvres  Irlandais  catholiques,  si  peu  privilégiés  pourtant  de 
la  part  de  l'administration  protestante  de  leur  pays.  Que 
d'hommes  ont  dû  à  ces  saintes  filles  la  santé  et  la  patrie  ! 
Que  d'autres,  plus  nombreux  encore ,  leur  devront  le  ciel  ! 
A  la  fois  jaloux  et  aveugle,  le  protestantisme  anglais  vou- 
lut avoir  aussi  ses  sœurs  de  charité.  Louable  de  la  part  de 
celles  qui  l'entreprirent,  cet  essai  ne  fut,  comme  on  sait, 
qu'une  parodie  impuissante.  Cette  fois  encore,  le  protestan- 
tisme n'avait  pu  répondre  au  jdéfi  que  le  catholicisme  lui 
jette  depuis  trois  siècles,  de  faire  une  Fille  de  la  Charité,  et 
il  ne  comprend  pas  qu'il  lui  manque  pour  cela  deux  choses 
qu'il  n'aura  jamais,  un  vœu  et  une  pratique,  la  chasteté  et 
la  communion  ! 

Jusqu'à  nos  jours,  il  n'avait  pas  été  donné  aux  Filles  de 
la  Charité  d'apparaître  et  d'exercer  leur  zèle  en  même 
temps  dans  les  deux  camps  ennemis.  Ce  spectacle,  elles 
viennent  de  le  donner  en  Italie.  Pendant  que  les  Filles  de 
la  Charité  françaises  et  italiennes  se  dévouaient  au  soulage- 
ment des  blessés  français  et  italiens,  les  Filles  de  la  Cha- 
rité autrichiennes  exerçaient  le  même  dévouement  auprès 
des  blessés  autrichiens.  Celles-ci  furent  sublimes  de  désin- 
téressement et  d'humilité.  Comme  on  venait  annoncer  à  la 
sœur  Rafaela  Herschitsch,  sœur  servante  de  Vérone,  que 
l'empereur  d'Autriche  lui  avait  décerné  la  décoratioB  de  la 
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croix  en  or  :  «  Je  vous  en  prie,  ne  me  parlez  pas  de  cela^ 
dit-elle  au  major  de  Thôpital  qui  la  félicitait  ;  car  je  ne  l'ac- 
cepterai à  aucun  prix.  Je  serais  honteuse  de  recevoir  une 
semblable  récompense.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  payer 
les  services  d'une  Fille  de  la  Charité  qui  donne  sa  vie  pour 
ses  semblables.  —  Mais  l'empereur  sera  fâché,  si  vous  ne 
l'acceptez  pas.  —  Je  doute  fort.  Monsieur  le  major,  que 
l'empereur  se  fâche,  lorsqu'il  apprendra  que  nous  sacrifions 
notre  vie  au  soulagement  deses  soldats  par  amour  pour  Dieu, 
sans  prétendre  à  une  récompense  quelconque.  En  renon- 
çant au  monde  pour  nous  consacrer  au  service  du  Seigneur, 
nous  avons  par  là  même  renoncé  à  ces  sortes  d'honneur.  En 
les  acceptant ,  ce  serait  comme  nous  replacer  sous  son 
joug.  Nos  supérieures,  du  reste,  sauront  bien  le  remercier 
de  sa  bienveillante  attention  pour  la  communauté.  —  Mais 
ces  Messieurs  vont  venir  vous  l'apporter.  — ^  Je  vous  en 
prie.  Monsieur  le  major,  dites-leur  qu'ils  m'épargnent  la 
douleur  d'un  refus.  »  Le  major  parti,  la  bonne  sœur  se  mil 
en  prière  avec  ses  deux  compagnes  malades ,  et  elle  resta 
ainsi  toute  la  journée,  afin,  disait-elle,  qu'on  ne  vînt  plus 
l'ennuyer  avec  cette  chose-là^  Humble  prière  qui  fut  exaucée, 
car  on  ne  fit  plus  d'instances  pour  la  soumettre  à  ce  nou- 
veau supplice  de  la  croix. 

Dans  le  même  temps,  les  Filles  de  la  Charité  donnaient 
ce  beau  spectacle  au  Mexique  et  au  Chili,  où  elles  secou- 
raient et  consolaient  indistinctement  les  blessés  des  partis 
qui  sans  cesse  s'y  combattent.  Et  à  l'heure  qu'il  est,  elles  font 
en  quelque  sorte  la  vigie  de  la  charité  sur  le  littoral  de 
l'Espagne,  attendant  les  blessés  et  les  malades  qui  doivent 
leur  être  amenés  dé  la  guerre  du  Maroc. 

Dans  l'allocution  adressée  plus  haut  par  Vincent  aux 
sœurs  partant  pour  Calais,  on  a  remarqué  une  allusion  aux 
sœurs  de  Pologne.  En  eflèt,  la  reine  Louise,  qui  avait  fait 
partie,  à  Paris,  de  l'assemblée  des  Dames,  qui  avait  vu  à 
l'œuvre  mademoiselle  Le  Gras  et  ses  filles,,  en  demanda  dès 
Tannée  1652.  Trois  partirent  d'abord  avec  une  commission 
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de  Vincent  du  6  septembre.  Elle  traversèrent  TAllemagne  et 
les  pays  protestants,  respectées  partout  dans  leur  vertu, 
leur  courap:e  et  leur  habit.  La  reine  les  accueillit  avec  joie. 
Elle  les  laissa  quelques  jours  prendre  Tair  du  pays  et  étu- 
dier un  peu  la  langue,  puis  elle  leur  dit  :  «  Allons,  mes 
sœurs,  il  est  temps  de  commencer  à  travailler.  Vous  voilà 
trois  ;  j'en  veux  retenir  une  auprès  de  moi,  et  c'est  vous, 
ma  sœur  Marguerite;  les  deux  autres  iront  à  Krakovie  ser- 
vir les  pauvres.  — Ah!  Madame,  répondit  la  sœur,  que 
dites-vous  ?  Nous  ne  sommes  que  trois  pour  servir  les  pauvres, 
et  vous  avez  dans  votre  royaume  tant  d'autres  personnes 
plus  capables  que  nous  pour  servir  Votre  Majesté  !  Permef- 
tez-nous,  Madame,  de  faire  ici  ce  que  Dieu  demande  de 
nous,  et  ce  que  nous  faisons  ailleurs.  »  La  reine  insista; 
la  sœur  ne  répondit  cette  fois  que  par  ses  larmes  ;  ce  que 
voyant  la  reine  :  «  Quoi,  ma  sœur,  dit-elle,  vous  refusez 
donc  de  me  servir!  —  Pardonnez-moi,  Madame,  mais  c'est 
que  nous  nous  sommes  données  à  Dieu  pour  le  service 
des  pauvres.  » 

La  sœur  Marguerite  Moreau  et  ses  deux  compagnes  avaient 
mieux  à  faire  qu'à  servir  la  reine  :  elles  avaient  à  servir  les 
malades  de  la  peste  qui  désolait  alors  Warsowie,  et  la  sœur 
Marguerite  avait  à  mourir  dans  cette  œuvre  d'héroïqUe  cha- 
rité. La  reine  Louise  fut  entraînée  par  leur  exemple.  Elle  vi- 
sita les  hôpitaux,  soigna  les  malades  cfe  ses  mains,  et  paya  de 
ses  aumônes  quand  elle  ne  pouvait  payer  de  sa  personne. 
Sur  sa  demande,  trois  nouvelles  sœurs  partirent  de  France, 
munies  d'une  lettre  de  mademoiselle  Le  Gras  pour  leurs  sœurs 
de  Pologne  :  «  Nous  les  laissons  partir  avec  douleur,  di- 
sait la  sainte  institutrice,  nous  séparant  d'elles;  et  avec 
joie,  pour  l'assurance  que  nous  avons  qu'elles  vont  faire  la 
volonté  de  Dieu,  et  s'unir  à  vous  pour  l'accomplissement 
de  ses  saints  desseins  dans  le  royaume  de  Pologne.  0  mes 
chères  sœurs,  qu'ils  sont  de  grande  importance!  Je  supplie 
la  bonté  de  Dieu  de  vous  les  faire  connaître,  m'assurant  que 
cette  connaissance  opérera  en  vous  une  grande  humilité  et 
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une  juste  confusion  de  vous  voir  choisies  pour  un  tel  emploi, 
et  qu'elle  vous  donnera  la  volonté  de  ne  vous  en  rendre 
point  indignes.  » 

Ces  nouvelles  sœurs  durent  interrompre  leur  voyj^e  et 
retourner  en  France,  à  la  nouvelle  que  la  reine  avait  été 
obligée  de  chercher  contre  la  guerre  un  refuge  en  Allema- 
gne avec  les  sœurs  polonaises.  Dans  cet  exH,  la  reine  employa 
les  Filles  de  la  Charité  au  service  des  soldats  malades.  De 
retour  à  Warsowie,  elle  les  mit  à  la  tête  d'un  hôpital  d'orphe- 
lines, auprès  duquel  elle  ménagea  un  .bâtiment  pour  les 
serviteurs  malades  et  les  pauvres  passagers. 

Nous  retrouverons  les  Sœurs  de  la  Charité  dans  les  hôpi- 
taux fondés  par  saint  Vincent  de  Paul,  dans  les  provinces 
désolées  par  la  guerre  qu'il  soulagea  pendant  tant  d'an- 
nées. Elles  furent  toujours  les  zélées  coadjutrices  de  toutes 
ses  œuvres.  Partout,  malgré  leur  zèle,  leur  trop  petit 
nombre  les  mettait  au-dessous  de  leur  tâche.  «  Monsieur,  lui 
écrivait  l'une  d'entre  elles,  nous  sommes  accablées  de  tra- 
vail et  nous  y  succomberons,  si  nous  ne  sommes  secourues. 
Je  suis  contrainte  de  vous  écrire  ce  peu  de  lignes  la  nuit 
en  veillant  nos  malades,  n'ayant  aucun  relâche  le  jour;  et  en 
vous  écrivant  il  faut  que  j'exhorte  deux  moribonds!  levais 
tantôt  à  l'un  lui  dire  :  «  Mon  ami,  élevez  votre  cœur  à  Dieu, 
demandez-lui  miséricorde  ;  »  cela  fait,  je  reviens  écrire  une 
ou  deux  lignes,  et  puis  je  cours  à  l'autre  lui  crier  :  «  Jésus 
Maria!  mon  Dieu,  j'espère  en  vous;  »  et  puis,  je  retourneen- 
core  à  ma  lettre;  et  ainsi  je  vais  et  viens,  et  je  vous  écris 
à  diverses  reprises  et  ayant  l'esprit  tout  divisé.  C'est  pour 
vous  supplier  très-humblement  de  nous  envoyé»  encore  une 
sœur.  )) 

Envoyer  une  sœur  de  plus  était  chose  souvent  bien  diffi- 
cile, car,  disait  Vincent  à  ses  prêtres  :  «  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  Dieu  bénit  partout  ces  bonnes  Filles,  et  en 
combien  de  lieux  elles  sont  désirées.  Un  évêque  en  demande 
pour  trois  hôpitaux,  un  autre  pour  deux,  un  troisième  en 
demande  aussi,  dont  on  me  parla  encore  il  n'y  a  que  trois 


PONCTIONS  DES  FILLES  DE  LA  CHARITÉ,   ETC.         279 

ours,  et  on  me  pressa  de  lui  en  envoyer.  Maïs  quoi  !  il  n'y 
L  pas  moyen,  nous  n'en  avons  pas  assez.  Je  demandais 
'autre  jour  à  un  curé  de  cette  ville,  qui  en  a  dans  sa  pa- 
'oîsse,  comment  elles  faisaient.  Je  n'oserais  vous  rapporter 
e  bien  qu'il  m'en  dit.  Il  en  va  ainsi  des  autres,  qui  plus, 
jui  moins.  Ce  n'est  pas  qu'elles  n'aient  des  défauts  :  hélas! 
iui  est-ce  qui  n'en  a  point?  Mais  elles  ne  laissent  pas 
d'exercer  la  miséricorde,  qui  est  cette  belle  vertu  de  laquelle 
il  est  dit  que  le  propre  de  Dieu  est  la  miséricorde.  Nous 
autres,  nous  l'exerçons  aussi,  et  nous  la  devons  exercer 
toute  notre  vie  :  miséricorde  corporelle,  miséricorde  spiri- 
tuelle; miséricorde  aux  champs  dans  les  Missions,  miséri- 
corde au  dedans  à  l'égard  des  exercitants  et  des  pauvres; 
enfin  nous  devons  toujours  être  gens  de  miséricorde,  si 
lïous  voulons  faire  en  tout  et  partout  la  volonté  de  Dieu.  » 
Malgré  sa  pénurie  de  sujets,  Vincent  put,  de  son  vivant, 
Q^re,  en  dehors  de  Paris,  vingt-huit  établissements  de 
•œurs  :  hôpitaux,  maisons  d'école  ou  de  charité.  Après  lui, 
accroissement  du  grain  de  sénevé  et  sa  multiplication  fu- 
^Tit  bien  plus  prodigieux  encore.  Établies  dès  16â9,  à  la 
limande  de  la  reine,  dans  la  maison  royale  de  Fontaine- 
leau,  elles  furent  appelées  au  nombre  de  trente,  le  15  fé- 
i*îer  1676,  à  l'hôtel  royal  des  Invalides.  Cuisine,  apothî- 
^îrerie,  lingerie,  vestiaire,  infirmerie  et  soin  des  malades 
>xjr  et  nuit,  soin  des  fous,  elles  furent  chargées  de  tout 
ti  ne  reculèrent  devant  rien.  L'acte  de  fondation  fut  fait, 
-  7  mars  suivant,  entre  le  marquis  de  Louvois,  gouver- 
^^.ur  des  Invalides,  et  Nicole  Haron,  supérieure  générale, 
•t  ses  officîères,  du  consentement  de  Jolly,  troisième  géné- 
ral de  la  Mission.  Renouvelée  en  1769  entre  le  duc  de  Choi- 
îeul-Amboise  et  les  supérieurs  des  Filles  de  la  (Iharité,  la 
Convention  reçut  up  échec  en  1772,  par  suite  d'un  brevet 
établissant  aux  Invalides  un  apothicaire -major  et  évinçant 
les  sœurs  de  l'apothicairerîe.  Mais,  dans  un  mémoire  adressé 
1  madame  Adélaïde,  les  sœurs  n'eurent  pas  de  peine  à  dé- 
nontrer  que  les  griefs  intentés  contre  elles  n'avaient  defon- 
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dément  que  dans  la  jalousie  et  la  cupidité,  et  qu'une  telle 
mesure  porterait  un  tort  immense  aux  quatre  cents  établisse- 
ments qu'elles  possédaient  alors  en  France.  Aussi,  le  3i  dé- 
cembre 1774,  intervint  un  décret  royal  qui,  rendant  hom- 
mage aux  soins,  à  la  vigilance,  à  l'exactitude,  au  zèle  des 
sœurs,  et  reconnaissant  que  l'établissement  d'un  apotbi- 
caire-major  était  une  nouveauté  aussi  contraire  aux  enga- 
ments  passés  envers  elles  qu'inutile  au  bien  du  senice, 
rétablissait  toutes  choses  sur  l'ancien  pied, 

IX 

Los  Filles  de  la  Charité  après  la  mort  de  saint  Vincent. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  pensée  de  raconter  l'his- 
toire, d'indiquer  même  la  fondation  ni  de  tous  ni  des  prin- 
cipaux établissements  des  Filles  de  la  Charité  à  Paris  et  en 
France,  en  Europe  et  au  delà  des  mers,  depuis  plus  de  deux 
siècles.  Du  vivant  de  saint  Vincent  de  Paul,  elles  n'étaient 
sorties  de  France  que  pour  aller  en  Pologne;  mais  comme 
le  saint  parlait  souvent  de  les  envoyer  partout  à  la  suite  de 
ses  Missionnaires,  en  Europe,  et  jusqu'en  Afrique  et  aux 
Indes,  peut-être  est-il  bon  d'indiquer  en  peu  de  mots  com- 
ment ces  vœux  divers  s'accomplirent. 

Deux  jeunes  filles,  encouragées  par  leur  curé,  étaient 
venues  s'établir  près  de  Montanaro  en  Piémont,  pour  y  faire 
l'école  aux  pauvres  enfants  de  leur  sexe.  En  1778,  ayant 
gagné  quelques  compagnes  et  s'étant  mises  sous  la  con- 
duite d'un  Missionnaire,  elles  formèrent  à  Montanaro  une 
petite  communauté,  et  prirent  les  règles,  l'habit,  le  nom  et 
les  fonctions  des  Filles  de  la  Charité.  Autorisées  en  1779 
par  les  lettres  patentes  d'Amédée  III,  elles  demandèrent  et 
obtinrent  d'être  agrégées  à  la  communauté  de  France.  Elles 
traversèrent  comme  elles  purent  les  mauvais  jours,  et  re- 
nouvelèrent leur  agrégation  en  1822,  quand  les  Mission- 
naires furent  rétablis  à  Turin.  En  1831,  elles  ouvrirent  un 
séminaire  qui  put  fournir  des  sœurs  aux  petits  hôpitaux  de 
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Rîvarola ,  d'Ivrea,  de  Santo-Benîgno  et  de  Sommariva,  en 
attendant  cpi'un  séminaire  fût  établi  à  Turin,  ce  qui  eut 
lieu  en  1833,  avec  les  aumônes  de  Charles-Albert  et  le  con- 
cours de  sœurs  françaises.  Dès  lors  elles  furent  mises  à  la 
tête  des  hôpitaux  de  Turin',  de  Carignan ,  de  Gênes  et 
d'Oneglia,  où  elles  fondèrent  aussi  des  écoles  ainsi  qu'à 
Castellamonte.  Leur  conduite  héroïque  pendant  le  choléra 
de  1835  leur  valut  de  nouveaux  établissements,  hôpitaux 
pour  malades  ou  enfants  trouvés,  écoles,  ouvroirs,  asiles,  à 
Turin,  à  Nice,  à  Racconis,  à  Gênes,  à  Savone,  à  Plaisance, 
à  Acqui,  à  Grugliasco,  à  Sienne,  à  Parme,  à  Mondovi,  à 
Alexandrie,  à  Saluées,  à  Lugano,  à  Florence,  à  Fermo,  à 
Chieri,  à  Rondisson.  Elles  sortaient  ainsi  du  Piémont  pour 
se  répandre  dans  les  duchés  et  remplir  l'Italie  comme  la 
France.  Elles  s'établissaient  à  Naples  en  1843;  à  Mace- 
rata,  dans  les  États  pontificaux,  en  1846,  et  à  Rome  en 
1850. 

Ainsi  était  accompli,  quoique  un  peu  tard,  un  vœu  du 
vénérable  Pie  VII.  Dans  une  audience  de  congé  qu'il  avait 
accordée,  le  26  novembre  1816,  à  M.  Artaud,  nommé  pre- 
mier secrétaire  d'ambassade  à  Vienne,  la  conversation 
tomba  sur  les  religieuses  hospitalières.  Le  saint  pontife  lui 
dit  :  <(  Vous  nous  aviez  parlé  des  rejîgieuses  de  France,  et 
surtout  de  ces  filles  de  Y  Ave  Maria^  qui  allèrent  à  la  mort 
en  chantant  le  Veni  Creator.  On  entendait  moins  de  voix  à 
mesure  que  les  victimes  tombaient.  Nous  accorderions  toy  tes 
les  faveurs  qu'on  solliciterait  pour  un  ordre  semblable. 
Mais  parlons  aussi  des  sœurs  grises.  Écoutez  ;  voici  ce  que 
nous  avons  fait  :  nous  avons  cherché  à  les  introduire  dans 
toute  la  catholicité,  et  particulièrement  en  Italie,  en  Alle- 
magne et  en  Irlande.  On  nous  a  dit  :  a  Devant  les  malades, 
la  femme  italienne  n'a  pas  tout  à  fait  assez  de  courage  et 
de  force  morale  pour  se  soumettre  à  tant  de  fatigues; 
l'Allemande  a  quelque  chose  de  trop  soumis  et  de  trop  fa- 
cile; l'Anglaise  ne  manque  ni  d'humanité,  ni  d'exaltation, 
mais  elle  estiro^  sostenuta  (trop  prude).  La  femme  fran- 
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çaise  possède  l'adresse,  l'assurance,  la  résolution,  le  ccm^ 
mandement  doux^  la  piété  sévère,  indispensables  à  un  tel 
état.  »  Cependant  nous  ne  renonçons  pas  au  désir  d'amélio- 
rer en  cela  le  service  de  nos  hôpitaux  *.  » 

Cette  estime,  cette  affection  pour  les  Filles  de  la  Charité 
est,  en  quelque  sorte,  traditionnelle  sur  le  siège  apostolique. 
Dans  sa  bulle  du  18  des  calendes  de  septembre  1840,  le  pape 
Grégoire  XVI,  énumérant  les  douleurs  et  les  joies  de  l'Église, 
ses  craintes  et  ses  espérances,  a  dit  :  «  C'est,  entre  autres, 
un  consolant  spectacle  pour  le  monde  catholique,  et  c'est 
pour  les  non -catholiques  eux-mêmes  un  sujet  d'étonnement, 
que  ces  sociétés  si  multipliées  et  si  répandues  de  pieuses 
femmes  qui,  vivant  en  commun  sous  la  règle  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  ou  sous  celle  d'autres  instituts  approuvés,  et 
remarquables  par  leurs  vertus  chrétiennes,  se  dévouent 
tout  entières  avec  allégresse  ou  à  retirer  les  femmes  égarées 
du  sentier  de  la  perdition,  ou  à  former  les  jeunes  filles  à  la 
religion,  à  une  piété  solide  et  aux  travaux  de  leur  état,  ou 
à  soulager  de  toutes  les  manières  possibles  les  infortunes 
du  prochain,  sans  être  détournées  ni  par  la  faiblesse  na- 
turelle de  leur  sexe,  ni  par  la  crainte  d'aucun  péril.  » 

Les  fatals  événements  de  1848  chassèrent  les  Filles  de 
la  Charité,  tout  juste  avec  la  vie  sauve,  de  Gênes,  de  Sienne, 
de  Parme  et  de  Florence  où  elles  sont  depuis  retournées. 

En  1790,  six  sœurs  partirent  de  Paris  pour  l'Espagne. 

En  1810,  les  Filles  de  la  Charité  s'établirent  à  Genève; 
elle#  étaient  en  Suisse,  à.Saconen,  depuis  1750.  Elles  en- 
trèrent en  Belgique,  à  Namur,  en  1834,  et,  en  1852,  elles 
s'introduisirent  dans  les  provinces  Rhénanes. 

En  1851,  une  communauté  de  religieuses  hospitalières 
de  Gratz  se  sentit  inspirée  de  demander  son  incorporation 
aux  Filles  de  la  Charité  de  Paris.  La  fondatrice  et  supé- 
rieure se  trouvait,  par  sa  famille,  avoir  des  liens  qui  l'unis- 


1.  Hist.  du  pape  Pie  VU,  par  M.  leChev.  Artaud,  2  vol.  in-8,  Paris,  1836, 
t.  Il,  p.  460. 
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went  à  celle  de  saînt  Vincent  :  sa  grand'tante,  la  comtesse 
e  Brandis,  avait  été,  au  siècle  dernier,  une  bienfaitrice 
Qsigne  de  la  maison  principale  de  Naples,  où,  en  cette 
ualité,  elle  avait  obtenu  sa  sépulture.  La  sœur  de  Brandis 
int  elle-même,  avec  une  de  ses  compagnes,  passer  près  de 
leux  années  dans  la  maison  mère  de  Paris.  A  son  retour  à 
iratz,  toutes  ses  sœurs  revêtirent  avec  elle  le  costume  et 
.doptèrent  les  règles  des  Filles  de  la  Charité,  et,  du  con- 
sentement de  l'ordinaire,  se  mirent  sous  la  direction  et 
autorité  du  supérieur,  général  de  la  Mission.  Ce  fut  l'intro- 
âuction  de  la  double  famille  de  saint  Vincent  de  Paul  en 
Autriche.  Les  Missionnaires  devaient  bientôt  suivre  les 
Filles  de  la  Charité.  Dès  1857,  la  maison  de  Gratz  s'était 
tellement  développée,  .que  trois  cents  sœurs  en  étaient  sér- 
ies déjà  pour  se  répandre  dans  les  différentes  parties  de 
Empire,  avec  l'autorisation  du  gouvernement  qui  désire 
eur  confier  tous  ses  établissements  charitables. 

Depuis  longtemps  les  Missionnaires  des  Iles-Britanniques 
éclamaient  leurs  sœurs  de  la  Charité.  Quatre  sont  envoyées 

Drogheda  en  1855.  En  1857,  M.  Etienne,  supérieur  géné- 
al,  en  conduit  lui-même  dix  à  Dublin  pour  y  former  deux 
tablîssements.  Dans  ces  deux  villes,  elles  circulent  libre- 
nent  avec  leur  blanrhe  cornette,  visitent  les  malades  et 
lîrigent  des  écoles.  Elles  ont  conquis  l'admiration  des  pro- 
estants eux-mêmes.  A  Sheffield,  en  Angleterre,  où  elles 
'établissent  encore  en  1 857,  même  liberté,  mêmes  soins, 
^émes  sympathies. 

Lisbonne  avait  été  cruellement  éprouvée  par  le  choléra 
H  1856.  ïbus  les  orphelins  faits  par  l'épidémie  avaient  été 
Onfiés  aux  soins  de  la  société  consolatrice  des  affligés  qui, 
e  pouvant  les  recueillir  tous,  appela  à  son  aide  les  sœurs 
e  la  Charité.  Des  informations  sont  prises,  l'autorité 
atriarcale  est  consultée,  et,  en  février  1857,  est  signé  un 
écret  royal  qui  approuve  et  autorise  l'entrée  en  Portugal 
es  sœurs  de  la  Charité  et  de  deux  Missionnaires,  qui  seront 
hjarg^s  de  la  direction  spirituelle  des  sœurs  et  se  mettront 
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eux-mêmes  au  service  de  Tassociation.  Eh  juîti  1857,  sui- 
vant le  vœu  exprimé  dans  l'ordonnance  royale,  M.  Etienne, 
supérieur  pjénéral,  part  pour  Lisbonne  afin  d'y  tout  préparer. 
Logé  dans  le  palais  même  de  la  tante  du  roi,  promotrice  de 
l'œuvre,  bien  accueilli  du  roi,  des  ministres  et  du  cardinal- 
archevêque,  il  est  plein  d'espérance.  Pour  comble  de  joie, 
il  a  incorporé  à  la  maison  mère  une  communauté  de  vingt 
et  une  sœurs,  dernier  débris  de  la  Révolution,  qui,  séparée 
depuis  trente-huit  ans,  était  demeurée  stérile.  Il  repasse  en 
France.  Soudain,  la  fièvre  jaune  éclate  à  Lisbonne  et  multi- 
plie le  nombre  des  orphelins.  On  appelle  les  sœurs  à  grands 
cris.  Elles  n'hésitent  pas,  et,  au  mois  d'octobre  1857,  cinq 
d'entre  elles,  conduites  par  les  Missionnaires  Sipolis  et 
Miel,  arrivent  à  Lisbonne  au  milieu  des  morts  et  des  mou- 
rants. «  En  voilà  qui  n'ont  pas  peur!  »  dit  le  peuple  à  la 
vue  de  leur  courage.  Elles  se  mettent  aussitôt  à  l'œuvre,  et 
payent  leur  bienvenue  et  inaugurent  leur  ministère  chari- 
table par  la  mort  de  l'une  d'entre  elles.  Six  nouvelles  sœurs 
arrivent  au  mois  de  décembre.  L'infante  Isabelle  leur  donne 
son  palais  d'Ajuda  pour  servir  d'hospice  aux  orphelins.  Le 
roi,  la  reine,  les  infantes,  l'élite  de  la  noblesse  et  du  peuple, 
les  visitent,  les  admirent  et  les  soutiennent  de  leurs  aumônes 
et  de  leur  protection.  Neuf  mois  s'écoulent  ainsi.  Tout  à 
coup,  à  un  mot  d'ordre  parti  probablement  d'Angleterre, 
c'est  un  concert  de  déclamations  dans  la  presse  libérale 
qui  feint  de  voir  partout  le  monstre  de  la  réaction  reli- 
gieuse, du  jésuitisme,  de  l'inquisition,  etc.,  sous  la  blanche 
cornette  des  sœurs  de  la  Charité;  c'est,  dans  les  rues,  une 
lâche  conspiration  d'outrages  et  d'infâmes  traitements 
contre  ces  saintes  filles.  Cependant  les  interpellations,  les 
pétitions  en  sens  contraire  se  croisent  à  la  tribune  des 
chambres.  Le  gouvernement  du  ministre  franc-maçon  Loulé 
se  tait,  ou  même  protège  ces  infamies  ;  puis  il  recourt  à 
une  de  ces  misérables  transactions  qui  ne  satisfont  personne 
et  sacrifient  toujours  le  bon  droit.  Un  décret  du  3  septembre 
1858  enlève  aux  sœurs  l'enseignement  littéraire  et  reli- 
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gieux,  pour  ne  leur  laisser  dérisoirement  que  leurs  exer- 
cices pieux  et  charitables.  Ce  n'est  pas  assez  pour  le  libé- 
ralisme impie  :  il  faut  encore  les  arracher  à  leurs  orphelius 
d'Ajuda.  Vains  efforts  1  Les  institutions  chrétiennes  se  mul- 
tiplient toujours  sous  la  persécution,  et  bientôt  les  sœurs 
comptent  en  Portugal  une  maison  de  plus  :  augure  peut- 
être  du  rétablissement  définitif  de  la  double  famille  de  saint 
Vincent  dans  ce  royaume  ! 

Lâche  vengeance  de  l'Angleterre  I  de  Téchec  de  ses  armes 
en  Crimée,  et  surtout  de  ses  parodies  des  institutions  chari- 
tables du  catholicisûie  I 

L'Afrique  devenue  française,  T  Afrique,  ce  premier  théâtre 
de  la  charité  de  Vincent  de  Paul,  devait  de  bonne  heure 
attirer  ses  filles.  En  1842,  à  la  demande  de  Tévêque  et  du 
gouvernement  français,  deux  établissements  de  Filles  de 
la  Charité  se  firent  à  Alger  :  elles  prirent  la  direction  de 
l'hôpital  civil,  et  ouvrirent  une  maison  pour  l'assistance  des 
malades  à  domicile,  l'instruction  des  jeunes  filles  pauvres 
et  l'éducation  des  orphelines. 

Depuis  longtemps  les  Missionnaires  du  Levant,  impuis- 
sants à  désarmer  la  haine  farouche  du  Turc  et  à  démontrer 
à  l'hérétique  la  véritable  Église,  appelaient  à  leur  secours 
les  Filles  de  saint  Vincent  de  Paul,  pour  faire  aimer  à  l'un 
le  christianisme  dans  une  de  ses  plus  aimables  personnifi- 
cations, et  montrer  à  l'autre  la  charité  active,  caractère 
exclusif  du  catholicisme.  On  songeait  à  répondre  à  cet 
appel,  lorsque  deux  protestantes  converties,  mesdemoiselles 
Tournier  et  Oppermann,  qui  sollicitaient,  malgré  leur  âge 
trop  avancé,  leur  admission  dans  la  compagnie  des  Filles 
de  la  Charité,  reçurent  la  promesse  d'une  dispense  en  leur 
faveur,  à  la  condition  qu'elles  iraient  ouvrir,  sous  la  direc- 
tion des  Missionnaires,  une  école  de  filles  à  Constantinople. 
La  condition  acceptée  avec  empressement,  elles  partirent 
le  1''  juillet  1839,  et  leur  succès  fut  tel,  que,  le  21  novembre 
de  la  même  année,  des  sœurs  s'embarquaient  pour  aller 
former  deux  maisons  de  Filles  de  la  Charité,  l'une  à  Cou- 
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statttînopîe,  l'autre  à  Smyrne.  Arrivées  le  4  décembre,  les 
sœurs  de  Smyrne  parcouraient,  dès  le  lendemain,  les  rues 
pour  la  visite  des  malades  à  domicile,  et  étaient  reçues  parles 
Turcs ,  les  hérétiques  et  les  schismatiques  avec  les  mêmes 
démonstrations  d'étonnement  et  de  reconnaissance  que  par 
les  catholiques.  Le  21  janvier  suivant,  leurs  classes  et  leurs 
ouvroirs  étaient  en  pleine  activité  et  contenaient  plus  de 
cent  jeunes  filles^  Les  sœurs  de  Gonstantinople,  arrivées 
le  8  décembre,  commencèrent  à  donner  aux  demoiselles 
Tournier  et  Oppermann  la  récompense  promise,  à  savoir 
rhabit  des  Filles  de  la  Charité,  puis  recueillirent  leurs 
orphelines  et  leurs  jeunes  écolières.  Grâce  aux  nombreux 
renforts  qui  leur  furent  envoyés  de  France,  les  sœurs  de 
Smyrne  et  de  Gonstantinople  purent,  dans  les  années  sui- 
vantes, donner  à  leurs  œuvres  un  développement  meneil- 
leux.  A  Gonstantinople  seulement,  dans  l'espace  d'une  seule 
année,  les  Filles  de  la  Gharité  ont  secouru  plus  de  vingt 
mille  pauvres,  pansé  ou  visité  plus  de  quarante  mille 
malades,  quelquefois  jusqu'à  cinq  cents  par  jour,  habillé 
plus  de  cent  cinquante  petites  filles  pauvres,  et  dépensé, 
de  compte  fait,  plus  de  soixante-cinq  mille  piastres  turques. 
Au  mois  d'avril  1841,  elles  envoyèrent  même  une  colonie 
de  cinq  d'entre  elles  en  Grèce,  dans  l'île  de  Santorin,  à 
l'entrée  de  l'archipel,  où  furent  fondées  les  premières  écoles 
catholiques  du  royaume  grec.  A  ces  écoles  accoururent  des 
jeunes  filles  de  tout  l'archipel.  Bientôt  les  sœurs  purent 
ouvrir  un  orphelinat,  un  ouvroir,  tout  en  se  livrant,  comme 
partout,  au  soin  des  malades  chez  elles  et  à  domicile.  Les 


1.  C'est  à  Sinyroe  qu'a  été  élevée  la  petite-fille  de  Hussein,  dirnier  dey 
d*Alger.  Admirable  coup  de  cette  Providence  qui,  dit  Bossuet  (Or.  fun.  d'Hen- 
riette d'Angleterre),  ébranle  tout  un  État  pour  affranchir  ses  élus  des  lois  de 
Terreur,  car  elle  met  les  âmes  à  ce  prix!  Le  renversement  de  l'État  paternel 
jette  cette  jeune  fille  à  Smyrne,  où  elle  est  faite  chrétienne,  et  delà,  au  lieu 
d'aller  habiter  un  harem  oriental ,  elle  vient  à  Paris,  où  eUe  est  encore 
expjer,  dans  une  maison  et  sous  Thabit  des  Filles  de  la  Charité,  les  crimes  de 
sa  race,  dont  elle  est  peut-être  appelée  à  être  la  rédemptrice!  Optimampor* 
tem  elegit  ! 
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conquêtes  morales  que  leur  valut  tant  de  charité  excitèrent 
contre  elles  la  persécution  du  schisme;  mais,  défendues 
par  M.  de  Lagrenée,  notre  ministre  plénipotentiaire  en 
Grèce,  elles  furent  officiellement  autorisées  par  le  gouver- 
nement grec. 

Il  est  à  Alexandrie  d'Egypte  un  hôpital  fondé  par  les  na- 
tions européennes.  En  l8ââ,  sept  Filles  de  la  Charité  en  al- 
lèrent prendre  la  direction.  Elles  organisèrent  encore  des 
classes  pour  les  jeunes  filles,  en  attendant  qu'on  leur  con- 
struisit une  maison  vaste  et  appropriée  à  leurs  diverses 
fonctions  charitables. 

Depuis  quelques  années,  elles  ont  pénétré  en  Perse.  En 
1856,  quelques-unes  d'entre  elles  se  sont  établies  à  Khos- 
rova. 

Le  23  octobre  18â7,  douze  Filles  de  la  Charité  s'embar- 
quaient à  Marseille  pour  la  Chine.  Le  clergé  et  le  peuple  de 
la  ville  donnaient  les  marques  du  plus  pieux  intérêt  à  ces 
Missionnaires  de  nouvelle  sorte  et  saluaient  leur  départ.  Une 
solennelle  messe  pontificale  était  célébrée  dans  le  port  et 
sur  le  bâtiment.  Le  21  juin  de  l'année  suivante,  la  sainte 
colonie  abordait  à  Macao.  Encore  un  vœu  deux  fois  sécu- 
laire de  saint  Vincent  d'accompli  !  —  Vœu  semblable  du 
saint  et  de  nos  héroïques  Missionnaires  de  Madagascar  réa- 
lisé en  1859  :  des  Filles  de  la  Charité  sont  parties  pour 
Bourbon  où  elles  sont  à  peine  arrivées. 

En  1844,  dix  Filles  de  la  Charité  partaient  d'Espagne,  et 
le  4  novembre  elles  arrivaient  sur  la  terre  de  Vera-Cruz.  Le 
15,  elles  étaient  à  Mexico.  Elles  se  mettent  immédiatement 
à  l'œuvre,  et  commencent  par  une  école  de  petites  filles.  La 
sœur  Agnès  Cabre  meurt  aussitôt  pour  inaugurer  la  mis- 
sion, et  en  accomplissement  de  l'off'rande  qu'elle  a  faite 
$ur  mer  de  sa  vie  pour  la  conservation  de  celle  de  ses  com- 
pagnes. Voilà  celles-ci  aguerries.  Éclate  alors  la  révolte  de 
i^areden.  Elles  se  rendent  sur  le  champ  de  bataille  de  Pue- 
)la,  leur  premier  champ  de  bataille.  Au  blocus  de  Puebîa, 
ovilées  par  Santa-Anna  à  soigner  les  blessés,  elle  acceptent 
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à  la  condition  de  soigner  les  blessés  des  deux  partis.  La 
condition  est  agréée.  Mais,  cette  fois,  elles  ne  payent  que 
de  bonne  volonté  :  avant  leur  arrivée  à  Puebla,  le  siège 
était  levé.  Elles  retournent  alors  à  leurs  fonctions  ordi- 
naires. Vers  la  fin  de  janvier  1855,  elles  ouvrent  un  sémi- 
naire interne  à  Mexico  et  s'installent  à  l'hôpital  de  Saint- 
Jean -de -Dieu.  Elles  ont  bientôt  cinq  établissemenis  à 
Mexico  :  leur  maison  centrale  (séminaire  et  pensionnat), 
trois  hôpitaux  et  une  maison  de  femmes  aliénées.  Hors  de 
la  capitale,  elles  s'établissent  successivement  à  Lilâoetà 
Lagos,  où  elles  dirigent  hôpitaux  et  écoles;  à  Guanaxuato 
et  à  la  Colonie  des  Anges ,  pour  le  soin  des  hôpitaux  de 
Notre-Dame- de -Belen  et  de  Saint-Pierre;  enfin,  à  Mon- 
terey»  où  elles  tiennent  une  maison  de  charité.  —  Le  3  dé- 
cembre 1847,  six  sœurs  s'embarquaient  à  Cadix,  et,  le 
8 janvier  suivant,  elles  prenaient  possession  de  l'hospice 
de  la  Havane,  où  elles  ont  aujourd'hui  huit  maisons,  tant 
hôpitaux  qu'écoles  et  orphelinats. 

En  1849  et  1850,  la  Compagnie  conquérait  en  un  seul 
jour  tout  le  territoire  des  États-Unis,  en  s' adjoignant  plus 
de  quatre  cents  religieuses  de  Saint- Joseph,  fondées  à  Bal- 
timore, au  commencement  de  ce  siècle,  par  une  Améri- 
caine, madame  Seton. 

Déjà,  en  1847,  elle  s'était  établie  à  Marianna,  au  Brésil, 
pour  y  tenir  un  pensionnat  et  un  petit  hôpital,  et  désor- 
mais elle  sera  associée  à  l'œuvre  des  Missionnaires. 

En  1853,  à  Rio-de-Janeiro ,  elle  prenait  possession  du 
grand  hôpital  de  la  xMiséricorde ,  le  plus  beau  du  monde; 
de  l'hôpital  moins  considérable,  quoique  magnifique  en- 
core, de  Pedro-Segundo ;  de  l'asile  des  aliénés;  de  celuide 
la  Saude,  pour  maladies  contagieuses;  puis  de  diverses, 
maisons  d'éducation  :  le  collège  de  l'Immaculée-Goncep- 
tion,  la  Maison-Française,  la  Providence  et  l'Orphelinat, 

En  entrant  à  l'hôpital  de  Rio-Janeiro,  elles  sont  accueil- 
lies par  la  fièvre  jaune,  et  lui  payent  de  six  d'entre  elles 
une  terrible  bienvenue.  La  sœur  Despiau  se  hâte  d'écrire  à 
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supérieure  à  Paris  :  «  Vive  la  croix  et  la  belle  Mission  de 
^-Janeiro,  où  l'on  gagne  sitôt  la  couronne  de  la  vie  éter- 
le  !  Six  de  vos  filles,  ma  bonne  mère,  ont  déjà  reçu  la 
ompense  de  leur  dévouement;  une  septième  est  à  la 
•te  du  Paradis,  et  probablement,  avant  le  départ  de  ma 
re,  j'aurai  à  vous  dire  qu'elle  a  rejoint  ses  compagnes.  » 
veut  les  forcer  à  quitter  l'hôpital  et  à  se  retirer  à  la 
npagne.  Toutes  répondent  qu'elles  veulent  être  prises 
armes  à  la  main,  et  mourir  avec  honneur  sur  le  champ 
bataille.  On  insiste.  Alors  la  sœur  Despiau  invoque  le 
ité  qui  leur  donne  quatre  mois  pour  exécuter  leur  retraite 
rës  la  signification  donnée,  et,  au  nom  de  ce  traité,  elle 
ilame  pour  elle  et  pour  ses  sœurs  le  droit  de  mourir  à  son 
sle! 

Toujours  en  1853,  les  Filles  de  la  Charité  s'établissent  à 
hia,  où  elles  ouvrent  un  pensionnat,  avant  d'être  char- 
îs  d'un  orphelinat  et  d'un  hôpital. 
En  1856,  sept  Sœurs  sont  mises  à  la  tête  de  l'hôpital  de 
tre-Dame-de-l'Exil,  capitale  de  l'île  et  province  de 
nte-Catherine.  Enfin,  en  1857,  une  quinzaine  sont  appe- 
s  à  l'hôpital  de  Pernambouc,  au  poste  que  la  charité  pro- 
étique  de  leur  père  leur  avait  désigné  depuis  deux  cent 
-sept  ans  I 

Le  17  novembre  1857,  les  premières  Sœurs  chiliennes, 
nombre  de  trente,  partaient  de  Bordeaux,  et,  après  une 
gue  navigation  de  quatre  mois,  le  16  mars  1858,  elles 
ardaient  à  Valparaiso.  Le  29,  elles  étaient  reçues  en 
graphe  à  Santiago,  et,  bientôt  après,  huit  d'entre  elles 
raient  à  Thôpital  des  femmes  de  San-Francisco-de-Borja, 
es  autres  se  partageaient  entre  l'hôpital  des  hommes  de 
i-Juan-de-Dios,  l'hospice  des  enfants  trouvés  et  la  maison 
traie  ou  séminaire  interne. 

/année  dernière,  à  l'occasion  d'une  de  ces  révolutions 
réquentes  au  Chili,  les  Sœurs  de  Santiago,  sur  l'invitâ- 
i  du  gouvernement,  se  rendirent  quatre  à  Saint-Philippe, 
{  à  la  Serena,  sous  la  conduite  de  M.  Benech,  leur  direc- 
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teur,  pour  y  prodiguer  leurs  soins  aux  victimes  de  la  guerre, 
sans  acception  de  parti.  Â  toutes  les  époques  et  sous  tous 
les  climats,  les  Sœurs  de  la  Charité  sont  fidèles  à  la  belle 
Mission  inaugurée,  il  y  a  près  de  deux  cent  cinquante  ans, 
par  les  quatre  pauvres  filles  envoyées  à  Arras  par  saint  Vin- 
cent de  Paul. 

Cette  même  année  1857,  le  gouvernement  du  Pérou  et 
Tarchevôque  de  Lima  demandèrent  une  maison  de  Mission- 
naires et  trois  de  Filles  de  la  Charité;  et,  le  16  septembre, 
un  navire  décoré  du  nom  de  Saint'Vincmt'de-Paul  par- 
tait de  Bordeaux,  emportant  cinquante  Sœurs  et  deux  Mis- 
sionnaires. Cinq  Sœurs  devaient  être  déposées  à  Valparaiso, 
pour  le  service  de  l'hôpital  ;  le  reste  était  destiné  pour  Lima. 

Enfin,  deux  ans  après»  les  Filles  de  la  Charité  achevaient 
par  la  Plata  leur  charitable  conquête  de  TAmérique  du  Sud, 
et  s'établissaient  à  Buenos-Ayres. 

Les  voilà  donc  presque  aussi  étendues  que  le  catholicisme 
lui-même.  Elles  remplissent  la  France  et  l'Algérie.  Elles 
sont  en  Belgique  et  en  Suisse  ;  dans  tous  les  États  italiens; 
en  Espagne  et  en  Portugal;  en  Angleterre  et  en  Irlande; 
dans  la  Pologne  russe,  prussienne  ou  autrichienne;  en 
Prusse  et  en  Autriche  ;  en  Turquie,  en  Grèce,  en  Egypte  et 
en  Perse;  elles  se  sont  répandues  en  quelques  années  dans 
presque* tous  les  États  de  l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud; 
enfin,  on  les  trouve  postées  aux  deux  extrémités  de  l'Afrique 
et  de  l'Asie,  en  Chine  et  à  Bourbon. 

Elles  se  dénombrent  par  milliers,  et  leurs  établissements 
par  centaines.  Aussi  variés  que  nombreux,  ces  établisse- 
ments embrassent  tous  les  âges,  tous  les  besoins,  toutes 
les  misères  de  la  vie  humaine.  11  y  a  des  crèches  pour  le 
nouveau-né,  des  hospices  pour  le  vieillard;  des  asiles  pour 
l'enfance,  pour  les  domestiques,  pour  les  aveugles,  pour  les 
aliénés,  et  dernièrement,  à  la  Teppe,  près  Tain  (Drôme),  il 
s'est  formé,  grâce  à  la  généreuse  initiative  du  comte  de. 
Larnage,  un  asile  pour  les  épileptiques  ;  il  y  a  des  maisons 
d'enfants  trouvés,  des  orphelinats  de  filles  et  de  garçons; 
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des  écoles  de  jeunes  filles,  d'adultes  et  de  sourds-muets; 
des  ouvroirs  et  des  maisons  de  patronage  ;  il  y  a  des  con- 
sei'vatoires  où  les  filles  du  peuple  sont  élevées  jusqu'à  leur 
mariage,  comme  les  filles  de  la  pauvre  noblesse  l'étaient 
autrefois  à  Saînt-Cyr,  et  des  dispensaires  où  le  pauvre  vient 
chercher,  d'où  les  Sœurs  portent  au  pauvre  remèdes  et 
secours;  il  y  a  ces  innombrables  postes  où  la  charité  veille, 
et  d*où,  après  ou  sans  appel,  elle  va  visiter  et  secourir  la 
maladie  et  la  pauvreté  à  domicile.  On  trouve  les  Filles  de  la 
Charité  dans  les  colonies  agricoles,  dans  les  dépôts  de  men- 
dicité, dans  les  prisons  ;  elles  sont  à  la  tête  de  toutes  les 
maisons  hospitalières,  hospices,  hôpitaux  civils  ou  militaires. 
Le  soldat,  nous  l'avons  vu,  depuis  leur  origine,  elles  le  sui- 
vent et  le  soignent  partout,  au  milieu  et  hors  de  la  bataille  : 
aussi,  dans  les  infirmeries  des  écoles,  aux  Invalides,  c'est 
elles  encore  qui  sont  là. 

Toutes  ces  fonctions  bénies  des  hommes,  Dieu  lui-même 
semble  avoir  voulu  les  autoriser  et  les  consacrer  par  des 
grâces  privilégiées,  par  des  visions  miraculeuses  qui, 
récompense  d'abord  de  tant  de  charité,  ont  ensuite  puis- 
samment influé  de  nos  jours  sur  le  développement  de  la 
piété  catholique. 

En  septembre  1830,  une  jeune  Sœur  du  séminaire  des 
Filles  de  la  Charité  vit,  pendant  l'oraison,  un  tableau 
représentant  la  sainte  Vierge,  telle  qu'on  la  dépeint  com- 
munément sous  le  titre  d'immaculée,  en  pied,  revêtue 
d'une  robe  blanche  et  d'un  manteau  bleu  argenté,  avec  un 
voile  aurore,  les  bras  entr'ouverts  et  étendus  vers  la  terre. 
Ses  mains  étaient  chargées  de  diamants  d'où  s'échappaient, 
comme  par  faisceaux,  des  rayons  éclatants  qui  se  dirigeaient 
vers^le  globe,  et  sur  un  certain  point  avec  plus  d'abondance. 
Elle  entendit  en  même  temps  une  voix  qui  lui  disait:  «  Ces 
•ayons  sont  le  symbole  des  grâces  que  Marie  obtient  aux 
lommes  ;  et  le  point  du  globe  sur  lequel  ils  découlent  plus 
tboodamment,  c'est  la  France.  »  Autour  du  tableau  elle  lut 
'invocation  suivante,  écrite  en  caractères  d'or    «  0  Marie 
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conçue  sans  péché,  priez  pour  nous,  qui  avoiis  recours  & 
vous  !  »  Quelques  moments  après,  le  tableau  se  retourna,  et 
sur  le  revers,  elle  vit  la  lettfe  M  surmontée  d'une  petite 
croix,  et  au-dessous  les  saints  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 
Et  elle  entendit  la  même  voix  qui  lui  disait  :  «  Il  faut  faire 
frapper  une  médaille  sur  ce  modèle,  et  les  personnes  qui  la 
porteront  indulgenciée  et  qui  feront  avec  piété  cette  courte 
prière,  jouiront  de  la  protection  toute  spéciale  de  la  Mère 
de  Dieu.  »  Elle  raconta  cette  vision  à  son  directeur  qui  n*y 
vit  d'abord  qu'une  illusion  pieuse.  Mais  la  vision  s'étaot 
reproduite  deux  autres  fois,  à  quelques  mois  d'intervalle, 
accompagnée  de  tendres  reproches  de  Marie,  le  directeur  y 
soupçonna  une  réalité,  et,  encouragé  par  Mgr  de  Quéleo, 
archevêque  de  Paris,  si  dévot  à  la  sainte  Vierge,  il  fit  frapper 
la  médaille  en  juin  1832.  Depuis,  cette  médaille  s'est  pro- 
pagée par  milliers  et  par  milliers,  et  les  nombreux  prodiges 
dont  elle  a  été  l'instrument  lui  ont  valu  le  titre  de  miracu- 
leuse. C'est  elle  qui,  en  1842,  à  Rome,  a  converti  Alphonse 
'Ratisbonne.  C'est  elle  qui' se  voit  aujourd'hui,  comme  un 
signe  d'honneur  et  une  sainte  cuirasse,  sur  toutes  les  poi- 
trines chrétiennes,  et  que  nos  soldats  naguère  se  faisaient, 
gloire  de  porter  sur  les  champs  de  bataille.  Nulle  dévotion 
n'a  mieux  préparé  le  monde  catholique  à  la  proclamation 
du  dogme  de  l'Immaculée  Conception,  et  nulle  famille  reli- 
gieuse, par  conséquent,  n'a  plus  contribué  que  les  Filles 
de  la  Charité  à  cette  nouvelle  gloire  de  Marie.  Ce  culte  de 
la  Vierge  Immaculée,  elles  l'avaient  reçu  de  saint  Vincent 
de  Paul  qui  se  plaisait,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus 
d'une  fois,  à  saluer  Marie  sous  ce  titre,  si  longtemps  avant 
la  définition  dogmatique.  Et  depuis  leur  origine,  elles  étaient 
dans  l'usage  de  se  consacrer  solennellement  à  la  sainte  Vierge 
le  8  décembre,  et  de  réciter  chaque  jour,  à  toutes  les  dizaines 
du  chapelet,  cette  profession  de  foi  :  «  Très- sainte  Vierge, 
je  crois  et  confesse  votre  sainte  et  immaculée  Conception 
pure  et  sans  tache.  0  très-pure  Vierge,  par  votre  pureté 
virginale,  par  votre  Conception  immaculée  et  votre  glorieuse 
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qualité  de  Mère  de  Dieu,  obtenez -moi  de  votre  cher  Fils 
l'humilité,  la  charité,  une  grande  pureté  de  cœur,  de  corps 
et  d'esprit,  la  persévérance  dans  le  bien,  le  don  d'oraison, 
une  bonne  vie  et  une  bonne  mort  !»  A  ce  touchant  appel 
d'une  piété  plus  de  âeux  fois  séculaire,  la  sainte  Vierge  a 
d'abord  répondu  elle-même  en  se  proclamant  conçue  sans 
péché  y  puis  l'Église,  en  décrétant  la  confession  de  cette  glo- 
rieuse prérogative,  et  en  mentionnant  l'apparition  de  la 
médaille  miraculeuse  dans  la  bulle  de  défmition  ^ 

Le  soir  de  l'octave  de  saint  Vincent  de  Paul,  26  juillet 
18A6,  une  Sœur  de  la  Charité,  étant  montée  à  la  chapelle  de 
son  vénéré  Père,  crut  voir  Notre-Seigneur  tenant  à  la  main 
droite  un  scapulaire  écarlate,  suspendu  par  deux  rubans  de 
laine  de  la  même  couleur.  D'un  côté,  il  était  représenté  cru* 
ciflé,  avec  les  instruments  de  la  Passion  et  cette  légende  : 
«  Sainte  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  sauvez- 
nous!  »  A  l'autre  extrémité  du  ruban,  la  même  étoffe  étailr 
recouverte  de  l'image  des  sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie, 
du  milieu  desquels  semblait  s'échapper  une  croix  avec  cette 
légende  :  u  Sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  protégez- 
nous!  »  Cette  apparition  se  renouvela  plusieurs  fois,  et  la 
Sœur  crut  entendre  ces  paroles  :  «  Tous  ceux  qui  porteront 
ce  scapulaire  recevront  tous  les  vendredis  une  grande  aug- 
mentation de  foi,  d'espérance  et  de  charité.  »  Sur  l'exposé 
qui  lui  fut  fait,  le  souverain  Pontife  Pie  IX  autorisa  tous  les 
prêtres  de  la  Mission  à  bénir  et  à  distribuer  le  scapulaire  de 
la  Passion  de  Jésus-Christ,  et  enrichit  cette  dévotion  d'un 
grand  nombre  de  privilèges  et  d'indulgences  '. 

C'est  ainsi  qu'il  a  plu  à  la  Providence  de  se  servir  des 
Filles  de  la  Charité  pour  promouvoir  et  répandre  la  piété 
catholique  dans  ses  deux  grands  objets  :  la  Vierge  imma- 
culée et  Jésus  souffrant.  C'est  ainsi  encore  qu'elle  les  a 

1.  Notice  historique  sur  Vorigine  et  les  effets  de  la  nouvelle  médaille.,, 
connue  sous  le  nom  de  médaille  miraadeuse. „,^a,T  W**,  prêtre  de  la  congré- 
gation de  la  Mission  de  Saint-Lazare^  8«  éd.,  in-18,  Paris  1842. 

2.  Le  scapulaire  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  etc.;  in-18^  Paris^  1853. 
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associées  à  Tœuvre  des  MissioDDaires,  qu'elle  les  a  faites 
Missionnaires  elles-mêmes,  en  ajoutant  une  sorte  d'apostolat 
dogmatique  à  r  apostolat  d'action  et  de  charité  qu'elles  exer- 
çaient depuis  plus  de  deux  siècles. 

Celui-ci  néanmoins  demeure  toujours  leur  propre  et  véri- 
table apanage.  C'est  par  là  qu'elles  ont  envahi  la  terre,  par 
ce  feu  divin  qu'elles  l'ont  embrasée.  C'est  par  là  qu'elles 
ont  résisté  à  toutes  les  révolutions,  survécu  à  tant  de  morts 
de  familles  religieuses,  qu'elles  sont  sorties  plus  jeunes,  plus 
fortes  que  jamais  de  tant  de  ruines  où  tant  de  choses  sont  . 
restées  ensevelies.  C'est  par  là,  enfin,  qu'elles  commandent 
respect  et  amour  à  notre  siècle  sensuel  et  cupide,  trop 
souvent  incapable  de  comprendre  la  religion  autrement  que 
dans  les  services  rendus  aux  misères  et  aux  douleurs  phy- 
siques. ((  Saint  Vincent,  a  dit  le  cardinal  Wiseman,  avait 
compris  que  les  femmes  seules  pourraient  suppléer  les  mères 
et  les  sœurs  auprès  des  malades  et  des  mourants,  qu'elles 
seules  pouvaient  remplacer  la  famille  pour  les  pauvres 
•orphelins  et  pour  les  vieillards  qui  ont  perdu  leurs  amis  et 
leurs  enfants.  Voilà  plus  de  deux  siècles  que  cette  institu- 
tion a  été  établie,  et  elle  a  toujours  été  en  se  répandant 
de  plus  en  plus  dans  le  monde  catholique.  La  France,  où 
elle  a  pris  naissance,  a  vu  depuis  cette  époque  bien  des 
révolutions;  la  religion  a  été  persécutée,  et  pourtant,  aus- 
sitôt qu'il  se  faisait  un  peu  de  calme,  les  Sœurs  de  la  Cha- 
rité reprenaient  leurs  œuvres  charitables,  et  les  peuples 
s'empressaient  de  les  accueillir  et  de  les  honorer  ^  »  Les 
communautés  livrées  à  la  prière  et  à  la  contemplation,  ces 
paratonnerres  mystérieux  de  la  colère  céleste,  ces  mines 
cachées  d'où  se  répand  sur  le  monde  l'or  de  la  grâce,  le 
siècle  n'en  a  ni  l'intelligence  ni  le  goût.  Le  prêtre,  trop  sou- 
vent, il  le  craint  plus  qu'il  ne  l'aime,  il  le  persécute  plus 
qu'il  ne  le  pratique.  Ces  religieux  mêmes  qui  sont  comme 
la  sainte  démocratie  de  l'Église,  voués  comme  le  bas  peuple 

1.  Discours  prononcé  en  Téglise  de  Fawon-Sireet,  en  1857. 
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à  la  pauvreté  et  au  travail,  il  ne  les  a  pas  encore  relevés  de 
la  sentence  de  stupide  mépris  portée  contre  eux  par  le  rire 
voltaîrien.  Mais,  encore  un  coup,  de  ses  moqueries,  de  ses 
haines,  de  ses  proscriptions,  il  excepte  toujours  la  Fille  de 
la  Charité.  Il  renverserait  toutes  les  institutions  catholiques, 
qu'il  s'arrêterait,  ce  semble,  à  celle-là,  et  que  son  flot  des- 
tructeur viendrait  mourir  devant  cette  blanche  cornette, 
comme  la  mer  devant  le  grain  de  sable  du  livre  de  Job. 

Et  n'est-ce  pas  pourquoi  la  Providence  a  maintenu,  multi- 
plié ces  Filles,  toujours  pures,  dévouées,  sublimes,  en  dehors 
de  toutes  les  conditions  ordinaires  de  la  vie  religieuse,  sans 
voeux,  sans  clôture,  au  milieu  de  dangers  et  de  corruptions 
qu.' elles  traversent  sans  atteinte  et  sans  souillure  ?  Ce  qui 
avait  été  pour  les  plus  grands  saints  un  problème  insoluble, 
une  chimérique  tentative,  à  savoir  T ascétisme  dans  la  vie 
active,  la  solitude  dans  le  monde,  le  recueillement  dans  le 
tumulte,  l'humilité  dans  l'honneur  et  la  sympathie  univer- 
selle, la  pureté  dans  le  contact  avec  toutes  les  boues  :  voilà 
qui  est  devenu  une  réalité  vivante,  immortelle  ! 

Et  n'est-ce  pas  enfm  ce  qu'avait  pressenti  saint  Vincent 

^6  Paul?  N'est-ce  pas  ce  qui  explique  la  différence  de  son 

iangage,  qu'il  parle  soit,  à  ses  prêtres,  soit  à  ses  Filles  de 

'^  Charité.  A  ses  prêtres  il  ne  parle  que  la  langue  du  mé- 

P'^is  et  de  l'anéantissement;  il  ne  les  appelle  que  lai petitCy 

^^  ^hétivey  la  misérable  compagnie;   «  notre  gueuserie^  » 

"^^--il  encore;  en  un  mot,  pour  eux,  il  épuise  le  vocabulaire 

^^    tous  ses  termes  les  plus  avilissants.  Quant  à  ses  Filles 

^^    la  Charité,  ah!  sans  doute,  il  les  provoque  au  mépris 

^  ^lies-mêmes  et  leur  prêche  sans  cesse  sa  chère  humilité; 

^*iîs,  en  même  temps,  il  ne  leur  parle  que  de  la  sublimité 

^^  leurs  fonctions,  de  leur  institution  merveilleuse,  du  cas 

^^Je  le  monde  fait  d'elles;  il  leur  répète  tous  les  jours  que 

nen  de  semblable  ne  s'était  vu  dans  l'Église  de  Dieu. 

D'où  viennent  ces  deux  langages?  Il  aimait  ses  prêtres  et 
estimait  leurs  services  ;  mais,  évidemment,  les  Filles  de  la 
Charité  étaient  son  œuvre  de  prédilection.  C'est  qu'il  près- 


296  SAINT     VINCENT     DE*   PAUL, 

sentait  la  différence  de  destinée  et  de  nécessité  des  deux  . 
portions  de  sa  grande  famille. 

A  leur  jour  et  à  leur  heure,  au  commencement  du  xvii«  siè- 
cle, alors  qu'il  n'existait  d'institutions  ni  d'éducation  ecclé- 
siastique, ni  d'instruction  pour  le  pauvre  peuple,  les  Mis- 
sionnaires répondaient  à  une  nécessité  indispensable  de 
l'Église  de  France.  A  eux  d'évangéliser  les  campagnes,  de 
préparer  de  bons  prêtres  par  les  ordinands,  les.  conférences, 
les  retraites,  les  séminaires.  Depuis,  et  de  nos  jours  en- 
core, ils  continuent  tout  cela  ;  ils  ont  repris  un  à  un,  dans 
le  champ  de  TÉglise,  tous  les  sillons  auxquels  le  malheur 
des  temps  les  avait  arrachés;  ils  étendent  même,  à  certains 
égards,  leur  sainte  culture,  et  leurs  Missions  étrangères 
embrassent  des  régions  plus  vastes  que  jamais.  Toutefois, 
ne  peut-oa  pas  dire  que  leur  principale  gloire,  digne  de 
disciples  de  l'humble  Vincent  de  Paul,  a  été  de  travailler 
toujours  à  se  rendre  inutiles?  Exercices  des  ordinands,  con- 
férences et  retraites  ecclésiastiques,  séminaires,  tout  cela 
existe  aujourd'hui  partout,  par  eux  et  par  leur  initiative, 
mais  existerait  désormais  sans  eux.  Sans  doute,  en  dispa- 
raissant, ils  laisseraient  un  grand  vide  dans  l'Église,  dans 
les  séminaires,  dans  les  Missions  ;  vide  encore  en  la  privant 
d'une  compagnie  de  prêtres,  demeurée  toujours,  par  sa 
fidélité  à  l'esprit  du  plus  saint  prêtre  des  temps  modernes,  la 
forme  du  troupeau  sacerdotal  ;  mais  vide  pourtant  qu'il  ne 
serait  pas  absolument  impossible  de  remplir. 

Au  contraire,  se  figure-t-on  la  disparition  subite  de  plu- 
sieurs milliers  de  Filles  de  la  Charité?  Quel  vide,  et  que  rien 
ne  comblerait  jamais!  Rien  avant  elles  de  semblable;  rien 
après,  sans  aucun  doute,  ne  pourrait  être  entrepris,  car 
une  telle  famille  ne  peut  naître  que  du  mariage  spirituel, 
mariage  unique,  d'un  Vincent  de  Paul  et  d'une  demoiselle 
Le  Gras.  Or,  pour  comprendre  l'étendue  d'un  tel  malheur, 
il  suffit  de  se  rappeler,  il  suffit  de  voir  la  place  que  les  Filles 
de  la  Charité  occupent  aujourd'hui  dans  l'Église  et  dans  le 
monde. 
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Mais  ici  reparaît,  sous  un  autre  aspect,  Tutilité,'  la  néces- 
sité des  Missionnaires.  Les  institutions,  comme  les  indivi- 
dus, ne  se  conservent  que  par  les  mêmes  principes  qui  leur 
ont  donné  naissance  :  nées  de  la  congrégation  de  la  Mission, 
c'est  par  la  Misssion  que  les  Filles  de  la  Charité  se  main- 
tiennent et  se  maintiendront  dans  leur  esprit  et  dans  leur 
essence.  Ce  qu'elles  doivent  aux  Missionnaires,  la  vie  et  la 
conservation ,  elles  le  leur  rendraient  ainsi  au  besoin  : 
quand  ils  n'auraient  pas  d'autre  raison  d'être,  les  Mission- 
naires vivraient  par  et  pour  les  Filles  de  la  Charité.  Admi- 
rable échange  de  services  et  de  vie  entre  les  deux  portions 
de  la  famille  de  saint  Vincent  de  Paul  !  Indivisible  héritage, 
indissoluble  union  entre  les  frères  et  les  sœurs  *  ! 


1.  De  plus  longs  détails  sur  les  Filles  de  la  Charité  appartiendraient  à  une 
Vie  de  mademoiselle  Le  Gras  plus  qu'à  une  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul. 
Nous  nous  déterminerons,  sans  doute,  à  écrire  et  à  publier  ce  nouvel  ouvrage, 
pendant,  en  quelque  sorte,  obligé  de  celui-ci.  Là  nous  ferons  connaître  plus 
pleinement  ces  femmes  admirables,  coopératrices  de  saint  Vincent  et  de  made- 
moiselle Le  Gras,  qu'a  produites  en  si  grand  nombre  cette  première  moitié 
duxvu"  siècle,  véritable  âge  d'or  de  la  femme  chrétienne. 


CHAPITRE    II 
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Origine  et  institution  des  Dames  de  la  Charité. 

Aux  servantes,  aux  économes  des  pauvres,  il  fallait  un 
fonds  pour  fournir  à  tant  de  dépenses;  et  ce  fonds,  les 
saintes  filles,  si  pauvres  elles-mêmes,  ne  pouvaient  ni  le 
former  ni  l'entretenir.  Elles  avaient  donc  besoin  de  pour- 
voyeuses qui,  dans  leurs  propres  richesses  ou  dans  leurs 
optflentes  relations ,  trouvassent  les  ressources  nécessaires 
pour  composer  et  alimenter  sans  cesse  le  trésor  des  bonnes 
œuvres,  des  sortes  de  fermières  générales,  recueillant  tous 
les  tributs  de  la  charité  et  toujours  prêtes  à  les  mettre  au 
service  de  tous  les  misérables;  en  un  mot,  les  Filles  delà 
Charité  appelaient  pour  complément  les  Dames  de  la  Cha- 
rité. 

Ce  fut  Tannée  1634  qui  vit  naître  ce  nouvel  établisse- 
ment. Vincent  revenait  d*un  voyage  entrepris,  sur  Tordre 
deTévêque  de  Beauvais,  pour  visiter  des  religieuses  Drsu- 
lines,  lorsque  la  présidente  Goussault  le  vint  trouver  à 
Saint-Lazare,  et  lui  proposa  une  œuvre  dont  l'idée  Toccu- 
pait  depuis  longtemps. 

Riche  et  belle,  demeurée  veuve  à  la  fleur  de  sa  jeunesse, 
cette  femme  admirable,  que  nous  allons  voir  ici  jouer  un  si 
grand  rôle,  avait  refusé  les  offres  les  plus  brillantes,  pour 
se  livrer  plus  librement  à  l'exercice  d'une  éminente  cha- 
rité. Désormais,  elle  mettra  ses  richesses  et  sa  personne  au 
service  des  pauvres  ;  au  milieu  du  luxe  et  des  relations  du 
monde,  elle  vivra  comme  une  des  Filles  de  la  Charité,  dont 
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elle  adoptera  toutes  les  règles  compatibles  à  sa  conditioD,  et 
elle  mourra  en  regrettant  de  n'avoir  pas  plus  complètement 
appartenu  à  cette  sainte  Compagnie  et  en  lui  recommandant 
la  fidélité  à  ses  règles,  garantie  assurée  des  bénédictions  de 
Dieu  sur  elle.  En  restant  dans  le  monde,  elle  fit  bien  mieux 

•  qu'en  s' engageant  dans  la  Compagnie,  car,  au  lieu  d'être 
une.  simple  ouvrière,  elle  va  devenir,  en  quelque  sorte, 
ttiinistre  de  Vincent  de  Paul  au  département  des  affaires 
extérieures  de  sa  charité. 

Donc,  un  jour  de  l'année  1634,  la  présidente  Goussault 
venait  proposer  au  saint  prêtre  une  œuvre  nouvelle.  Parmi 
les  pauvres  qu'elle  se  plaisait  surtout  à  visiter,  étaient  les 
nialades  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  :  c'est  qu'elle  entrevoyait  là 

*  occasion  d'un  exercice  de  charité  admirable.  Dans  ce  grand 
établissement,  il  passait  chaque  année  environ  vingt-cinq 
ïïîUle  personnes,  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  tout  pays,  de 
toute  religion.  Quelle  moisson  à  recueillir  pour  Dieu  dans 
ce  vaste  champ,  a'il  était  bien  cultivé!  Mais  tant  s'en  fallait 
^u*il  en  fût  ainsi  aux  yeux  de  la  présidente,  qui  s'était 
convaincue,  dans  ses  fréquentes  visites,  que  les  pauvres  y 
'ïïaiiquaîent  de  bien  des  secours  tant  pour  le  corps  que  pour 
l'âiïie. 

Et  cependant,  depuis  quelques  années,  bien  d'heureux 

changements  avaient  été  introduits  à  l'Hôtel-Dieu,  grâce  à 

Marguerite  Bouquet,  dite  du  Saint-Nom-de-Jésus,  qui,  entrée 

^^  service  des  pauvres  de  cet  hôpital  vers  161 3,  y  avait  fondé 

^^  noviciat,  établi  l'ordre  parmi  les  religieuses  et  les  gens  de 

P^îne,  amélioré  la  couche  et  la  nourriture  des  malades,  la 

Pî*éparation  des  remèdes,  obtenu  la  réforme  presque  entière 

^u  règlement.  L'Hôtèl-Dieu  devenait  ainsi  la  maison  mère 

^'un  ordre  de  religieuses  qui  allaient  se  répandre  de  là  par 

toute  la  France  et  y  porter  les  bonnes  méthodes  d'assistance 

des  malades.  Couvent  en  même  temps  qu'hôpital,  THôtel- 

Dieu  ne  comptait  pas  moins  de  cent  professes  et  de  cinquante 

novices,  sous  la  règle  de  saint  Augustin.  Il  était  administré 

te/nporellement  par  une  commission  laïque,  et  gouverné, 
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pour  le  spirituel,  à  la  nomination  et  sous  la  juridiction  du 
chapitre  de  Notre-Dame,  par  vingt-quatre  ecclésiastiques, 
dont  Tun,  portant  le  titre  de  maitrcj  avait  pour  fonction  de 
maintenir  le  bon  ordre  dans  le  service  de  ses  subordonnés. 
De  ceux*ci,  quatorze  étaient  chargés  de  l'administration  des 
sacrements  et  des  autres  fonctions  du  ministère,  et  les  neuf 
autres,  qualifiés  de  chapelains^  de  chanter  ToflSce  canonial; 
deux  des  premiers,  appelés  vicaires^  l'un  Allemand, l'autre 
Irlandais,  confessaient  les  malades  de  leur  nation. 

Malgré  tout,  en  1634,  le  service  de  l'Hôtel-Dieu  laissait 
beaucoup  à  désirer  tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  car  il 
est  bon  de  dire  que  l'organisation  décrite  tout  à  l'heure 
n'était  pas  encore  accomplie,  et  qu'elle  est  due,  dans  son 
perfectionnement,  précisément  à  l'intervention  des  Dames 
de  la  Charité. 

Après  avoir  écouté  le  récit  de  la  présidente  Goussault, 
\incent,  si  bien  informé  des  besoins  des  pauvres  et  de  ce 
qui  manquait  à  leur  seryice,  ne  put  s'enipêcher  de  recon- 
naître la  justesse  de  ses  observations  et  la  légitimité  de  ses 
plaintes.  «  Mais*,  lui  répondit-il,  il  est  des  maux  qu'il  faut 
souffrir,  surtout  si  le  remède  en  devait  amener  de  pires. 
D'ailleurs ,  il  ne  saurait  me  convenir  de  mettre  la  faux 
en  la  moisson  d' autrui.  L'Hôtel- Dieu  est  gouverné,  au 
spirituel  et  au  temporel,  par  des  directeurs  et  des  admi- 
nistrateurs que  j'estime  très-sages.  Je  n'ai  ni  caractère  ni 
autorité  pour  empêcher  les  abus  qui  peuvent  se  trouver  là 
comme  partout  ailleurs.  Il  faut  espérer  que  ceux  qui  sont 
chargés  du  gouvernement  de  cette  grande  maison  y  appor- 
teront les  remèdes  nécessaires.  » 

Quelque  sage  que  fut  ce  discours,  la  présidente  fut  loin 
d'en  être  satisfaite.  Aussi  elle  renouvela ,  multiplia  ses 
instances,  sans  pouvoir  néanmoins  obtenir  d'autre  réponse. 
Mais,  tant  de  fois  repoussée,  elle  ne  se  lassa  pas  de  reve- 
nir à  la  charge,  avec  cette  obstination  que  les  femmes  por- 
tent heureusement  dans  le  bien  comme  dans  le  mal.  Ne 
se  trouvant  plus  en  force  toute  seule,  elle  chercha  du  ren- 
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fort  auprès  de  l'archevêque  de  Paris.  Le  prélat,  après  avoir 
écouté  son  récit  vif  et  pressant,  fit  savoir  à  Vincent  de  Paul 
qiji*il  lui  ferait  plaisir  d'accéder  aux  propositions  de  la  pré- 
sidente, et  d'établir  une  Compagnie  de  Dames  qui  prissent 
un  soin  particulier  des  malades  de  THôtel-Dieu. 

Sur  la  parole  de  son  évêque,  le  saint  ne  douta  plus  delà 
volonté  de  Dieu.  Sans  plus  de  délibération  ni  de  délai,  il 
invita  donc  quelques  femmes  de-  condition  et  de  piété  à  se 
rendre  au  jour  marqué  chez  la  présidente.  Les  dan.es  de 
Ville-Savin,  de  Bailleul,  du  Mecq,  de  Sainctot  et  Pollalion 
furent  fidèles  au  rendez-vous.  Presque  toutes  ces  dames 
appartenaient  à  la  haute  magistrature;  nous  pourrons  re- 
venir sur  quelques-unes  d'entre  elles,  notamment  sur  ma- 
demoiselle Pollalion. 

Vincent,  tout  entier  désormais  à  l'œuvre  nouvelle,  ouvrit 
l'assemblée  par  un  discours  si  énergique,  en  fit  si  bien 
valoir  le  besoin,  l'importance  et  la  grandeur,  que  toutes 
s'engagèrent  à  s'y  consacrer.  Il  leur  indiqua  une  nouvelle 
assemblée  pour  le  lundi  suivant,  et  les  chargea  d'y  inviter 
toutes  celles  de  leurs  amies  qu'elles  croiraient  disposées  à 
entrer  dans  le  même  dessein.  Par-dessus  tout  il  les  pria  de 
recommander  l'affaire  à  Dieu  et  de  communier  à  cette  inten- 
tion. 11  réclama  aussi  les  prières  de  mademoiselle  Le  Gras, 
en  la  prévenant  qu'il  aurait  besoin  d'elle  au  jour  marqué, 
et  de  quatre  de  ses  Filles. 

La  seconde  assemblée  fut  plus  nombreuse  que  la  pre- 
mière. Parmi  les  nouvelles  assistantes,  aussi  distinguées 
par  leur  vertu  que  par  leur  rang,  nommons  Elisabeth  d'Ali- 
gre,  chancelière  de  France,  Anne  Petau,  veuve  de  messire 
Kegnauld,  seigneur  de  Traversay,  et  Marie  Fouquet,  mère 
du  fameux  surintendant  des  finances.  C'est  Marie  Fouquet, 
cette  femme  si  attachée  à  Dieu  et  aux  pauvres,  qui,  appre- 
nant la  disgrâce  de  son  fils,  se  contenta  de  s'écrier  :  «  Je 
^ous  remercie,  ô  mon  Dieu!  je  vous  avais  toujours  de- 
nandé  le  salut  de  mon  fils  :  en  voilà  le  chemin.  » 
Le  projet  étant  déjà  arrêté  dans  l'assemblée  précédentei 
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il  ne  restait  plus  qu'à  Torganiser  dans  celle-<^i.  On  y  pro« 
céda  donc  à  Télection  de  trois  of&cières  de  la  Compa- 
gnie :  d'une  supérieur^»  d'une  assistante  et  d'une  trésorière. 
La  présidente  Goussault  fut  naturellement  élue  la  première 
supérieure,  et  Viacent  établi  directeur  perpétuel;  made- 
moiselle Pollalion  fut  nommée  trésorière.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  la  Compagnie  était  à  l'œuvre  et  comptait  déjà 
plus  d'une  centaine  de  Dames.  En  effet,  dans  une  lettre  du 
25  juillet  1634  que  Vincent  écrivait  à  du  Coudray  à  Rome 
pour  le  charger  d'obtenir  des  indulgences  en  faveur  des 
confréries  de  la  Charité,  on  lit  :  «  Nous  en  avons  érigé  uDe 
composée  de  cent  ou  cent  vingt  dames  de  haute  qualité, 
qui,  chaque  jour,  quatre  à  quatre,  visitent  et  secourent 
jusqu'à  huit  ou  neuf  cents  pauvres  malades  avec  de  la 
gélatine,  des  consommés,  des  confitures  et  toute  sorte  de 
douceurs,  outre  la  nourriture  ordinaire  que  la  maison  leur 
fournit,  pour  disposer  ces  pauvres  personnes  à  faire  la  con- 
fession générale  de  leur  vie  passée,  et  à  procurer  que  ceux 
qui  meurent  partent  de  ce  monde  en  bon  état,  et  que  ceux 
qui  guérissent  fassent  résolution  de  ne  plus  offenser  Dieu, 
ce  qui  se  fait  avec  une  bénédiction  particulière.  » 

Ce  nombre  s'accrut,  se  doubla  en  peu  d'années,  et  on  y 
vit  entrer  des  femmes  de  la  première  noblesse,  des  prin- 
cesses même,  comme  Marie  de  Gonzague,  qui  croyaient  se 
relever  devant  Dieu  en  s' abaissant  devant  les  pauvres.  La 
cour  voulut  avoir  aussi  sa  Compagnie  de  charité  formée 
sur  le  modèle  des  Dames  de  l'Assemblée,  et,  pour  ordonner 
ce  pieux  dessein,  Vincent  de  Paul  rédigea  ce  règlement  : 

RÈGLEMENT     DES    DAMES    DE    LA    CHARITÉ    A    LA    COUR 

.  «  La  Compagnie  des  Dames  de  la  Charité  sera  instituée 
pour  honorer  celle  de  Notre-Seigneur  et  celle  de  sa  sainte 
Mère,  et  des  dames  qui  Vont  suivi  et  administré  les  choses 
nécessaires  à  sa  personne,  à  sa  Compagnie,  et  parfois  aux 
troupes  qui  le  suivaient  et  aux  pauvres,  en  pratiquant  et 
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assistant  les  compagnies.de  la  Charité  de  l'Hôtel- Dieu,  des 
enfants  trouvés,  des  forçats,  des  petites  filles  de  mademoi- 
selle PoUalion  et  de  L'Étang,  et  des  pauvres  filles  servantes 
de  la  Charité  des  paroisses,  des  filles  de  la  Madeleine  et  gé- 
néralement tous  les  bons  œuvres  institués  par  des  femm(S 
en  ce  siècle. 

((  Elle  sera  composée  de  la  personne  sacrée  de  la  reine  et 
d'un  petit  nombre  certain  et  limité  des  dames  qu'il  lui 
plaira  choisir  à  cet  effet,  lesquelles  seront  députées  tour  à 
tour  trois  à  trois  pour  avoir  soin  de  chacune  desdites  Com- 
pagnies, et  en  rapporteront  l'état  et  les  besoins  à  ladite 
Compagnie  pour  résoudre  les  besoins  qu'elles  auront  trou- 
vés, à  la  pluralité  des  voix  qui  seront  colligéeset  résolues 
par  Sa  Majesté,  et  auront  ces  départements  un  an  durant, 
au  bout  duquel  elles  en  changeront  au  sort ,  et  la  reine 
aura  la  direction  perpétuelle  de  ladite  Compagnie. 

«  Lesdites  Dames  s'étudieront  à  acquérir  la  perfection 
chrétienne  et  de  leur  condition,  feront  oraison  mentale  une 
demi-heure  pour  le  moins  et  entendront  la  sainte  messe, 
liront  un  chapitre  de  Y Inlroduction  à  la  vie  dévote  ou  de 
\ Amour  de  Dieu^  feront  l'examen  général  chaque  jour,  et 
se  confesseront  et  communieront  au  moins  tous  les  huit 
jours. 

«  Elles  s'assembleront  où  la  reine  commandera  tous  les 
premiers  vendredis  du  mois  et  s'y  entretiendront  humble- 
ment et  dévotement,  une  demi-heure  durant,  des  choses 
que  Notre-Seigneur  leur  aura  données  à  l'oraison  le  matin 
du  jour  de  l'assemblée  sur  le  sujet  qui  leur  aura  été  donné 
des  vertus  chrétiennes  propres  à  leur  condition. 

«  Rapporteront  ensuite  par  ordre  les  difficultés  et  les  be- 
soins qu'elles  auront  trouvés  chacune  dans  la  Compagnie 
qui  leur  aura  été  destinée,  et  Sa  Majesté,  ayant  ouï  et  fait 
opiner  lesdites  Dames  sur  ce  sujet,  ayant  colligé  les  opi- 
nions de  chacune  d'icelles,  commandera  ce  qu'elle  trouvera 
pour  le  mieux  devant  Dieu,  ce  qui  sera  écrit  dans  un  re- 
gistre et  exécuté  ensuite  par  chacune  des  Dames  en  leur  dé- 
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partement,  lesquelles  s'assemblerçnt  Je  premier  de  chaque 
mois  trois  à  trois  pour  traiter  des  mêmes  affaires  des  com- 
pagnies qui  leur  auront  été  commises,  et  les  résoudre,  et 
se  contenteront  de  rapporter  les  principales  à  l'assemblée 
qui  se  fera  en  la  présence  de  la  reine. 

«  Elles  auront  pour  maxime  de  ne  paô  traiter  là  dés  affaires 
particulières  ni  des  générales,  notamment  de  celles  d'État, 
ni  de  se  servir  de  cette  occasion  pour  faire  leurs  affaires, 
honoreront  la  reine  et  affectionneront  son  service  d'une 
affection  toute  particulière,  et  s'entre-chériront  les  unes  les 
autres  comme  des  sœurs  que  Notre-Seigneur  a  liées  du  lien 
de  son  amour,  s' entr' assisteront  et  consoleront  en  leurs  ma- 
ladies et  afflictions,  communieront  à  l'intention  des  ma- 
lades et  de  celles  qui  décéderont,  et  honoreront  enfin  le 
silence  de  Notre-Seigneur  en  toutes  les  choses  qui  regarde- 
ront la  dite  Compagnie^  pour  ce  que  le  prince  du  monde  se 
joue  des  choses  saintes  qui  se  divulguent  dans  le  monde.  » 

Mais  c'est  surtout  vers  les  Dames  de  son  Assemblée,  comme 
on  les  appela  désormais,  vers  les  Dames  principalement  des- 
tinées à  l'assistance  des  malades  de  l'Hôtel-Dieu,  que  \in-* 
cent  dirigea  son  attention,  et  à  elles  aussi  il  voulut  donner 
des  règles.  Faire  le  bien  à  la  vue  de  tous  pour  en  étendre  la 
sainte  conta^gion  ;  le  faire  à  l'âme  des  malades  plus  encore 
qu'à  leur  corps;  le  faire  enfin  avec  une  telle  discrétion 
qu'il  ne  parût  pas  un  reproche  aux  personnes  qui,  chargées 
de  ce  soin  par  profession,  l'avaient  pu  omettre  :  tels  furent 
les  principes;  puis  il  leur  dit  :  «  Avant  votre  visite,  vous 
invoquerez  l'assistance  de  Notre-Seigneur,  qui  est  le  vrai 
père  des  pauvres,  par  l'entremise  de  la  très-sainte  Vierge 
et  de  saint  Louis,  fondateur  de  cette  maison.  En  entrant  à 
THôtel-Dieu,.  vous  vous  présenterez  d'abord  aux  reli- 
gieuses, et  les  prierez  de  trouver  bon  que,  pour  participer 
à  leurs  mérites,  vous  ayez  la  consolation  de  servir  les  ma- 
lades avec  elles.  Si  par  hasard  il  s'en  trouvait  quelqu'une 
qui  ne  parut  pas  vous  voir  de  bon  œil,  vous  vous  garderez 
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Len  de  la  contredire  ou  de  vouloir  remporter  sur  elle. 
3  us  honorerez  toutes  ces  filles  comme  vos  mères,  comme  les 
âmes  de  la  maison  et  les  épouses  de  Jésus-Christ.  À  l'é- 
ard  des  pauvres,  vous  leur  parlerez  avec  beaucoup  de 
ouceur  et  d'humilité;  et,  pour  ne  pas  contrister  ces  mal- 
eureux,  à  qui  le  luxe  des  riches  fait  mieux  sentir  le  poids 
e  leurs  misères,  vous  ne  paraîtrez  devant  eux  qu'avec  des 
abits  simples  et  modestes  ;  et,  pour  les  rendre  attentifs  à 
os  pieuses  exhortations,  vous  leur  procurerez  bien  des  pe- 
its  secours  que  la  maison  ne  leur  fournit  pas.  Enfin ,  pour 
e  pas  blesser  l'orgueil  du  monde  et  ne  vous  pas  exposer  à 
es  censures,  vous  éviterez  non-seulement  de  faire  les  sa- 
antes  en  instruisant  les  malades,  mais  encore  de  paraître 
►arler  de  vous-mêmes;  vous  aurez  donc  toujours  à  la  main 
m  petit  livre,  qu'on  fera  imprimer  à  ce  dessein,  et  qui  ren- 
ermera  celles  des  vérités  chrétiennes  dont  la  connaissance 
•st  le  plus  nécessaire.  » 


II 


Les  Dames  à  THôtel-Dieu. 


Ainsi  firent  les  Dames.  Par  leurs  manières  simples  et  res- 
^ctueuses,  elles  gagnèrent  aussitôt  le  cœur  des  religieuses 
le  THôtel-Dieu.  Elles  eurent  toute  liberté  de  parcourir  les 
balles  et  les  lits,  pour  consoler  les  pauvres,  leur  parler  de 
Dieu,  les  porter  à  tirer  profit  de  leurs  infirmités  et  les  dis- 
poser à  une  mort  chrétienne.  Jusqu'alors  il  avait  été 
d'usage  d'obliger  les  malades,  dès  leur  entrée  à  THôtel- 
ïieu,  à  faire  leur  confession  et  à  communier.  Que  pouvaient 
être  des  sacrements  reçus  ainsi  à  la  hâte,  sans  prépara- 
tion ni  instruction?  Le  plus  souvent  sacrilèges;  d'autant 
plus  que  les  protestants  eux-mêmes,  dans  la  crainte  de 
D'être  pas  admis  ou  d'être  moins  bien  traités,  se  confes- 
saient et  communiaient  comme  les  autres.  Et  pourtant, 
lette  confession  faite,  on  laissait  les  malades  en  paix  jus- 
[u'à  l'heure  de  la  mort,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'heure  où  ils 
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étaient  biett  moins!  capables  encore  de  répat^r  lès  désordres 
(îeleaf  vie. 

■ 

Les  Dames  commencèrent  par  obtenir  la  suppression  de 
ces  abus.  Avant  tout,  elles  s'appliquèren"l  à  instruire  les 
malades,  à  les  exercer  à  Texamen  de  leur  conscience,  à  leur 
inspirer  dessèntiments  de  douleur  et  des  résolutions  saintes; 
tout  cela,  avec  la  simplicité  qui  lenr  avait  été  recommandée, 
confondant  leur  sort  avec  celui  de  ces  malheureux,  et  parais- 
sant moins  prescrire  que  raconier  ce  qui  leur  avait  été  dit  à 
elles-mêmes.  «  Ma  bonne  sœur,  disaienf-eïJes  à  une  pauvre 
malade,  y  a-t-il  longtemps  que  vous  ne  vous  êtes  point 
côtifessée?  N'auriez- vous  point  la  dévotion  de  faire- une 
confession  générale,  si  Ton  vous  disait  comme  il  la  faut 
faire?  Ori  m'a  dit  à  moi  qu'il  était  important  pour  moù 
salut  d'en  faire  une  bonne  avant  de  mourir,  tant  pour 
réparer  les  fautes  dés  confessions  ordinaires  que  j'ai 
peut-être  mal  faites,  que  pour  concevoir  un  plus  grand 
regret  de  mes  péchés,  en  me  représentant  les  plus  griefs 
que  j'ai  commis  en  toute  ma  vie,  et  la  grande  miséri- 
corde avec  laquelle  Dieu  m'a  supportée,  ne  m'ayant  pas 
condamnée  ni  envoyée  au  feu  d'enfer  lorsque  je  l'ai  mé- 
rité, mais  m'ayant  attendue  à  pénitence  pour  me  les  par- 
donner, et  pour  me  donner  enfin  le  paradis,  si  je  me  con- 
vertissais à  lui  de'  tout  mon  cœur,  comme  j'ai  un  bon  désir 
de  faire  avec  le  secours  de  sa  grâce.  Or,  vous  pouvez  avoir 
les  mêmes  raisons  que  moi  de  faire  cette  confession  géné- 
rale, et  de  vous  donner  à  Dieu  pour  bien  vivre  à  l'avenir. 
Et  si  vous  voulez  savoir  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  vous 
ressouvenir  de  vos  péchés,  et  ensuite  pour  vous  bien  con- 
fesser, on  m'a  appris  à  moi-même  à  m'examiner  comme  je 
vais  vous  le  dire,  etc..  On  m'a  aussi  appris  comment  il 
fallait  former  en  mon  cœur  une  vraie  contrition  de  mes 
péchés,  et  à  en  faire  les  actes  en  cette  manière,  etc., 
comme  aussi  des  actes  de  foi,  d'espérance  et  d'amour  de 
Dieu...  )) 

Telle  fut  la  méthode  que  Vincent  avait  suggérée  aux 
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liâmes,  et  qu'elles  pratiquèrent  atec  édSfîcâ'tîôîi  et  ffuîts 
merveifleux.  Les  malades  suflSsâmiïiefit  instruits  et  pré- 
parés, elles  appelaient  les  confesseurs.  EJleâ  s'adressèrent 
d'abord  à  des  religieux  de  Saint-Victor  ;  mais  quelques 
dîflicultés  étant  survenues  entre  eux  et  les  chanoines  de 
Notre-Dame,  supérieurs  delà  maison,  elles  recoururent, 
avec  Tapprobàtion  du  chapitre,  à  deux  prêtres  séculiers, 
dont  Tun,  qui  savait  plusieurs  langues,  se  mutait  à  la  dis- 
position des  étrangers.  Ces  deux  prêtres  ne  purent  bien- 
tôt suffire  à  la  tâche.  11  entrait  à  THôtel-Dieu  cinquante, 
soixante  et  jusqu'à  cent  malades  par  jour;  sa  population 
habituelle,  de  mille  ou  .douze  cents,  atteignit  et  dépassa 
deux  mille.  Qu'était-ce  que  deux  prêtres,  même  sécoùdés 
par  les  Dames,  pour  une  mission  si  vaste?  d'autant  plus 
que  les  Dames  ne  pouvaient  avec  bienséance  se  charger  de 
l'instructîoiï  des  hommes,  plus  igùofants  etïcôre  et  plus 
éloignés  de  Dieu  que  les  femmes.  Elles  confvinretït  donc 
avec  la  supérieure  de  mettre  six  prêtres  à  THôtel-Dieu,  pour 
instruire  les  hommes  et  pour  administrer  les  sacrements  à 
tous  les  malades.  Notons  bien  que  ce  n'était  là  qu'un 
supplément  aux  prêtres  habitués  de  l'hôpital.  Mais  comme 
il  a  été  dit  précédemment,  plusieurs  de  ceux-ci  étant  atta- 
chés au  chœur  pour  le  service  divin,  il  était  nécessaire  que 
des  prêtres,  déchargés  de  toute  autre  obligation,  s'em- 
ployassent exclusivertient  au  soin  spirituel  des.  malades. 
Tels  furent  les  six  prêtres  de  surcroît  procurés  par  les 
Dames  de  la  Charité.  Celles-ci  leur  donnaient  à  chacun 
quarante  écus  par  an  ;  le  chapitre  leur  assurait  leurs  messes 
à  Notre-Dame,  et  l'administration  leur  fournissait  le  loge- 
ment et  la  nourriture  à  l' Hôtel-Dieu  :  tous  les  intéressés  con- 
tribuaient ainsi  à  leur  honnête  entretien,  \incent  avait  pris 
pour  lui  la  préparation  à  leurs  fonctions  saintes  et  leur 
entretien  spirituel.  Avant  d'entrer  à  THôtel-Dieu,  ils 
devaient  faire  une  retraite  à  Saint- Lazare;  tous  les  aiis  ils 
devaient  retourner  à  cette  source  de  la  charité. 
Cependant  les  Dames  continuaient  à  THôtel-Dieu  leurs 
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visites  et  leurs  soins.  Un  si  bel  exemple  toucha  et  entratoa 
les  hommes,  qui  voulurent  rendre  le  même  office  à  ceux  de 
leur  sexe.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  une  lettre  de  saint 
Vincent,  du  20  septembre  1650  : 

«  Combien  pensez-vous  qu'il  y  a  à  Paris  de  personnes  de 
grande  condition  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  visitent, 
instruisent  et  exhortent  les  malades  de  l'Hôtel-Dieu  tous 
les  jours,  qui  s'y  portent  d'une  dévotion  admirable,  même 
avec  persévérance?  Certes,  ceux  qui  n'ont  pas  vu  cela  ont 
peine  à  le  croire,  et  ceux  qui  le  voient  en  sont  tout  édifiés; 
car,  en  effet,  cette  vie  là  est  la  vie  des  saints  et  des  grands 
saints  qui  servent  Notre-Seigneur  en  ses  membres  et  dans 
la  meilleure  manière  qu'il  est  possible.  » 

Pour  ménager  les  Dames,  dont  la  conservation  était  si 
nécessaire  aux  pauvres,  Vincent,  deux  ans  après  l'établis- 
sement de  leur  Compagnie,  fit  un  nouveau  règlement  qui 
les  soulageait  beaucoup,   sans  faire  tort  aux   malades. 
Jusque-là,  les  mêmes  Dames  s'étaient  chargées  du  service 
des  pauvres,  de  leur  instruction  et  de  leur  préparation  à 
la  mort  :  il  voulut  diviser  ces  emplois,  pour  qu'ils  ne 
se  nuisissent  pas  l'un  à  l'autre,  et  qu'ils  fussent  distribués 
suivant   les  aptitudes.  En  conséquence,  il  les  réunit  en 
assemblée  générale,  et  là  il  fut  réglé  qu'elles  seraient  par- 
tagées en  deux  classes  :  aux  unes  le  service,  aux  autres 
l'instruction;  tous  les  trois  mois,  quatorze  seraient  nom- 
mées pour  cette  double  fonction;  deux  de  celles-ci  iraient 
chaque  jour  de  la  semaine  à  l'Hôtel-Dieu,  après  avoir  reçu 
la  bénédiction  du  chanoine  de  Notre-Dame  qui  en  serait 
actuellement  supérieur;  aux  quatre-temps  de  l'année,  on 
procéderait  à  une  nouvelle  élection  ;  les  Dames  qui  sorti- 
raient de  charge  feraient  à  l'assemblée  un  rapport  simple 
et  fidèle  de  la  méthode  et  du  succès' de  leurs  travaux,  pour 
servir  de  règle  et  d'encouragement  à  celles  qui  leur  devaient 
succéder. 

Voilà  pour  le  service  spirituel  des  malades;  quant  au 
service  corporel,  il  le  fallait  aussi  délicat  et  aussi  attentif, 
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comme  introduction  et  passe-port  du  premier.  Entre  le  dîner 
et  le  souper,  et  même  avant  le  premier  de  ces  repas,  ou  Ton 
ne  donnait  rien  aux  malades,  ou  Ton  ne  leur  servait  que 
des  aliments  peu  proportionnés  à  leur  état  de  dégoût  et  de 
langueur.  La  présidente  Goussault  l'avait  observé  avec  dou- 
leur, car  les  jouissances  de  la  fortune  lui  rendaient  sen- 
sibles par  le  contraste,  loin  de.  les  lui  faire  oublier,  les 
privations  des  pauvres.  Elle  aurait  voulu  établir  entre  elle 
et  eux,  dans  le  temps  des  infirmités,  la  sainte  égalité  chré* 
tienne. 

Dès  la  seconde  assemblée,  elle  fit,  sur  ce  point,  son  rap- 
port à  ses  compagnes,  et,  vivement  appuyée  par  Vincent  de 
Paul,  elle  leur  communiqua  ses  tendres  desseins.  Aussi  fut- 
il  arrêté,  séance  tenante,  qu'on  louerait  une  maison  près 
de  l'Hôtel-Dieu,  et  qu'on  y  établirait  des  Filles  de  la  Cha- 
rité pour  préparer  le  déjeuner  et  la  collation  d'un  millier 
de  malades.  Pendant  l'été,  ce  devaient  être,  le  matin,  des 
bouillons  au  lait;  dans  l'après-midi,  du  pain  blanc,  des  bis- 
cuits, des  confitures,  de  la  gélatine,  des  fruits  de  la  saison; 
l'hiver,  des  citrons,  du  fruit  cuit,  des  rôties  au  sucre;  le 
tout,  suivant  la  maladie  de  chacun  ou  son  degré  de  conva- 
lescence. Les  Filles  de  la  Charité  achetaient  la  matière  pre- 
mière, et  les  Dames  tenaient  à  honneur  de  les  aider  soit 
dans  la  confection,  soit  dans  la  distribution  de  ces  douceurs. 

Elles  se  rendaient  ordinairement  à  l'Hôtel-Dieu  à  une 
heure  de  l'après-midi  et  y  restaient  jusqu'à  quatre  heures. 
Après  une  visite  au  Saint-Sacrement,  elles  passaient  dans 
une  chambre  où  les  religieuses  les  ceignaient  d'un  tablier 
blanc.  Chacune  prenait  alors  les  dons  et  les  armes  de  la 
charité,  celle-ci  un  bassin  de  fruits,  celle-là  un  plat  de  ge- 
lée, une  autre  des  confitures;  etb,  la  fourchette  ou  la  cuiller 
à  la  main,  elles  se  partageaient  les  salles,  accompagnées 
de  Filles  de  la  Charité,  passaient  d'un  lit  à  l'autre,  présen- 
taient à  chaque  malade  ce  qu'il  désirait.  Si  quelqu'un  était 
tellement  faible  qu'il  ne  pût  lui-même  prendre  la  nourrî- 
ture,  elles  la  lui  mettaient  dans  la  bouche  après  y  avoir  fait 
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une  bénédiction.  Ainsi  ces  femmes,  de  la  prenjière  no- 
blesse, servaient  les  pauvres  avec  la  tendresse  d'une 
mère  pouV  son  fils,  ou  mieux  avec  la  religion  des  saintes 
femmes  pour  Notre -Seigneur  lui-même.  La  distribution 
achevée,  elles  allaient  quitter  leurs  tabliers,  costume  et 
livrée  de  Ja  charité,  et,  retournant  deyant  le  Saint-Sacre- 
ment, elles  remerciaient  Dieu  de  l'honneur  et  de  la  grâce 
qu'il  leur  avait  faits  de  se  laisser  servir  par  elles  dans  la 
personne  des  pauvres,  et  elles  le  priaient  pour  leur  santé  et 
pour  leur  salut. 

Vincent  de  Paul  était  absent  de  Parjs  quand  ce  service 
commença.  Dès  qu'il  en  fut  informé,  il  écrivit  à  mademoi- 
selle Le  Gras  :  «  Dieu  vous  bénisse.  Mademoiselle,  de  ce 
que  vous  êtes  allée  mettre  vos  filles  en  faction  à  F  Hôtel- 
Dieu,  et  de  tout  ce  qui  s'en  est  suivi  !  Ménagez  votre  santé, 
car  vous  voyez  le  besoin  qu'on  a  de  vous.  »  Conseil  néces- 
saire, car  mademoiselle  Le  Gras,  qui  avait  secondé  avec  ar- 
deur les  Dames  dès  le  commencement  de  leur  pieuse  entre- 
prise, s'y  livra  avec  excès  après  l'établissement  de  ses  filles 
auprès  de  l'Hôtel-Dieu.  Vincent  dut  lui  écrire  :  a  D'être 
toujours  à  l'Hôtel-Dieu,  Mademoiselle,  il  n'est  pas  expé- 
dient; mais  d'y  aller  et  venir,  il  est  à  propos.  Ne  craignez 
pas  de  trop  entreprendre,  en  faisant  le  bien  qui  se  présente 
à  vous;  mais  craignez  le  désir  d'en  faire  plus  que  vous  ne 
faites,  et  que  Dieu  ne  vous  donne  le  moyen  de  faire.  La  pensée 
d'aller  au  delà  me  fait  trembler  de  peur,  parce  qu'elle  me 
semble  un  crime  aux  enfants  de  la  Providence.  Je  remercie 
Notre-Seigneur  de  la  grâce  qu'il  fait  à  vos  filles,  d'être  si 
généreuses  et  si  bien  disposées  à  lui  rendre  service.  11  y  a 
sujet  de  croire  que  sa  bonté,  comme  vous  dites ,  daigne 
suppléer  à  ce  qui  leur  peut  manquer  de  votre  part,  vous 
trouvant  nécessitée  de  vaquer  souvent  à  d'autres  choses 
qu'à  celles  qui  regardent  leur  conduite.  » 

Mademoiselle  Le  Gras  ne  se  contenta  pas  de  prêter  aux 
Dames  sa  personne  et  ses  filles  ;  mais,  par  une  ingénieuse 
combinaison,  elle  les  aida  à  soutenir  la  dépense  énorme 
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ides  distributions  de  rEôtel-DIeu.  Elle  apprit  à  jses  fiUes  i 
me  de  b  gelée,  des  çQnfitures;  et,  dès  qu'elles  le  .surent^ 
elle  leur  en  .fit  prép^-rer,  outre  la  quantité  nécessaire  à  Thp^ 
pital,  des  provisions  considérables  qui  se  vendaient  dans 
Paris  .au  profit  des  pauvres.  Saint  commerce  que  Dieu  bénit 
et  qui  alihventa  la  caisse  de  la  charité  ! 

Dire  combien  le  spectacle  de  femmes  de  cette  condition, 
iSissistant  les  pauvres  avec  une  humilité  de  servantes,  et 
avec  une  tendresse  et  une  grâce  dont  celles-ci  eussent  été 
incapables,  charma  le  peuple  et  la  noblesse  ;  ce  qu'il  pro- 
duisit en  aumônes,  en  prosélytisme,  en  conversions,  serait 
chose  impossible.  Dieu  seul  connaît  le  nombre  des  malades 
qui,  touchés  d'abord  de  reconnaissance  pour  les  services 
rç.odiUS  à  leur  infirmité,  furent  ramenés  ensuite  à  la  religion 
qui  les  avait  inspirés,  et  passèrent  à  une  vie  ou  à  une  mort 
chrétienne.  Qu'on  en  juge  par  le  seul  nombre  des  conver- 
sions ou  des  retours  à  la  vraie  religion.  En  une  seule  an- 
n,ée,  qui  fut  la  première  de  l'œuvre,  il  y  eut  plus  de  sept 
cent  soixante  abjurations,  tant  de  Turcs  blessés  et  pris  sur 
mer,  que  de  luthériens  et  de  calvinistes.  La  charité  des 
Pâmes,  les  bénédictions  dont  Dieu  les  récompensait,  mirent 
rWô tel-Dieu  en  une  telle  estime,  que  de  riches  bourgeois 
demandaient  à  y  être  admis  dans  leurs  maladies,  en  payant 
largement  leur  dépense,  à  Ja  s^ule  condition  d  y  être  trai- 
tés comme  les  pauvres. 

m 

Autres  œuvres  des  Dames. 

Cette  œuvre  aussi  survécut  à  saint  Vincent  de  Paui. 
'Après  la  présidente  Goussault,  la  Compagnie  eut  succesi3i- 
vement  pour  supérieures  mesdames  de  Soucarière,  de  J-.a- 
moignon  et  d'Aiguillon.  Madame  de  Lamoignon,  née  Marie 
de  Landes,  s'était  mise  sous  la  direction  de  saint  François 
de  Siles  dans  les  voyages  qu'il  fit  à  Paris.  Après  lui,  elle 
s'abandonna  à  la  conduite  de  Vincent  de  Paul  et  ^rlt  part 
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à  toutes  ses  œuvres  charitables.  Quant  le  peuple  voyait  le 
saint  prêtre  se  diriger  vers  Thôtel  de  la  présidente  :  «  Voilà 
le  père  des  pauvres,  disait-il,  qui  va  chez  la  mère  des  pau- 
vres ^  »  Madame  de  Lamoignon  forma  une  association 
ayant  pour  but  la  délivrance  des  prisonniers  pour  dettes  et 
l'assistance  générale  de  tous  les  prisonniers.  L'association 
compta  bientôt  non-seulement  des  femmes  et  des  ecclésias- 
tiques, mais  des  seigneurs  et  des  magistrats.  Elle  eut  pour 
premier  supérieur  de  Morangîs,  maître  des  requêtes,  et 
pour  premiers  associés  les  marquis  de  Laval  et  d'Urfé,  le 
vicomte  d'Argenson,  messieurs  de  Lavau,  d'Omano,  Talon, 
du  Belloy.  Tous  visitaient  les  prisons,  s'informaient  des 
besoins  des  prisonniers  et  délivraient  ceux  qui  méritaient 
le  plus  d'intérêt.  Le  roi  y  contribuait  tous  les  'ans  d'une 
somme  considérable,  et  l'archevêque  de  Paris  payait  la  ran- 
çon du  prisonnier  qui  lui  était  présenté  par  l'association  le 
dimanche  des  Rameaux.  L'œuvre  survécut  à  la  pieuse  fon- 
datrice :  elle  existait  encore  au  moment  de  la  Révolution,  et, 
récemment  rétablie,  elle  continue  ses  soins  aux  malheureux 
prisonniers. 

C'est  ainsi  que  l'exemple  de  Vincent  enfantait  les  œuvres 
charitables.  Car,  c'est  à  son  école  que  la  présidente  avsdt 
puisé  son  ardent  amour  des  pauvres.  Chez  elle  se  tint  souvent 
l'assemblée  des  Dames,  et  elle  fut  toujours  une  des  meil- 
leures ouvrières  de  la  charité  du  saint  prêtre.  Aussi,  quand 
il  apprit  sa  mort,  arrivée  le  31  décembre  1651,  il  monta 
aussitôt  en  voiture  pour  l'aller  voir  sur  son  lit  funèbre.  Et, 
dans  le  trajet,  il  ne  cessa  de  déplorer  devant  lé  frère  Du- 
courneau  qui  l'accompagnait  la  perte  que  venaient  de  faire 
l'Église  et  les  pauvres  *. 

Il  est  vrai  qu'elle  fut  remplacée  par  sa  fille,  Madeleine 
de  Lamoignon,  sœur  de  l'illustre  président  de  ce  nom.  Ma- 
demoiselle de  Lamoignon,  outre  les  leçons  et  les  exemples 
de  sa  mère,  eut  aussi  pour  directeurs  François  de  Sales  et 

1.  Summ,,  p.  152. 

9.  Cahiers  mss.  du  F.  Ducournâau. 
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Vincent  de  Paul.  Elle  se  trouva  naturellement  faire  partie 
(le  la  Compagnie  des  Dames  qui  se  réunissait  dans  sa  mai- 
son, et  elle  en  fut  bientôt  une  des  plus  actives  et  des  plus 
industrieuses.  Elle  avait  chez  elle  tout  un  bazar  au  service 
ou  au  profit  des  pauvres.  Ceux  qu'elle  ne  pouvait  visiter 
et  secourir  elle-même,  elle  les  atteignait  par  ses  aumônes 
dans  toutes  les  provinces  affligées  de  la  France,  et  jusqu'en 
Pologne,  en  Barbarie  et  en  Canada.  Lors  de  l'établissement 
de  r Hôpital-Général,  elle  alla  trouver  madame  de  BuUion, 
sa  parente,  veuve  du  surintendant  des  finances,  et  elle  en 
reçut  à  plusieurs  fois  jusqu'à  80,000  écus  qui  contribuèrent 
beaucoup  au  succès  de  l'entreprise.  Dans  les  temps  de  di- 
sette et  de  misère,  elle  frappait  à  toutes  les  portes.  Alors, 
mais  alors  seulement,  la  cour  recevait  la  visite  intéressée 
àh  sa  charité.  Elle  écrivait  en  Languedoc  au  prince  et  à  la 
princesse  de  Conti  ;  et,  à  défaut  de  sa  cassette  épuisée,  la 
pieuse  Anne-Marie  Martinozzi  lui  envoyait  pour  ses  pauvres, 
en  lui  recommandant  le  silence,  une  parure  de  50,000  écus 
que  Louis  XIV  achetait  —  un  roi  seul  pouvant  payer  alors 
un  objet  si  précieux  —  en  respectant  son  secret.  Du  reste, 
quatre  fois  par  an,  Louis  XIV  hii  envoyait  de  l'argent,  et  ne 
souffrait  jamais  qu'elle  lui  rendît  aucun  compte.  Il  lui  écri- 
vait de  ses  campagnes,  uniquement  pour  se  recommander 
à  ses  prières.  Femme  admirable  que  nous  retrouverons  en- 
core plus  d'une  fois  dans  cette  histoire.  Quand  elle  mou- 
rut, le  14  avril  1687,  on  calcula  qu'elle  avait  distribué 
plus  de  500,000  livres  d'aumônes. 

Telles  étaient  les  élèves  de  Vincent  de  Paul  et  les  minis- 
tres de  sa  charité.  Oui,  les  élèves,  car  elles  avaient  été 
évidemment  formées  à  l'école  de  ses  assemblées.  Il  les  réu- 
nissait souvent  et  les  engageait  à  ne  manquer  jamais  au 
rendez-vous,  leur  en  faisant  comprendre  les  avantages. 
K  Notre-Seîgneur ,  leur  disait-il ,  se  plaît  dans  ces  assem- 
blées, puisqu'il  a  promis  aux  chrétiens  réunis  en  son  nom 
ie  se  trouver  au  milieu  d'eux  et  d  exaucer  leur  prière  com- 
Kiune*  Dans  les  assemblées,  on  s'instruit  de  ce  qu'on  a  à  faire; 
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on  S  entre-courage  ;  on  s'échauffe  tnutufillement;  onriecon'- 
naît  ses  fautes  et  on  y  cherche  remède;  on  avise  aux  pro- 
grès et  à  la  durée  de  l'œuvre  ;  on  fait  connaissance  pins  in- 
time avec  ses  compagnes  et  on  noue  plus  étroitement  les  liens 
d'une  mutuelle  charité;  on  a  la  consolation  d'^^pprendre 
les  biens  qui  se  sont  faits  dans  la  Compagnie.  Ne  sçrez-you5 
pas  consolées,  Mesdames,  quand  vous  m'entendrez  dire  œ 
que  vous  savez  peut-être  mieux  que  moi  :  qiie  les  religieuses 
paraissent  fort  satisfaites  de  la  Compagnie  et  qu'elles  s'af- 
fectionnent de  plus  en  plus  à  leur, vocation;  que  plusieurs 
centaines  de  pauvres  malades  ont  fait  leur  confession  géné- 
rale; que  plusieurs  huguenots  se  sont  convertis;  que  plu- 
sieurs filles  ont  été  retirées  du  pé^hé,  et  plusieurs  confir- 
mées dans  la  pureté;  en  un  mot,  que  toutes  choses  vont 
mieux  dans  THôtel-Dieu?  Réunissons-nous  donc.  Mesdames, 
surtout  dans  ces  premiers  temps.  Notre-Seigneur  en  a  usé 
de  la  sorte  en  l'institution  de  l'Église  :  il  envoyait  ses  disci- 
ples deux  à  deux  à  la  campé^gne,  puis  les  rappelait  et  ras- 
semblait à  la  montagne,  et  conférait  avec  eux  de  tout  ce  qui 
s'était  fait  et  de  ce  qui  restait  à  faire;  et  puis  les  renvoyait 
avec  nouvel  ordre.  Les  apôtces  firent  de  même,  et  l'Église 
en  use  encore  ainsi  par  les  conciles  universels,  par  les  pro- 
vinciaux et  parles  synodes.  » 

Les  discours  du  saint  prêtre  enflanmaaient  son  pieux 
auditoire.  Un  jour,  la  présidente  de  Lamoignon,  se  touruant 
vers  la  duchesse  de  Eantoue  :  «  Eh  bien.  Madame,  lui  dit- 
elle,  ne  pouvons-nous  pas  dire,  à  l'imitation  des  disciples 
d'Emmaûs,  que  nos  cœurs  ressentaient  les  ardeurs  de 
l'amour  de  Dieu,  pendant  que  M.  Vincent  nous  parlait? 
Pour  moi,  quoique  je  sois  fort  peu  sensible  à  toutes  les 
choses  qui  regardent  Dieu,  je  vous  avoue  néanmoins  que 
j'ai  le  cœur  tout  embaumé  de  ce  que  ce  saint  homme  vient 
de  dire.  —  11  ne  faut  pas  s'en  étonner,  reprit  Marie  de  Gon- 
zague  ;  il  est  l'ange  du  Seigneur,  qui  porte  sur  ses  lèvres 
les  charbons  ardents  de  l'amour  divin  qui  brûle  dans  soa 
cœur.  -7-  Cela  est  très-véritable,  ajouta  UAÇ  troi$iè«)€î  et  il 
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Jie  tiendra  qu'à  nous  de  participer  aux  ardeurs  de  ce  même 
^bour.  » 

Quelquefois  cependant,  par  humilité,  il  se  taisait  dans  les 
assemblées  des  Dames  comme  dans  les  conférences  ecclé- 
jMastiques,  ou  laissait  l'avis  qu'il  avait  ouvert  pour  suivre  le 
sentiment  de  celles  qui  opinaient  après  lui.  Une  d'elles  s'en 
aperçut  et  lui  en  fit  un  doux  reproche.  «  Pourquoi,  lui  dit- 
.elle,  ne  pas  tenir  davantage  à  vos  avis,  qui  sont  toujours 
Jes  meilleurs?  —  A  Dieu  ne  plaise.  Madame,  répondit-il, 
que  mes  chétives  pensées  prévalent  sur  celles  des  autres  : 
je  suis  bien  aise  que  Dieu  fasse  ses  affaires  sans  moi,  qui 
pe  suis  qu'un  misérable.  » 

On  possède  encore  des  canevas  d'entretiens  adressés  par 
Vincent  aux  Dames  de  la  Charité,  et,  par  quelques  traits 
inachevés  et  informes,  on  peut  juger  pourtant  de  l'impres- 
sion qu'il  devait  faire  sur  elles,  lorsqu'il  leur  parlait  de 
l'excellence  de  leur  œuvre  «  où  il  s'agissait  de  donner  la 
vie  spirituelle  et  corporelle  aux  petits  enfants  abandonnés 
de  leurs  propres  père  et  mère;  — d'aider  à  réconcilier  à 
Notre-Seigneur  l'écume  et  la  malice  du  royaume,  les  pauvres 
forçats;  —  d'aider  les  pauvres  malades  à  bien  vivre  ou  à 
bien  mourir;  —  et,  par  ce  moyen,  d'honorer  l'enfance  de 
Notre-Seigneur  en  celle  de  ces  petites  créatures,  sa  vie 
pénitente  en  celle  des  forçats,  et  sa  mort  bienheureuse  en 
préparant  à  bien  mourir  les  pauvres  malades  de  THôtel- 
Dieu  ;  »  lorsqu'il  leur  en*  développait  les  avantages  :  «  le 
plaisir,  —  l'honnête,  —  l'utile;  le  plaisir  :  Jucundus  homo 
qui  miseretur  et  commodat;  —  l'honnête  :  Et  adorabunt 
eum  omnes  ^entes^  quia  Uberavit  pauperem  a  potente^  et 
pupillum  cui  non  erat  adjulor;  —  l'utile  :  Qui  miseretur 
pauperis  nunqunm  indigebit  ;  »  lorsqu'enfin  il  leur  en  expli- 
quait la  nature  et  leur  en  indiquait  les  moyens,  suivant  la 
marche  constante  de  sa  petite  méthode'. 

Le  plus  complet  des  discours  qui  nous  aient  été  conservés 
est  du  11  juillet  1657.  Ce  jour-là,  l'assemblée  se  tenait  chez 
M"*  d'Aiguillon,  alors  présidientp  de  la  Compagnie.  Vincent 
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y  prononça  une  sorte  de  discours -rapport,  recueilli  sjir 
l'heure  par  le  Missionnaire  son  compagnon,  dont  le  triple 
sujet  était  l'élection  proposée  de  nouvelles  ofBciëres,  le 
compte  rendu  des  œuvres  de  la  Compagnie,  et  l'exhorta- 
tion à  les  continuer.  Parmi  ces  œuvres,  il  mit  en  tête  celle 
de  THôtel-Dieu,  berceau,  fondement  et  source  de  toutes  les 
autres.  Dans  Tannée  qui  venait  de  s'écouler,  la  dépense 
était  montée  à  5,000,  et  la  recette  à  3,500  livres  seulement: 
déficit  de  1,500  livres,  que  Vincent  attribuait  à  la  mort  de 
plusieurs  Dames  de  la  Compagnie,  qui  n'avaient  point  été 
remplacées.  «  II  en  est  mort  huit  depuis  un  an ,  dit-il.  Et,  à 
propos  de  ces  dames  défuntes,  ô  Sauveur!  qui  leur  aurait 
dit,  la  dernière  fois  qu  elles  s'assemblèrent,  que  Dieu  les 
appellerait  avant  la  prochaine  assemblée  !  Quelles  réflexions 
n'auraient-elles  pas  faîtes  sut  la  brièveté  de  cette  vie  et  sur' 
l'importance  de  la  bien  passer!  Combien  auraient -elles 
estimé  la  pratique  des  bonnes  œuvres!  et  quelles  résolu- 
tions n'auraient- elles  pas  prises  pour  s'adonner  plus  que 
jamais  à  l'amour  de  Dieu  et  djj  prochain,  avec  plus  de  fer- 
veur et  plus  a'eflets!  Donnons-nous  à  Dieu  pour  entrer  dans 
ces  sentiments.  Elles  jouissent  maintenant  de  la  gloire, 
comme  il  y  a  sujet  d'espérer.  Elles  éprouvent  combien  il  est 
bon  de  servir  Dieu  et  d'assister  les  pauvres;  et  au  jugement 
elles  entendront  ces  agréables  paroles  du  Fils  de  Dieu: 
«  Venez,  les  bien-aimées  de  mon  Père,  posséder  le  royaume 
qui  vous  a  été  préparé;  parce  qu'ayant  eu  faim,  vous  m'avez 
donné  à  manger;  ayant  été  nu,  vous  m'avez  habillé;  étant 
malade,  vous  m'avez  visité  et  secouru.  »  Belle  pratique.  Mes- 
dames, de  vous  offrir  à  Dieu,  et  moi  avec  vous,  pour  nous 
rendre  dignes,  tandis  que  nous  en  avons  l'occasion,  d'être 
un  jour  de  ce  bienheureux  nombre,  et  nous  proposer  le  bien 
que  nous  voudrions  faire,  si  nous  étions  persuadés  que  ce 
sera  peut-être  ici  la  dernière  assemblée  où  nous  nous  trouve- 
rons. En  voilà  huit  en  un  an  !  Otez-en  autant  pour  chacune 
des  années  passées,  vous  trouverez  le  nombre  de  la  Com- 
pagnie beaucoup  diminué.  Il  allait  du  commencement  à  deux 
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et  à  trois  cents,  et  présentement  il  est  réduit  à  cent  cin- 
quante. Je  recommande  à  vos  prières  ces  chères  défuntes.  » 
Et  revenant  à  Tœuvre  de  THôtel-Dieu  :  «  0  Mesdames, 
que  vous  devez  bien  rendre  grâces  à  Dieu  de  Tattention 
qu'il  vous  a  fait  faire  aux  besoins  corporels  de  ces  pauvres 
malades!  Car  l'assistance  de  leur  corps  a  produit  cet  effet 
de  h  grâce,  de  vous  faire  penser  à  leur  salut  en  un  temps 
si  opportun,  que  la  plupart  rt'en  ont  jamais  d'autre  pour  se 
préparer  à  la  mort;  et  ceux  qui  relèvent  de  maladie  ne  pen- 
seraient guère  à  changer  de  vie,  sans  les  bonnes,  disposi- 
tions où  l'on  tâche  de  les  mettre.  » 

.  Voilà  déjà  des  motifs  de  continuer,  d'augmenter  même 
les  œuvres  de  la  Compagnie.  Un  autre  motif,  c'est  qu'elle 
est  l'ouvrage  de  Dieu,  et  non  des  hommes  :  «Les  hommes 
n'y  sauraient  atteindre  :  Dieu  donc  s'en  est  mêlé.  Toute 
bonne  action  vient  de  Dieu;  il  est  l'auteur  de  toutes  les 
saintes  œuvres;  il  les  faut  toutes  rapporter  au  Dieu  des 
vertus  et  au  Père  des  miséricordes.  Car,  à  qui  doit-on  réfé- 
rer la  lumière  des  étoiles,  qu'au  soleil  (Jui  en  est  l'origine? 
Et  à  qui  faut-il  référer  le  dessein  de  la  Compagnie,  qu'au 
Père  des  miséricordes  et  au  Dieu  de  toute  consolation,  qui 
vous  a  choisies  comme  personnes  de  consolation  et  de  misé- 
ricorde? Jamais  Dieu  n'appelle  personne  à  un  emploi,  qu'il 
ne  voie  en  elle  les  qualités  propres  pour  s'en  acquitter,  ou 
qu'il  n'ait  dessein  de  les  lui  donner.  C'est  donc  lui  qui, 
par  sa  grâce,  vous  a  appelées  et  unies  ensemble  ;  il  a  fallu 
que  son  mouvement  vous  ait 'portées  à  ces  sortes  de  biens; 
ce  n'est  pas  votre  propre  volonté  qui  vous  les  a  fait  embras- 
ser, mais  la  bonté  qu'il  a  mise  en  vous.  Cela  mérite  bien 
que  nous  suscitions  l'esprit  de  charité  entre  nous.  Quoil 
c'est  Dieu  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'appeler  :  il  faut  donc 
que  j'écoute  sa  voix;  c'est  Dieu  qui  m'a  destinée  à  ces 
exercices  charitables  :  il  faut  donc  que  je  m'y  applique.  Il 
^  a  pas  voulu.  Mesdames,  que  vos  yeux  aient  vu  leur  Sau- 
^6ur,  comme  ceux  de  saint  Siméon  ;  mais  il  veut  que  vous 
'Qtendiez  sa  voix  pour  aller  où  il  vous  appelle,  sinon  aveu- 
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glémérit,  comme  saint  Pâuî,  du  moîtis  avec  joie  et  ten- 
dresse ;  car  de  l'entendre  et  de  n'y  pas  répondre,  ce  serait 
vous  rendre  indignes  de  la  grâce  de  votre  vocation.  J'ai  vu 
naître  l'œuvre,  j'ai  vu  que  Dieu  l'a  bénie;  je  l'ai  vue  com- 
mencer par  une  simple  collâtiorî  cjue  l'on  portait  aux  ma- 
lades, et  maintenant  j'en  vois  les  suites,  et  dés  suites  si 
avantageuses  à  sa  gloire  et  au  bien  des  pauvres  :  ali  f  il  faut 
donc  que  je  m'y  porte.  Quelle  dureté  de  cœur,  s'il  y  en  avait 
quelqu'une  qui  négligeât  à  la  manutention  de  si  grands  biens 
que  ceux-là  !  » 

Nouveau  motif  de  ferveur  :  la  crainte  de  voir  tout  cela 
s'anéantir.  «  Ce  serait,  sans  doute,  un  grand  malheur,- 
Mesdames,  et  d'autant  plus  grand,  que  là  grâce  que  Dieu 
vous  a  faite  de  vous  y  employer  est  plus  fare  et  extraordi- 
naire. Il  y  a  huit  cents  ans  ou  environ,  que  les  femmes 
n'ont  point  eu  d'emploi  public  dans  l'Église.  Il  y  en  avait 
auparavant  qu'on  appelait  diaconesses,  qui  avaient  soin  de 
faire  ranger  les  femmes  dans  les  églises,  et  de  les  instruire 
des  cérémoùies  qui  étaient  pour  lors  en  usage.  Mais  vers  le 
temps  de  Gharlemagne,  par  une  conduite  secrète  de  la 
divine  Providence,  cet  usage  cessa,  et  votre  sexe  fut  privé 
de  tout  emploi,  sans  que  depuis  il  en  ait  eu  aucun.  Et  voilà 
que  cette  même  Providence  s'adresse  aujourd'hui  à  quel- 
ques-unes d'entre  vous,  pour  suppléer  à  ce  qui  manquait 
aux  pauvres  malades  de  THôtel-Dieu.  Elles  répondeut  à 
son  dessein;  et,  bientôt  après,  d'autres  s'étant  associées 
aux  premières.  Dieu  les  établit  les  mères  dés  enfants  aban- 
donnés, les  directrices  de  leur  hôpital  et  les  dispensatrices 
de  Paris  pour  les  provinces,  et  principalement  pour  les 
désolées.  Ces  bonnes  âmes  ont  répondu  à  tout  cela  avec 
ardeur  et  fermeté,  par  là  grâce  de  Dieu.  Ah  1  Mesdames,  si 
tous  ces  biens  venaient  à  fondre  en  vos  mains,  ce  serait  un 
sujet  de  grande  douleur.  Oh!  quelle  désolation!  quelle 
honte!  Mais  que  pourrait-on  penser  d'un  tel  désarroi?  et 
d'où  pourrait-il  provenir?  quelle  en  serait  la  cause?  Que 
chacune  de  vous  se  demande  dès  à  présent  :  est-ce  moi  qui 
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contribue  à  faire  déchoir  cette  sainte  œuvre?  Qu'y  a-t-il  en 
moi  qui  me  rende  indigne  de  la  soutenir?  Suis-je  cause 
que  Dieu  ferme  sa  main  à  ses  grâces?  Sans  doute,  Mes- 
dames, que,  si  nous  lious  examinons  bien,  nous  craindrons 
de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  que  nous  avons  pu  pour  le  pro- 
grès de  cette  œuvre  ;  et,  si  vous  en  considérez  bien  l'impor- 
tance, vous  la  chérirez  comme  la  prunelle  de  vos  yeux,  et 
confime  l'instrument  de  votre  salut;  et,  vous  intéressant  selon 
Dieu  à  son  avancement  et  perfection,  vous  y  porterez  les 
dames  de  votre  connaissance;  autrement  on  vou§  appl'- 
quera  le  reproche  que  l'Évangile  fait  à  un  homrtie  qui  a 
commencé  un  édifice,  et  qui  ne  Ta  pas  achevé.  Vous  avez 
établi  les  fondements  d'une  œuvre,  et  puis  vous  l'avez 
laissée  là!  Cela,  sans  doute,  est  pressant;  surtout  si  vous 
ajoutez  que  voire  édifice  est  un  ornement  à  l'Église  et  un 
asile  pour  les  misérables.  Si  donc,  par  votre  faute,  il  vient 
à  dépérir,  vous  ôterez  au  public  un  sujet  de  grande  édifi- 
cation, et  aux  pauvres  un  grand  soulagement.  » 

Dernier  motif,  l'honneur  de  Jésus -Christ  :  «  Car  c'est 
l'honorer  que  d'entrer  en  ses  sentiments,  de  les  estimer, 
de  faire  ce  qu'il  a  fait  et  d'exécuter  ce  qu'il  a  ordonné.  Or, 
ses  sentiments  les  plus  grands  ont  été  le  soin  des  pauvres, 
pour  les  guérir,  les  consoler,  les  secourir  et  les  recom- 
mander. C'était  là  son  affection.  Et  lui-même  a  voulu  naître 
pauvre,  recevoir  en  sa  compagnie  des  pauvres,  servir  les 
pauvres,  se  mettre  à  la  place  des  pauvres,  jusqu'à  dire 
que  le  bien  et  le  mal  que  nous  ferons  aux  pauvres,  il  le 
tiendra  fait  à  sa  personne  divine.  Quel  plus  tendre  amour 
pouvait-il  témoigner  pour  les  pauvres?  Et  quel  amour,  je 
vous  prie,  pouvons-nous  avoir  pour  lui,  si  nous  n'aimons 
ce  qu'il  a  aimé?  Tant  y  a.  Mesdames,  c'est  l'aimer  de  là 
bonne  sorte,  que  d'aimer  les  pauvres;  c'est  le  bien  servir, 
que  de  les  bien  servir;  et  c'est  l'honorer  comme  il  faut,  que 
de  l'imiter.  Cela  étant,  ohl  que  nous  avons  sujet  dé  nous 
animer  à  la  continuation  de  ces  bonnes  œuvres,  et  de  dire 
dès  à  présent  dans  le  fond  de  nos  cœurs  :  Oui,  je  me  dofJife 
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à  Dieu  pour  avoir  soin  des  pauvres  et  pour  maintenir  les 
exercices  de  la  charité  à  leur  égard  ;  je  les  assisterai,  aimend, 
recommanderai;  et,  à  Texemple  de  Notre -Seigneur,  j'ai- 
merai ceux  qui  les  consolent,  et  porterai  respect  à  ceux  qui 
les  visitent  et  qui  les  soulagent.  Or,  si  ce  débonnaire  Sau- 
veur se  tient  honoré  de  cette  imitation,  combien  plus 
devons-nous  tenir  à  grand  honneur  de  nous  rendre  en  cela 
semblables  à  luil  Ne  vous  semble-t-il  pas,  Mesdames,  que 
voilà  un  motif  très-puissant  pour  renouveler  en  vous  votre 
première  ferveur?  Pour  moi,  je  pense  que  nous  devons  nous 
offrir  ai!ljourd'hui  à  sa  divine  majesté,  afin  qu'elle  ait 
agréable  de  nous  animer  de  sa  charité,  en  sorte  que  l'on 
puisse  dire  désormais  de  vous  toutes,  que  c'est  la  charité 
de  Jésus-Christ  qui  vous  presse.  » 

Quant  aux  moyens  de  continuer  les  œuvres,  c'est  d'abord 
une  grande  affection  pour  son  propre  avancement  spirituel 
et  l'éloignement  de  l'esprit,  des  maximes  et  des  pratiques 
du  monde.  «  Il  faut  que  les  Dames  se  déclarent  du  parti  de 
Dieu  et  de  la  charité...  Autrefois,  entre  celles  qui  se  pré- 
sentaient pour  entrer  en  la  Compagnie,  on  faisait  le  choix 
de  celles  qui  ne  fréquentaient  pas  le  jeu,  ni  la  comédie,  ni 
d'autres  passe-temps  dangereux,  et  qui  ne  faisaient  pas  les 
vaines  en  voulant  faire  les  dévotes.  » 

Tout  le  monde  doit  connaître  et  voir  qu'elles  font  pro- 
fession de  servir  Dieu  et  de  vivre  en  vraies  chrétiennes  par 
r accomplissement  religieux  de  tous  les  devoirs  de  leur  con- 
dition, a  Si  on  a  de  la  complaisance  pour  le  mari,  c'est 
pour  Dieu;  du  soin  pour  les  enfants,  c'est  pour  Dieu;  de 
l'application  pour  les  affaires,  c'est  pour  Dieu.  »  Qu'elles 
regardent  comme  leurs  modèles  les  dévotes  femmes  qui 
servirent  Notre-Seigneur  et  le  suivirent  jusqu'à  la  croix. 
((  Il  n'y  a  condition  au  monde,  Mesdames,  qui  approche  tant 
de  cet  état  que  la  vôtre  :  elles  allaient  d'un  côté  et  d'autre 
pour  subvenir  aux  besoins  non-seulement  des  ouvriers  de 
l'Évangile,  mais  des  fidèles  nécessiteux.  Voilà  votre  office, 
voilà  votre  partage.  » 
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Un  autre  moyen  de  conservation  pour  la  Compagnie, 
c'est  de  ne  pas  embrasser  trop  d'œuvres.  On  pèche  par 
excès  aussi  bien  que  par  défaut,  et  le  diable  d'ordinaire 
incite  les  personnes  charitables  à  excéder  en  leurs  exer- 
«iceS)  sachant  bien  que,  tôt  ou  tard,  comme  les  gens  trop 
chargés  ou  trop  pressés  d'aller,  elles  succomberont  sous  le 
fardeau.  Dieu  est  tout-puissant,  mais  nous  sommes  faibles. 
«  Prions  Dieu  qu'il  lui  plaise  faire  lui-même  notre  charge  : 
car,  en  ce  cas,  si  les  forces  nous  manquent,  il  nous  aidera  à 
la  porter...  Voilà  la  collation  et  l'instruction  des  pauvres  de 
l'Hôtel-Dieu,  la  nourriture  et  l'éducation  des  enfants  trou- 
vés, le  soin  de  pourvoir  aux  nécessités  spirituelles  et  cor- 
porelles des  criminels  condamnés  aux  galères,  l'assistance 
des  frontières  et  provinces  ruinées,  la  contribution  aux 
Missions  .d'Orient,  du  Septentrion  et  du  Midi.  Ce  sont  là, 
Mesdames,  les  emplois  de  votre  Compagnie.  Quoi!  des 
dames  faire  tout  cela!  Oui,  voilà  ce  que,  depuis  vingt  ans. 
Dieu  vous  a  fait  la  grâce  d'entreprendre  et  de  soutenir.  Ne 
faisons  donc  rien  désormais  davantage  sans  le  bien  consi- 
dérer, mais  faisons  bien  cela  et  le  faisons  de  mieux  en 
mieux,  car  c'est  ce  que  Dieu  demande  de  nous.  » 

Un  dernier  moyen,  c'est  d'attirer  dans  la  Compagnie 
d'autres  dames  qui  remplissent  les  vides  et  l'aident  à  porter 
ses  pesants  fardeaux.  «  On  a  pour  cela  ci-devant  proposé 
que  les  dames  qui  mourraient,  disposeraient  quelque  temps 
auparavant  une  fille,  une  sœur  ou  une  amie  pour  entrer  en 
la  Compagnie,  mais  peut-être  qu'on  ne  s'en  souvient  pas. 
Oh  !  qu'un  bon  moyen.  Mesdames,  serait  que  chacune  de 
vous  demeurât  persuadée  des  grands  biens  qui  arrivent,  en 
ce  monde  et  en  l'autre,  aux  âmes  qui  exercent  les  œuvres 
de  miséricorde,  spirituelles  et  corporelles,  en  tant  de  ma- 
nières comme  vous  les  exercez!  Cela  vous  portera  sans 
doute  de  plus  en  plus  à  en  disposer  d'autres  pour  se  join- 
dre à  vous  en  ce  saint  exercice  de  la  charité  par  la  consi- 
dération de  ces  biens-là.  Cette  persuasion  vous  échauffera 
premièrement  entre  vous,  comme  des  charbons  ardents  unis 
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ensemble,  et  puis  vous  en  échaufferez  d'autres  par  vos  pa- 
roles et  par  vos  exemples.  » 

Suivant  sa  méthode  familière  et  dramatique,  Vincent  in- 
terrogea ensuite  plusieurs  Dames,  entre  autres  madame  de 
Nemours,  et  leur  demanda  leurs  sentiments.  Toutes  ap- 
puyèrent ses  propres  conseils;  quelques-unes  insistèrent 
sur  l'exactitude  aux  assemblées,  sur  l'obligation  de  se  por- 
ter en  mourant,  les  unes  les  autres,  à  faire  des  legs  pieux 
aux  pauvres  ;  ce  que  Vincent  ayant  fortement  approuvé,  il 
mit  aux  voix  l'élection  de  nouvelles  officières.  Après  que  la 
Compagnie  eut  opiné  pour  le  maintien  de  celles  qui  étaient 
en  charge,  il  termina  ainsi  :  «  Voilà  qui  est  bien,  Mes- 
dames. Rendons  grâces  à  Dieu  de  cette  assemblée.  Prions-le 
qu'il  ait  agréable  l'oblation  nouvelle  que  nous  allons  faire 
à  genoux,  en  nous  donnant  à  sa  divine  Majesté  de  tout  notre 
cœur,  pour  recevoir  de  sa  bonté  infinie  l'esprit  de  charité, 
et  qu'elle  nous  fasse  la  grâce  de  répondre  dans  cet  esprit 
aux  desseins  qu'elle  a  sur  chacun  de  nous  en  particulier  et 
sur  la  Compagnie  en  général,  et  de  susciter  partout  cet  esprit 
d'ardeur  pour  la  charité  de  Jésus-Christ,  afin  de  mériter 
qu'il  le  répande  abondamment  en  nous,  et  que  nous  en  ayant 
fait  produire  les  effets  en  ce  monde,  il  nous  rende  agréa- 
bles à  Dieu  son  Père  éternellement  en  l'autre.  Ainsi  soit-il.  » 

Absent  comme  présent,  \incent  présidait  les  assemblées 
des  Dames,  et  il  en  était  l'âme.  Ainsi,  en  16&9,  pendant  un 
voyage  que  nous  aurons  à  raconter  longuement,  il  leur  écri- 
vit, à  la  date  du  H  février  : 

Mesdames, 

«  La  grâce  de  Notre-Seigneur  soit  avec  vous  pour  ja- 
mais ! 

(i  La  Providence  de  Dieu  m' ayant  éloigné  de  vous,  je  ne 
laisse  pas  de  vous  voir  souvent  au  saint  autel  et  de  vous 
offrir,  vous  et  vos  familles,  à  Notre-Seigneur,  dans  la  con^ 
fiance  que  j'ai  que  votre  charité  demande  à  Dieu  miséri- 
corde pour  moi.  Je  vous  supplie  très-humblement,  Mes- 
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lames,  de  me  faire  cette  grâce,  et  de  vous  assurer  que  s'il 
)laît  à  Dieu  d'avoir  égard  aux  prières  que  je  lui  oflre  et 
continuerai  de  lui  offrir  incessamment  pour  vous,  que  vous 
ierez  consolées  et  protégées  de  sa  spéciale  protection  dans 
es  communes  afflictions  dont  il  plaît  à  sa  divine  Majesté  de 
lous  éprouver.  Vous  aurez  pu  savoir,  Mesdames,  comment 
Dieu  m'a  donné  l'occasion  d'aller  visiter  les  maisons  de 
lotre  petite  Compagnie,  où  je  m'en  vais  avec  dessein  de  re- 
irenîr  lorsque  l'état  des  choses  me  le  permettra.  Que  ferons- 
aous,  cependant,  Mesdames,  des  œuvres  que  le  bon  Dieu 
vous  a  commises,  particulièrement  de  la  charité  de  l'Hôtel- 
Dieu  et  des  pauvres  enfants  trouvés?  En  vérité,  il  semble 
que  les  misères  particulières  nous  dispensent  du  soin  des 
publiques,  et  que  nous  aurions  un  bon  prétexte  devant  les 
hommes  pour  nous  retirer  de  ce  soin.  Mais,  certes.  Mes- 
dames, je  ne  sais  pas  comment  il  en  irait  devant  Dieu,  le- 
quel nous  pourrait  dire  ce  que  saint  Paul  disait  aux  Corin- 
thiens qui  se  trouvaient  en  pareil  accessoire  :  a  Avez-vous 
encore  résisté  jusques  au  sang?  »  ou  pour  le  moins  avez-vous 
encore  vendu  une  partie  des  joyaux  que  vous  avez?  Que 
dis-je,  Mesdames?  je  sais  qu'il  y  en  a  plusieurs  entre  vous, 
et  je  crois  le  même  de  tant  que  vous  êtes,  qui  avez  fait 
des  charités  lesquelles  seraient  trouvées  très-grandes  non- 
seulement  en  des  personnes  de  votre  condition,  mais  aussi  en 
des  reines;  les  pierres  le  diraient  si  je  m'en  taisais;  et  c'est 
pour  l'excellence  de  vos  cœurs  incomparablement  chari- 
tables que  je  vous  parle  de  la  sorte.  Je  me  garderais  bien 
d'en  user  ainsi  à  l'endroit  d'autres  personnes  moins  animées 
ie  l'esprit  de  Dieu  que  vous  êtes. 

«  Mais  que  ferons-nous  donc?  Il  semble  qu'il  est  à  propos 
îe  mettre  en  question.  Mesdames,  s'il  est  expédient  que 
^ous  fassiez  la  grande  assemblée  qu'on  avait  proposée. 
hiand?  Où  et  comment?  Il  y  a  des  raisons  pour  et  contre. 
l  semble  premièrement  qu'elle  se  doit  faire,  à  cause  que 
*est  Fusage  d'en  faire  une  environ  ce  temps-ci;  et,  en 
3COiid  lieu,  les  besoins  étant  extraordinaires,  il  semble  que 
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les  moyens  d*y  remédier  doivent  être  aussi  extrordinaires, 
comme  ceux  d'une  assemblée  générale. 

((  Contre  cela,  il  semble  qu  elle  ne  soit  pas  de  saison  pré- 
sentement à  cause  du  trouble  dans  lequel  on  est ,  qui  in- 
quiète les  esprits  et  refroidit  la  charité;  peut-être  que  plu- 
sieurs dames  appréhendent  de  s'y  rendre,  et  que  celles  qui 
s'y  trouveront,  si  elles  n'ont  une  charité  qui  passe  le  com- 
mun, s'entre-froidissant  les  unes  les  autres,  et  puis  ma- 
dame la  Princesse  n'y  étant  pas,  ni  mesdames  d'Aiguillon 
et  de  Brienne,  il  semble  qu'il  y  aurait  quelque  chose  à  sou- 
haiter, surtout  si  l'on  pensait  à  faire  quelque  changement 
en  la  substance  de  l'œuvre.  Voilà,  Mesdames,  le  pour  el  le 
contre  qui  me  tombe  dans  l'esprit  présentement;  vous  exa- 
minerez cela,  s'il  vous  plaît,  àla  pluralité  des  voix.  Madame 
la  duchesse  d'Aiguillon  me  dit,  lorsque  je  partis  de  Saint- 
Germain,  on  m'a  écrit  depuis  que  la  reine  lui  avait  dit 
qu'elle  enverrait  quelque  chose  pour  les  pauvres  enfants 
trouvés;  je  ne  sais  si  elle  l'a  fait.  J'ai  prié  M.  Lambert  de 
leur  envoyer  un  peu  de  blé,  et  ai  écrit  à  madame  la  prési- 
dente de  Lamoignon,  afin  qu'elle  ait  agréable  de  s'employer 
vers  Messieurs  de  la  ville  pour  donner  escorte  au  blé  au 
dedans  et  au  dehors  de  la  ville  ;  je  ne  sais  non  plus  ce  qui 
en  a  été  fait.  Si  cela  n'est  exécuté,  je  prie  Tune  et  l'autre 
par  celle-ci  de  faire  ce  qu'il  faudra  pour  cet  effet;  et  parce 
que  cela  ne  suffit  pas,  voyez,  Mesdames,  s'il  est  à  propos 
d'emprunter,  comme  officières  de  la  Charité,  quelque  somme 
de  deux  ou  trois  mille  livres  pour  subvenir  aux  besoins 
plus  pressants.  J'écris  à  M.  Lambert  qu'il  s'oblige  aussi  en 
votre  nom.  Que  si  l'on  a  peine  à  s'obliger,  il  est  expédient 
de  faire  un  effort  chacun  de  nous  à  cet  effet  :  en  ce  cas,  je 
prie  M.  Lambert  de  faire  ce  qu'il  faudra  de  notre  part,   l 
J'avoue,  Mesdames,  que  ce  que  je  dis  est  un  peu  chargeant; 
mais  cela  serait  encore  plus  vrai,  si  je  le  disais  à  des  per- 
sonnes moins  charitables  que   vous.  Après  tout,  je  prie 
Notre-Seigneur  qui  préside  les  assemblées  qui  se  font  en  son 
nom,  comme  la  vôtre,  qu'il  vous  fasse  connaître  ce  qu'il 
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désire  de  vous  en  cette  occasion,  et  vous  fasse  la  grâce  de 
Taccomplir. 

«  Ces  grandes  froidures  m'ont  retenu  en  ce  lieu  et  le  feront 
encore  jusqu'à  ce  que  le  temps  soit  adouci.  Alors  j'espère 
partir  pour  le  Mans  ou  pour  Angers,  ou  pour  tous  les  deux. 
J'espère  recevoir  là  le  résultat  de  votre  assemblée,  si 
M.  Lambert  ne  me  l'envoie  ici  par  un  exprès.  Je  prie  Dieu, 
cependant,  qu'il  bénisse  et  sanctifie  de  plus  en  plus  votre 
même  assemblée  et  vos  chères  personnes. 

«  Je  suis  en  l'amour  de  Notre-Seigneur,  Mesdames,  etc.  » 

De  cette  lettre  et  des  entretiens  précédemment  analysés, 
on  peut  conclure  que  la  Compagnie  des  Dames  ne  se  ren- 
ferma pas  longtemps  dans  l'Hôtel-Dieu,  mais  que,  sans 
abandonner  ce  premier  poste,  ce  point  d'origine  et  de  dé- 
part, elle  étendit  bientôt  sa  charité  à  toutes  les  œuvres  de 
Vincent  de  Paul.  Conmie  Rome  pour  Fabiole,  Paris  n'était 
pas  assez  vaste  pour  une  ardeur  qu'elle  porta  au  delà  des 
lies  et  des  mers  *.  En  effet,  elle  soutint  de  s^  aumônes  les 
Missions  de  France,  d'Europe  et  d'outre-mer  que  nous  avons 
précédemment  racontées  *;  elle  contribua  à  la  rédemption 
des  captifs  de  Barbarie;  tout  à  l'heure  nous  la  verrons 
prendre  une  part  active  à  l'établissement  des  hôpitaux,  et, 
plus  tard,  au  soulagement  des  provinces  ravagées  par  la 
guerre. 

Voilà  le  rôle  de  la  femme  chrétienne,  et,  grâce  à  Vincent 
de  Paul,  voilà  ce  que  firent  les  femmes  dans  cette  première 
moitié  du  xvii*  siècle.  Écoutons  sur  ce  point  Mademoiselle 
Le  Gras,  sa  digne  interprète  :  u  II  est  très-évident  qu'en  ce 
siècle,  la  divine  Providence  s'est  voulu  servir  de  notre  sexe 
pour  ifaire  paraître  que  c'était  elle  seule  qui  voulait  secou- 

1 .  s.  Hieron.  in  epitaphio  Fabiolœ, 

-9.  EUe  ne  borna  pas  ses  bienfaits  aux  missions  entreprises  par  les  prêtres 
te  Vincent  de  Paul;  elle  y  admit  encore  tous  les  missionnaires  d'outre-mer. 
kinsi  elle  fit  en  partie  les  frais  de  voyage  des  évèques  d^Héiiopolis^  de  Be- 
yte  et  de  Metellopolis,  envoyés,  avec  la  bénédiction  du  Saint-Siége,  en  Chine 
t  an  Tonkin. 
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rir  les  peuples  affligés,  et  donner  de  puissants  aides  pour 
leur  salut.  Personne  n'ignore  que  Dieu  s'est  servi  pour  cet 
emploi  de  rétablissement  de  la  Mission  par  la  conduite  de 
Monsieur  \incent,  et  que  le  bien  s'est  si  fort  étendu  par 
cette  voie,  que  cela  fait  connaître  la  nécessité  de  la  conti- 
nuation par  le  moyen  de  la  communication  des  besoins,  et 
ce  dans  les  assemblées  de  Dames,  auxquelles  il  semble  que 
toujours  l'esprit  de  Dieu  préside.  Le  pouvoir  donné  parle 
Saint  Père  à  ladite  Mission  d'établir  la  confrérie  de  la  Cha- 
rité, est  comme  la  semence  de  ce  fruit  qu'elle  produit  tous 
les  jours,  non-seulement  en  France,  mais  on  peut  dire 
presque  par  toute  la  terre  habitable.  N'a-ce  pas  été  par 
cette  lumière  que  Mesdames  de  la  Compagnie  ont  reconnu 
les  besoins  des  pauvres,  et  que  Dieu  leur  a  fait  la  grâce  de 
les  secourir  si  charitablement  et  si  magnifiquement,  que 
Paris  a  été  l'admiration  et  l'exemple  de  tout  le  royaume? 
Les  moyens  dont  ces  charitables  Dames  se  sont  servies 
pour  l'ordre  des  distributions,  n'ont-ce  pas  été  leurs  saintes 
assemblées,  auxquelles  présidait  Monsieur  Vincent,  chef  de 
la  Mission,  fournissant,  comme  tout  le  monde  sait,  de 
fidèles  et  charitables  sujets  pour  reconnaître  les  véritables 
besoins  et  les  fournir  prudemment  :  ce  qui  a  servi  non- 
seulement  pour  le  corporel,  mais  aussi  pour  le  spirituel, 
dont  Dieu  est  honoré  dans  le  ciel  présentement  par  un 
nombre  innombrable  d'àmes  qui  jouissent  de  sa  pré- 
sence? . 

«  Ces  vérités  étant  bien  reconnues,  ne  paraît-il  pas  né- 
cessaire que  la  Compagnie  des  Dames  de  la  Charité  de 
THôtel-Dieu  continue  ses  fonctions,  puisque,  dès  la  nais- 
sance spirituelle  de  ce  noble  corps,  il  a  été  remarqué  en  la 
visite  seule  des  malades  de  ce  saint  lieu,  tant  de  biens,  et 
pour  le  lieu  même,  et  pour  les  âmes  qui  y  ont  trouvé  les 
moyens  de  leur  salut  :  les  uns  une  heureuse  mort  par 
la  disposition  des  confessions  générales  ;  les  autres,  après 
les  y  avoir  faites,  en  sont  sortis  avec  des  conversions  ad- 
mirables, et  les  Dames  mêmes  sont  entrées  en  la  voie 


AUTRES    ŒUVRES    DES    DAMES.  327 

de  sanctification,  qui  est  une  charité  parfaite,  comme 
celle  qu'elles  ont  exercée  souvent  au  péril  de  leur  vie;  et 
Dames  de  très-grande  condition,  comme  princesses  et 
duchesses,  que  Ton  a  vues  des  heures  entières  assises  à 
la  tête  des  malades  pour  les  instruire  des  choses  nécessaires 
à  leur  salut,  et  pour  les  aider  à  se  tirer  des  dangers  où  ils 
étaient.  Si  tout  ce  que  les  Dames  préposées  pour  ce  saint 
exercice,  nommées  les  quatorze,  chacune  à  leur  rang,  a  été 
recueilli,  l'on  verra  plus  clairement  la  vérité  de  ce  qui  a 
été  rapporté.  » 

Nous  Talions  voir  nous-mêmes.  Car,  désormais,  avec  de 
tels  instruments,  Vincent  peut  tout  entreprendre  :  aussi  va- 
t-il  jeter  les  fondements  de  ses  plus  grandes  créations  cha- 
ritaJAes. 


CHAPITRE    TII 

LES    HÔPITAUX 


I 

Les  Enfants  trouvés. 

On  sait  le  mépris  que  l'antiquité  faisait  de  l'enfance,  le 
droit  de  vie  et  de  mprt  qu'elle  s'arrogeait  sur  elle,  et  la 
cruauté  avec  laquelle  ce  droit  était  exercé  :  tous  les  écri- 
vains de  la  Grèce  et  de  Rome  en  témoignent  ;  et,  d'ailleurs, 
dans  tous  les  pays  idolâtres,  partout  où  n'est  pas  adoré  le 
Dieu  qui  s'est  fait  enfant  pour  racheter  l'enfance,  c'est  en- 
core aujourd'hui  la  même  barbarie. 

Le  berceau  du  christianisme  fut  aussi  le  premier  berceau 
de  l'enfant.  Non-seulement  les  chrétiens,  voyant  l'Enfant- 
Dieu  dans  leurs  enfants,  les  élevaient  tous  avec  respect  et 
amour,  mais  il  n'était  pas  rare  de  voir  l'enfant  rejeté  par 
la  mère  païenne ,  recueilli  par  la  chrétienne  et  nourri  du 
même  lait  que  le  sien. 

Désormais  l'enfant  vit  se  déchirer  la  sentence  de  mort 
qui  depuis  si  longtemps  l'accueillait  à  son  entrée  dans  la 
vie.  Ou  dans  l'amour  purifié  et  agrandi  de  ses  parents,  ou 
dans  la  charité  chrétienne,  il  trouva  l'accueil  de  la  bien- 
venue; dans  l'église  ou  sous  le  toit  paternel,  un  berceau  prêt 
à  le  recevoir;  le  sein  d'une  mère  adoptive  gonflé  du  lait 
de  la  charité  pour  ses  lèvres,  quand  il  était  repoussé  du 
sein  d'une  mère  dénaturée. 

Aussi,  dans  tous  les  siècles  chrétiens  nous  voyons  des 
institutions  touchantes  en  faveur  de  l'enfant  orphelin  ou 
abandonné.  Donc,  ici  encore,  comme  dans  presque  toutes 
ses  œuvres,  Vincent  de  Paul  n'a  pas  été  créateur,  mais  res- 
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taurateur  seulement.  C'est  le  Dieu  Sauveur,  c'est  l'Église, 
qui  ont  créé  toutes  les  institutions  charitables,  les  ont  mul- 
tipliées et  diversifiées  en  proportion  des  misères  humaines. 
Et  pourtant  les  restaurations  de  Vincent  de  Paul  pourraient 
être  appelées,  en  un  sens,  de  véritables  créations.  Ce  qui, 
avant  lui,  n'avait  été  qu'à  l'état  d'essai  incertain  et  incon- 
stant, il  l'a  achevé,  ordonné,  fixé  dans  toutes  les  conditions 
de  stabilité,  de  diffusion  et  de  durée  ;  il  l'a  fait  passer  dans 
le  droit  et  dans  l'usage  des  États  chrétiens;  en  sorte  que, 
désormais,  à  lui  seul  semblent  remonter  presque  toutes  les 
institutions  charitables;  qu'à  lui  seul,  à  ses  règlements,  il 
faut  revenir  pour  leur  rendre  leur  première  vitalité;  qu'on 
ne  s'en  écarte  pas  sans  s'écarter  en  même  temps  des  vrais 
principes  de  la  charité  chrétienne,  pour  se  perdre  dans  une 
fausse  et  froide  philanthropie,  qui  n'a  d'action  ni  sur  l'âme, 
ni  même  souvent  sur  la  misère  matérielle  du  pauvre.  Donc, 
si  à  lui  n'appartient  pas  toujours  le  brevet  d'invention^  à  lui 
appartient  sans  conteste  ce  brevet  de  perfectionnement  qui, 
dans  les  saintes  découvertes  de  la  charité,  comme  dans  les 
découvertes  des  arts  et  de  l'industrie,  demeure  seul  dans 
la  mémoire  et  dans  la  pratique  des  hommes.  Aussi ,  parlez 
non-seulement  au  peuple,  mais  aux  savants  eux-mêmes  des 
enfants  trouvés;  demandez  qui  leur  a  donné  des  mères,  leur 
a  ouvert  un  asile  et  une  famille  ;  qui  leur  a  servi  de  père  et 
de  providence  :  nul  n'a  retenu  que  le  nom  de  Vincent  de 
Paul. 

En  effet,  au  moment  où  le  saint  porta  de  ce  côté  sa  ten- 
dre sollicitude,  les  pauvres  enfants  trouvés  étaient  traités 
trop  souvent  à  la  façon  païenne.  Un  soir,  au  retour  d'une 
de  ses  missions,  il  trouva,  sous  les  murs  de  Paris,  un  men- 
diant occupé  à  déformer  les  membres  d'un  de  ces  enfants, 
qui  devait  servir  ensuite  à  exciter  la  compassion  publique. 
Saisi  d'horreur,  il  accourt  :  «  Ah!  barbare,  s'écrie-t-il,vous 
m'avez  bien  trompé  :  de  loin  je  vous  avais  pris  pour  un 
homme!  »  Il  lui  arrache  sa  victime,  l'emporte  dans  ses 
bras,  traverse  Paris  en  invoquant  la  charité  de  tous,  as- 
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semble  la  foule  autour  de  lui,  raconte  ce  qu'il  vient  de  voir, 
et,  entouré  de  ce  peuple,  il  se  rend  dans  la  rue  Sainf- 
Landry. 

C'est  là,  chez  une  veuve,  dans  une  maison  dite  de  la 
Couche j  qu'on  entassait  ces  malheureuses  victimes.  Les 
rapports  du  lieutenant  du  Ghâtelet  constatent  qu'il  était 
alors  exposé  de  trois  à  quatre  cents  enfants  par  année  dans 
la  ville  et  les  faubourgs  de  Paris,  que  la  police  faisait  por- 
ter à  la  maison  de  la  Couche.  Toute  l'administration  de  cette 
maison  consistait  en  une  veuve  et  deux  servantes.  Celles-ci, 
incapables  de  suffire  à  la  tâche  et  n'ayant  pas  de  quoi  en- 
tretenir des  nourrices,  laissaient  mourir  de  faim  ces  pauvres 
enfants.  Fatiguées,  pour  endormir  leurs  cris  et  goûter  elles- 
mêmes  du  repos,  elles  les  plongeaient,  à  l'aide  de  drogues 
soporifiques,  dans  un  sommeil  dont  ils  ne  sortaient  plus. 
Quand  elles  ne  les  donnaient  pas  à  des  femmes  de  mauvaise 
vie,  elles  en  faisaient  un  commerce  scandaleux.  Pour  quinze 
sous,  vingt  sous  au  plus,  elles  les  vendaient  soit  à  des 
nourrices  qui  leur  faisaient  sucer  un  lait  corrompu  et  leur 
inoculaient  ainsi  des  maladies  mortelles;  soit  à  d'infâmes 
calculateurs,  qui  les  introduisaient  frauduleusement  dans 
les  familles  pour  y  bouleverser  l'ordre  des  successions;  soit  à 
des  gueux  qui  les  estropiaient,  leur  rompaient  un  bras  ou 
une  jambe,  comme  le  mendiant  de  tout  à  l'heure,  pour  en 
faire  un  appât  lamentable  à  la  charité;  soit  à  des  gens  do- 
minés de  la  fureur  de  vivre,  qui  les  égorgeaient  pour  se  pro- 
curer des  bains  de  sang  ;  soit  même  aux  poursuivants,  si 
nombreux  alors,  de  sortilèges,  qui  les  dépeçaient  et  fai- 
saient servir  leurs  entrailles  à  des  opérations  magiques. 
Ainsi  presque  tous  étaient  condamnés  à  mort;  ceux  qui 
échappaient  allaient  grossir  le  nombre  des  mendiants  ou 
des  prostituées. 

Arrivé  à  la  maison  de  la  Couche,  Vincent  fut  témoin  d'une 
partie  de  ces  horreurs.  Sa  foi  eut  à  souffrir  autant  que  son 
humanité,  quand  il  apprit  que  plusieurs  de  ces  pauvres  en- 
fants mouraient  sans  baptême.  Ses  entrailles  s'émurent. 
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Mais,  jamais  précipité,  même  dans  ses  élans  les  plus  vifs,  il 
voulut,  avant  d'agir,  mieux  connaître  l'état  des  choses.  Il 
chargea  donc  quelques  Dames  de  son  Assemblée  d'étudier 
le  service  intérieur  de  la  Couche  Saint-Landry.  Le  rapport 
des  Dames  fut  que  le  sort  de  ces  enfants  était  pire  que  ce- 
lui des  pauvres  innocents  massacrés  par  l'ordre  d'Hérode. 
Vincent  retourna  à  la  Couche  avec  les  Dames.  Il*  aurait 
voulu  en  tirer  tous  ces  orphelins.  Ne  le  pouvant  pas,  il 
en  prit  douze  que  le  sort  désigna,  les  bénit  et  les  remit  aux 
mains  de  mademoiselle  Le  Gras  et  des  Filles  de  la  Charité. 

C'était  en  1638.  Les  douze  petits  élus  de  la  Providence 
furent  transportés  dans  une  maison  voisine  de  l'église  Saint- 
Landry,  et  bientôt  près  la  porte  Saint-Victor.  On  essaya 
d'abord  de  les  élever  avec  du  lait  de  chèvre  ou  de  vache; 
mais,  leur  santé  souffrant,  on  leur  donna  ensuite  des  nour- 
rices. 

Leur  nombre  s'accrut  avec  les  ressources.  Dès  que  la 
charité  apportait  quelque  don,  Vincent  courait  à  la  Couche 
et  prenait  de  nouveaux  orphelins  pour  grossir  sa  famille 
adoptive.  Hélas!  quelle  douleur  tempérait  sa  joie!  Il  les 
fallait  toujours  tirer  au  sort!  Impossible  encore  de  les 
adopter  tous!  Le  saint  emportait  ceux  que  le  sort,  ou  plutôt 
la  Providence,  lui  avait  donnés,  et  il  jetait  un  regard  de 
regret  et  d'attendrissement  sur  ceux  qu'il  laissait;  car  quelle 
différence  déjà  entre  ces  abandonnés  et  ceux  de  la  maison 
de  Saiiit-Victor  !  Comme  les  uns  étaient  pâles,  *souffreteux, 
en  comparaison  des  autres,  si  frais  et  si  bien  venants!  Enfin, 
les  malheureux  avaient  au  moins  un  asile,  si  ehétif  fût-il, 
et  tant  d'autres  étaient  encore  jetés  dans  les  carrefours  ou 
sur  le  seuil  des  églises  !  N'était-ce  pas  à  ceux-ci  qu'il  fallait 
d'abord  porter  secours?  Aussi  le  saint  se  montrait  déjà  tel 
que  la  religion  et  l'art  l'ont  représenté  à  nos  yeux,  dans 
l'attitude  de  la  Charité  pressant  des  enfants  sur  son  sein 
fécond.  Au  milieu  des  nuits  d'hiver,  quand  la  neige  cou- 
vrait les  rues,  à  l'heure  où  seuls  veillent  le  crime  et  la 
douleur,  il  parcourait  les  quartiers  de  la  pauvreté  et  du 
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vice,  les  faubourgs  les  plus  écartés,  et  recueillait  les  tendres 
victimes  de  l'abandon  et  de  la  misère.  Couvert  d'un  ample 
manteau  que  l'on  conserve  encore,  il  l'ouvrait  aux  pauvres 
petits  pour  leur  en  faire  des  langes  et  une  couche;  puis  il 
le  refermait  sur  eux,  les  réchauffait  surson  cœur,  continuait 
sa  course  et  ne  revenait  que  lorsqu'il  pliait  sous  le  fardeau. 
Nuls  témoins,  hors  Dieu  et  les  anges  de  ces  enfants,  de  ces 
recherches  nocturnies,  de  cette  moisson  humaine,  si  ce 
n'est  peut-être  l'œil  furtif  d'une  malheureuse  mère  qui, 
comptant  sur  son  passage,  se  rassurait  de  l'abandon  de  son 
enfant  sur  l'adoption  de  la  charité,  ou  bien  des  brigands 
qui,  maîtres  alors  des  rues,  le  rencontraient  quelquefois  à 
des  heures  où  sa  charité  et  leur  crime  cherchaient  en  même 
temps  leur  butin.  Ils  le  connaissaient  et  n'avaient  point  à 
lui  disputer  le  seul  objet  de  ses  convoitises.  Une  nuit  plus 
obscure,  ils  le  rencontrèrent  et  d'abord  ne  le  reconnurent 
pas.  Mais  à  peine  se  fut-il  nommé,  qu'ils  tombèrent  à  ses 
genoux  et  lui  demandèrent  sa  bénédiction. 

Cependant  les  Filles  de  la  Charité  l'attendaient  chaque 
nuit,  se  tenant  prêtes  à  accueillir  les  pauvres  enfants  qu'il 
leur  devait  apporter.  Elles  tenaient  une  sorte  de  journal, 
contenant,  avec  leurs  propres  impressions,  les  bulletins  de 
ses  expéditions  et  de  ses  conquêtes  nocturnes.  On  y  lit  : 
c(  22  janvier.  M.  Vincent  est  arrivé  vers  les  onze  heures  du 
soir;  il  nous  a  apporté  deux  enfants;  l'un  peut  avoir  six 
jours,  l'autre  est  plus  âgé;  ils  pleuraient,  les  pauvres  pe- 
tits! Ma  sœur  supérieure  les  a  confiés  à  des  nourrices.— 
25  janvier.  Les  rues  sont  remplies  de  neige,  nous  attendons 
M.  Vincent;  il  n'est  point  venu  ce  soir.  —  26  janvier.  Le  pau- 
vre M.  Vincent  est  transi  de  froid:  il  nous  arrive  avec  un 
enfant;  il  est  sevré  celui-là.  C'est  pitié  de  le  voir;  il  a  des 
cheveux  blonds  et  une  marque  au  bras.  Mon  Dieu,  mon  Dieu, 
qu'il  faut  avoir  le  cœur  dur  pour  abandonner  ainsi  une 
pauvre  petite  créature  !  —  l'"^  février.  L'œuvre  va  lente- 
ment, nous  avons  bien  besoin  des  charités  publiques. — 
3  février.  Quelques-uns  de  nos  pauvres  petits  sont  revenus 
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de  nourrice  ;  ils  paraissent  bien  portants  ;  la  plus  âgée  de 
nos  petites  filles  a  cinq  ans  ;  sœur  Victoire  lui  apprend  le 
catéchisme,  elle  commence  à  faire  quelques  ouvrages  d'ai- 
guilles. L'aîné  de  nos  petits  garçons,  qui  s'appelle  André, 
apprend  à  merveille.  —  7  février.  L'air  est  bien  vif,  M.  Vin- 
cent est  venu  nous  visiter.  Il  a  couru  bien  vite  à  ses  petits 
enfants.  C'est  merveille  d'entendre  ses  douces  paroles  :  les 
petites  créatures  l'écoutent  comme  un  père.  J'ai  vu  ses  lar- 
mes couler  :  un  de  nos  enfants  est  mort.^  a  C'est  un  ange, 
s'est-il  écrié  ;  mais  il  est  bien  dur  de  ne  plus  le  voir.  »> 
Vincent  ne  pleurait  presque  jamais,  pas  même  sur  la  mort 
de  ses  Missionnaires  qu'il  aimait  tant.  Sa  sensibilité,  sa  ten- 
dresse, n'étaient  ni  dans  son  imagination  ni  dans  ses  nerfs, 
mais  dans  sa  foi.  Deux  occasions  surtout  lui  arrachèrent  des 
larmes  :  la  mort  de  cet  enfant  et  la  mort  d'une  Fille  de  la 
Charité. 

({  L'œuvre  va  lentement,  nous  avons  bien  besoin  des 
.charités  publiques,  w  viennent  de  nous  dire  les  sœurs;  et,  en 
effet,  jusqu'en  1640,  l'œuvre  n'avait  que  1,400  livres  par 
an  de  revenu  assuré.  Et  cependant  le  nombre  des  enfants 
adoptés  croissait  toujours,  et  le  nombre  des  délaissés  grossis- 
sait davantage  encore.  Les  Dames  de  la  Charité  continuaient 
à  remettre  au  sort  de  décider  ceux  qui  devraient  être  con- 
servés et  nourris.  Depuis  deux  ans,  Vincent  de  Paul  avait 
toléré  en  gémissant  cette  coutume.  À  la  fin  elle  lui  parut 
cruelle.  Dans  les  premiers  jours  de  l'année  1640,  il  convo- 
qua les  Dames  en  assemblée  générale.  Il  leur  exposa  d'une 
manière  si  pathétique  les  besoins  de  ces  innocentes  créatures, 
la  gloire  qui  en  reviendrait  à  Dieu,  les  bénédictions  qu'elles 
en  recueilleraient  elles-mêmes,  qu'elles  s'engagèrent  aussi- 
tôt à  se  charger  de  tous  ces  pauvres  enfants.  Elles  promet- 
taient au  delà  de  leurs  forces;  mais  le  saint  contribua  lui- 
même  à  la  dépense  dans  une  large  proportion  ;  puis  il  intéressa 
la  piété  d'Anne  d'Autriche,  devenue  mère  depuis  peu  de 
temps  contre  toute  espérance,  et  par  la  reine  il  arriva  jus- 
qu'au roi.  En  1642,  Louis  XIII,  ayant  été  informé,  dit-il,  que 
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n  parle  peu  de  soin  donné  aux  enfants  exposés,  depuis  plu- 
sieurs années  il  serait  presque  impossible  d'en  trouver  un 
bien  petit  nombre  qui  ait  été  garanti  de  la  mort,  et  qu'il 
en  a  été  vendu  pour  être  supposés  et  servir  à  d'autres  mau- 
vais effets,  »  ce  qui  a  porté  des  dames  charitables  à  en 
prendre  soin,  de  sorte  «  qu'il  s'en  est  élevé  à  présent  un 
grand  nombre,  »  donne  une  somme  annuelle  de  4,000  li- 
vres :  3,000  pour  l'entretien  des  enfants  et  1 ,000  livres  pour 
celui  des  sœurs,  à  prendre  sur  la  ferme  et  châtellenie  de 
Gonesse,  dépendante  de  la  ferme  générale  du  domaine  de 
Paris  *. 

Deux  ans  après,  de  nouvelles  lettres  patentes,  rendues  à 
la  requête  de  Vincent  de  Paul  et  des  Dames  oflBcières  de  la 
Charité  de  THôtel-Dieu,  déclarent  qu'aucune  vente  et  alié- 
nation ne  pourra  être  faite  du  domaine  de  Gonesse  qu'à  la 
charge  des  â,000  livres  accordées  par  Louis  XIII  ;  elles  con- 
statent, de  plus,  que  ce  don,  joint  aux  aumônes  des  parti- 
culiers, a  permis  de  recueillir  la  plus  grande  partie  des^ 
enfants  exposés  ;  que  leur  nombre  s'élevait  alors  à  quatre 
mille,  et  leur  dépense  à  28,000  livres;  enfin  elles  ajoutent 
en  langage  chrétien  :  «  Imitant  la  piété  et  charité  de  notre 
seigneur  et  père,  qui  sont  vertus  vraiment  royales,  délais- 
sons .aux  pauvres  enfants  trouvés  de  notre  ville  de  Paris, 
par  forme  d'aumône,  la  somme  de  8,000  livres  de  rente 
par  an,  à  commencer  du  V'  janvier  1646,  à  prendre  sur 
les  cinq  fermes,  pour  être  employée  à  la  nourriture  et  à 
l'éducation  des  enfants  trouvés.  Cette  somme  de  8,000  livres 
sera  versée  à  la  trésorière  de  la  Charité  des  Enfants-Trouvés, 
c'est-à-dire  aux  Dames  de  la  Charité  de  l'Hôtel-Dieu,  » 

Voilà  donc  12,000  livres  de  rentes  acquises  à  l'œuvre; 
mais  les  aumônes  particulières  devaient  atteindre  presque 
le  triple  de  cette  somme,  car  les  dépenses  s'élevèrent  bien- 
tôt, avec  le  nombre  croissant  des  enfants,  au  delà  de  40,000 


1.  Lettres  patentes  de  juillet  1642,  enregistrées  le  25  octobre.  Arch.  imp., 
S.  6160. 
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livres.  Or,  Vincent  avait  alors  à  pourvoir  aux  nécessités  de 
la  Lorraine,  ce  qui  restreignait  forcément  ses  charités  à 
Paris.  D'un  autre  côté,  la  fortune  publique  étant  menacée 
par  les  factions  qui  déjà  grondaient,  les  fortunes  privées 
étaient  aussi  en  crainte  ;  la  charité  se  faisait  timide,  se  res- 
serrait dans  une  prudence  étroite  et  égoïste;  si  bien  que 
les  Dames  de  la  Charité  déclarèrent  enfin  qu'une  dépense  si 
excessive  dépassait  leurs  forces,  et  qu'il  y  fallait  renoncer. 

Effrayé  d'une  telle  résolution,  tremblant  pour  ses  pauvres 
orphelins  plus  que  jamais  mère  pour  ses  propres  enfants, 
Vincent  de  Paul  recourut  d'abord  à  la  charité  de  mademoi- 
selle Le  Gras  et  de  ses  Filles,  qui  consentirent  à  prendre 
quelque  temps  sur  elles  tout  le  poids  de  la  dépense.  Made- 
moiselle Le  Gras  rappela  à  ses  Filles  le  conseil  de  l'Apôtre 
(Éph.,  IV,  28)  :  «  Travaillez  de  vos  mains  à  quelque  chose 
d'utile  pour  avoir  à  donner  à  qui  souffre  du  besoin.  » 
Ensuite  elle  emprunta  de  l'argent  qui  fut  employé  à  faire 
du  pain  et  à  préparer  d'autres  vivres,  si  rares  et  si  néces- 
saires en  ces  temps  de  calamité  et  de  disette.  Le  tout  était 
vendu  au  profit  de  l'hôpital  des  Enfants-Trouvés.  Allant  plus 
loin  dans  leur  dévouement,  les  Filles  de  la  Charité  voulu- 
rent s'imposer  les  plus  dures  privations,  et  elles  s'accor- 
dèrent à  ne  prendre  qu'une  fois  le  jour  une  nourriture  gros- 
sière. Ce  ne  fut  pas  assez  encore.  Un  jour  que  les  pauvres 
enfants  étaient  dans  une  nécessité  extrême,  mademoiselle 
Le  Gras,  du  consentement  de  ses  Filles,  leur  donna  tout 
Targent  de  sa  maison,  moins  deux  pistoles.  C'était  tout  ce 
qu'elle  se  réservait  pour  un  mois,  car  elle  ne  devait  rien 
recevoir  avant  ce  terme.  La  Providence  était  priée  de  faire 
le  reste. 

Dn  tel  état  de  choses  ne  pouvait  durer.  C'est  pourquoi, 
en  1648,  Vincent  convoqua  les  Dames  en  assemblée  géné- 
rale. Il  fit  dire  sous  main  aux  plus  zélées,  les  Marillac,  les 
Traversay,  les  Miramion,  de  ne  pas  manquer  de  s'y  trouver 
pour  donner  l'élan  aux  autres. 

Les  Dames  réunies,  le  saint  proposa  l'ordre  du  jour  : 
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c'était  la  délibération  sur  l'œuvre  commencée  ;  fallait-il  la 
poursuivre  ou  l'abandonner?  «  Vous  êtes  libres.  Mesdames, 
leur  dit-il.  N'ayant  contracté  aucun  engagement,  vous 
pouvez  vous  retirer  dès  aujourd'hui.  Mais,  avant  de  prendre 
une  résolution,  veuillez  réfléchir  à  ce  que  vous  avez  fait, 
à  ce  que  vous  allez  faire.  Par  vos  charitables  soins,  vous 
avez  jusqu'ici  conservé  la  vie  à  un  très-grand  nombre  d'en- 
fants qui,  sans  ce  secours,  l'auraient  perdue  pour  le  temps 
et  peut-être  pour  Téternité.  Ces  innocents,  en  apprenant  à 
parler,  ont  appris  à  connaître  et  à  servir  Dieu.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  commencent  à  travailler  et  à  se  mettre  en 
état  de  n'être  plus  à  charge  à  personne.  De  si  heureux 
commencements  ne  présagent-ils  pas  des  suites  plus  heu- 
reuses encore?  » 

Et  alors  le  saint,  ne  pouvant  plus  contenir  les  élans  de 
son  cœur,  les  laissa  éclater  en  la  péroraison  célèbre  :  «  Or 
sus,  Mesdames,  la  compassion  et  la  charité  vous  ont  fait 
adopter  ces  petites  créatures  pour  vos  enfants.  Vous  avez 
été  leurs  mères  selon  la  grâce,  depuis  que  leurs  mères  selon 
la  nature  les  ont  abandonnés.  Voyez  maintenant  si  vous 
voulez  aussi  les  abandonner.  Cessez  d'être  leurs  mères, 
pour  devenir  à  présent  leurs  juges  :  leur  vie  et  leur  mort 
sont  entre  vos  mains.  Je  m'en  vais  prendre  les  voix  et  les 
suffrages  :  il  est  temps  de  prononcer  leur  arrêt,  et  de  savoir 
si  vous  ne  voulez  plus  avoir  de  miséricorde  pour  eux.  Ils 
vivront,  si  vous  continuez  d'en  prendre  un  charitable  soin; 
et,  au  contraire,  ils  mourront  et  périront  infailliblement,  sf 
vous  les  abandonnez  :  l'expérience  ne  vous  permet  pas  d'en 
douter.  » 

L'assemblée  ne  répondit  d'abord  que  par  des  larmes,  et, 
revenue  à  elle-même,  elle  décida  tout  d'une  voix  que  la 
bonne  œuvre  serait  continuée. 

Il  ne  s'agissait  plus  de  l'entreprise  en  elle-même,  mais 
des  moyens  d'exécution.  En  conséquence,  on  demanda  au 
roi  et  on  obtint  de  lui  les  bâtiments  de  Bicêtre,  ancien  châ- 
teau bâti  sous  Charles  V  par  les  ordres  du  duc  de  Berry, 
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qui  avait  été  restauré,  sous  Louis  XIII,  pour  servir  d'hôpi- 
tal aux  soldats  invalidés.  On  y  transporta  tous  les  enfants 
qui  n'avaient  plus  besoin  de  nourrices.  Mais  l'air  trop  vif 
de  Bicêtre  fût  fatal  à  un  grand  nombre,  et  il  fallut  bientôt 
les  ramener  à  Paris  ^  On  les  logea  dans  le  faubourg  Saint- 
Lazare,  où  dix  ou  douze  Filles  de  la  Charité  prirent  soin  de 
leur  éducation.  Us  y  étaient  soignés  par  des  nourrices  ré- 
sidentes, en  attendant  que  des  nourrices  de  la  campagne 
vinssent  les  prendre  pour  les  élever  jusqu'à  leur  sevrage. 
Us  étaient  ensuite  ramenés  à  l'hospice  et  demeuraient  sous 
la  direction  exclusive  des  Filles  de  la  Charité.  Ces  saintes 
filles  leur  apprenaient  à  parler  et  à  prier  Dieu.  Puis  on  leur 
enseignait  quelques  petits  ouvrages,  et  on  les  mettait  peu 
à  peu  en  état  de  subsister  par  leur  travail  et  leur  indus- 
trie. Les  Filles  de  la  Charité  étaient  dirigées  dans  leur  œu- 
vre par  les  visites  et  les  conseils  de  Vincent.  «  Oh  !  mes 
sœurs,  leur  dit-il  un  jour,  vous  devez  craindre  par-dessus 
toutes  choses  de  rien  faire  et  de  rien  dire,  en  présence  de 
ces  pauvres  petits  enfants,  qui  les  puisse  scandaliser;  et  si 
mademoiselle  Le  Gras  avait  des  anges,  il  faudrait  qu'elle 
les  donnât  pour  servir  ces  innocents.  Car  telle  sera  la 
tantey  —  c'est  ainsi  qu'ils  vous  appellent  S  —  tels  seront  les 
enfants.  Si  la  tante  est  bonne,  ils  seront  bons;  si  elle  est 

1.  D'après  une  lettre  de  mademoiselle  Le  Gras,  du  mois  de  juillet  1647, 
des  dilûcultés  vinrent  aussi  du  tôté  des  Dames  de  la  Charité^  au  point 
que  la  pieuse  mère  des  orphelins  craignit  d'être  contrainte  à  abandonner 
letir  service.  Voici  cette  lettre  r  «  Enfin ,  l'expérience  nous  fera  voir  que  ce 
n'était  pas  sans  raison  que  j'appréhendais  le  logement  de  Bicètre.  Les  Dames 
ont  dessein  de  tirer  de  nos  sœurs  l'impossible.  Elles  choisissent  pour  loge- 
isent  des  petites  chambres  où  l'air  sera  incontinent  corrompu,  et  laissent  les 
mandes.  Mais  nos  pauvres  sœurs  n'osent  rien  dire.  Elles  ne  veulent  point 
qu'un  dise  la  messe  ^  mais  que  nos  sœurs  l'aillent  entendre  à  Geniiliy.  Et 
que  feront  leurs  entants  en  attendant?*  Et  qui  fera  l'ouvrage?  Voilà  ma  sœur 
Geneviève.  Je  vous  supplie  de  prendre  la  peine  de  lui  parier^  elle  vous  fera 
entendre  toute  la  peine  qu'elles  ont  et  les  piétentions  des  Dames.  Je  crains 
^ieu  qu'il  nous  faille  quitter  le  service  de  ces  pauvres  petits  enfants.  La  vo- 
lonté de  Dieu  soit  faite!  » 

2.  C'est  aussi  le  nom  que  la  jeune  duchesse  de  Bourgogne  donnait  à  ma- 
dame de  Maintenon. 

m.  « 
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mauvaise,  ils  seront  mauvais,  parce  qu'ils  feront  facile- 
ment ce  qu'ils   verront   faire   à  leurs  tantes;   si  vous 
vous  f^ctiez,  ils  deviendroat  fâcheux;  si  vous  faites  des 
légèretés  en  leur  présence,  ils  seront  sujets  à  la  légèreté; 
si  vous  murmurez,  ils  murmureront  comme  vous;  et  s'ils  se 
damnent,  ils  s'en  prendront  à  vous,  n'en  doutez  pas,  puis- 
que vous  en  serez  la  cause.  Dans  l'enfer,  le  père  maudira 
son  enfant  qui  aura  été  cause  de  sa  damnation,  et  Tenfant 
maudira  aussi  son  père  à  cause  des  mauvais  exemples  qu'il 
liû  aura  donnés.  Ab  I  méchant  enfant,  dira  le  père,  c'est  à 
ton  sujet  que  j'ai  offensé  Dieu,  parce  que  je  t'ai  voulu  ac- 
quérir du  bien,  et  que  je  t'ai  laissé  f ivre  à  ta  liberté.  — 
Ah!   malheureux  père,  dira  l'enfant,  pourquoi  m'as-tu 
donné  l'exemple  de  faire  mal,  au  lieu  de  m'enseigner  à  ser- 
vir Dieu?  Tu  es  cause  que  je  suis  dans  ce  lieu  de  sup- 
plices. —  Voilà  les  reproches  que  se  font  les  damnés,  et 
que  vous  et  moi  entendrons ,  si  nous  scandalisons  les  en- 
fants. Pour  moi,  j'ai  bien  sujet  de  l'appréhender.  Ah  I  mon 
Sauveur,  que  pourrai-je  répondre,  quand  je  me  verrai  con- 
vaincu^de  tant  de  scandales!  » 

Vincent  était  continuellement  préoccupé  de  sa  famille 
adoptive.  11  la  recommandait  sans  cesse  aux  prières  de  sa 
Compagnie  et  à  la  générosité  des  âmes  charitables.  Il  veil- 
lait sur  ces  pauvres  enfants  non-seulement  à  Paris,  mais  à 
la  campagne.  Il  les  faisait  visiter  chez  leurs  nourrices  par 
les  Filles  de  la  Charité,  et,  en  1649,  il  chargea  de  ce  soin  un 
frère  de  sa  congrégation  qui  employa  six  semaines  à  par- 
courir les  villages.  Il  les  mit  sous  le  patronage  des  confré- 
ries et  des  Dames  de  la  Charité.  Il  existe  encore  un  Mé- 
moire, rédigé  probablement  par  lui,  à  l'usage  des  Dames 
qui  auraient  la  charité  de  visiter  ces  pauvres  enfants.  C'est 
ordinairement  la  nuit  qu'on  les  apporte,  dit  le  Mémoire;  il 
faut  donc  toujours  quelqu'un  sur  pied  pour  les  recevoir.  Ils 
sont  de  trois  sortes  :  sains,  atteints  de  maladies  ordinaires 
ou  de  maladies  contagieuses.  C'est  aux  Dames  de  voir  com- 
ment on  traite  chaque  catégorie,  si  les  nourrices  sont  eu 
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nombre  suffisant,  si  le  service  du  joi^r  et  de  la  nuit  se  fait 
ayec  exactitude.  Elles  doivent  se  réuqir  tous  les  trois  mois 
en  assemblée  générale  pour  délibérer  sur  les  besoins  de 
Tœuvre  et  prendre  les  mesures  nécessaires. 

C'est  dans  l'assemblée  déjà  mentionnée  du  11  juillet  l(î57, 
et  dans  le  discours-rapport  prononcé  ce  jour-là  par  Vincent, 
qu'il  faut  voir  l'état  et  les  progrès  de  l'œuvre  à  cette  épo- 
que. D'après  Ip  compte  de  madanie  de  Bragelonne,  qui  en 
était  la  trésorière,  la  recette  de  l'anoée  1656  s'était  élevée 
à  16,248,  et  la  dépense  à  17,221  livres.  Le  nombre  des 
enfants  trouvés,  tant  de  ceux  qui  étaient  en  nourrice  aux 
champs  ou  à  la  ville ,  que  des  enfants  sevrés,  de  ceux  qui 
étaient  en  métier  et  en  service  ou  qui  restaient  à  l'hôpital, 
montait  à  395.  «  On  a  remarqué,  ajouta  le  saint,  que  le 
nombre  de  ceux  qu'on  expose  chaque  année  est  quasi  tou- 
jours égal,  et  qu'il  s'en  trouve  environ  autant  que  de  jours 
en  l'an.  Voyez,  s'il  vous  plaît,  quel  ordre  dans  ce  désordre, 
et  quel  grand  bien  vous  faites.  Mesdames,  de  prendre  soin 
de  ces  petites  créatures  abandonnées  de  leurs  propres 
mères,  et  de  les  faire  élever,  instruire  et  mettre  en  état  de 
gagner  leur  vie  et  de  se  sauver!  Avant  que  de  vous  en 
charger,  vous  en  avez  été  pressées  deux  ans  durant  par 
messieurs  les  chanoines  de  Notre-Dame.  Comme  l'entre- 
prise était  grande ,  vous  y  vouliez  penser,  et  enfin  vous  y 
avez  donné  les  mains,  croyant  que  Dieu  l'aurait  très-agréa- 
ble, ainsi  qu'il  l'a  fait  voir  depuis.  Jusque-là,  nul  n'avait 
ouï  dire  depuis  cinquante  ans  qu'un  seul  enfant  trouvé  eût 
vécu;  tous  périssaient  d'une  façon  ou  d'autre.  C'était  à 
vous.  Mesdames,  que  Dieu  avait  réservé  la  grâce  d'en  faire 
vivre  quantité,  et  de  les  faire  bien  vivre.  En  apprenant  à 
parler,  ils  apprennent  à  prier  Dieu ,  et  peu  à  peu  on  les 
qccupe  selon  l'usage  et  la  capacité  d'un  chacun.  On  veille 
sur  eux,  pour  les  bien  régler  en  leurs  petites  façons,  et  cor- 
riger de  bonne  heure  en  leurs  mauvaises  inclinations.  Ils 
sont  heureux  d'être  tombés  en  vos  mains,  et  seraient  misé- 
rables en  cell^  de  leurs  parents  qui,  ppur  l'ordinaire,  sont 


gens  pauvres  OU  vicieux.  Il  n'y  a  qu'à  voir  leur  emploi  de 
la  journée,  pour  bien  connaître  les  fruits  de  cette  bonne 
œuvre,  qui  est  de  telle  importance,  que  vous  avez  tous  les 
sujets  du  monde,  Mesdames,  de  remercier  Dieu  de  vous 
l'avoir  confiée.  »  Grandes  et  sages  paroles  qui,  nous  Tal- 
ions voir,  tranchent  la  question  si  débattue  aujourd'hui 
des  enfants  trouvés  ! 

Le  rapport  de  1657  nous  apprend  encore  que  la  recette, 
dans  le  cours  de  l'année,  s'était  élevée  à  16,248  livres; 
mais  la  dépense  atteignait  toujours  le  chiffre  de  30  à 
40,000.  La  différence  énorme  devait  être  faite  par  la  cha- 
rité. Vincent  prenait  le  premier  sur  les  revenus  de  Saint- 
Lazare,  ou  détournait  au  profit  des  enfants  trouvés  les  au- 
mônes qui  venaient  à  sa  congrégation.  Un  de  ses  prêtres  le 
trouva  mauvais  et  se  plaignit  publiquement  de  la  gêne  qui 
était  ainsi  imposée  à  la  maison  de  Saint- Lazare  et  de  la  ruine 
dont  elle  était  menacée.  Vincent,  qui  l'apprit,  fit  cette  belle 
réponse  :  «  Dieu  lui  pardonne  cette  faiblesse,  qui  le  fait 
ainsi  s'éloigner  des  sentiments  de  l'Évangile!  Oh!  quelle  bas- 
sesse de  foi  de  croire  que,  pour  faire  et  procurer  du  bien 
à  des  enfants  pauvres  et  abandonnés  comme  ceux-ci,  Notre- 
Seigneur  ait  moins  de  bonté  pour  nous,  lui  qui  promet  de 
récompenser  au  centuple  ce  qu'on  donnera  pour  lui  !  Puis- 
que ce  débonnaire  Sauveur  a  dit  à  ses  disciples  :  «  Laissez 
venir  ces  enfants  à  moi,  »  pouvons-nous  les  rejeter  ou  aban- 
donner lorsqu'ils  viennent  à  nous,  sans  lui  être  contraires? 
Quelle  tendresse  n'a-t-il  point  témoignée  pour  les  petits  en- 
fants, jusqu'à  les  prendre  entre  ses  bras  et  les  bénir  de  ses 
mains!  N'est-ce  pas  à  leur  occasion  qu'il  nous  a  donné  une 
règle  de  salut,  nous  ordonnant  de  nous  rendre  semblables 
à  des  petits  enfants,  si  nous  voulons  avoir  entrée  au 
royaume  des  cieux?  Or,  avoir  charité  pour  les  enfants  et 
prendre  soin  d'eux,  c'est  en  quelque  façon  se  faire  enfant; 
et  pourvoir  au  besoin  des  enfants  trouvés,  c'est  prendre  la 
place  de  leurs  pères  et  de  leurs  mères,  ou  plutôt  celle  de 
Dieu,  qui  a  dit  que  si  la  mère  venait  à  oublier  son  enfant, 
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lui-même  en  prendrait  soin,  et  qu'il  ne  le  mettrait  pas  en 
oubli.  Si  Notre-Seigneur  vivait  encore  parmi  les  hommes 
sur  la  terre,  et  qu'il  vît  des  enfants  abandonnés,  pense- 
rions-nous qu'il  voulût  les  abandonner  aussi?  Ce  serait  sans 
doute  faire  injure  à  sa  bonté  infinie  d'avoir  une  telle  pen- 
sée. Et  nous  serions  infidèles  à  sa  grâce,  si,  ayant  été  choi- 
sis par  sa  Providence  pour  procurer  la  conservation  corpo- 
relle et  le  bien  spirituel  de  ces  pauvres  enfants  trouvés, 
nous  venions  à  nous  en  lasser  et  à  les  abandonner  à  cause 
de  la  peine  que  nous  y  avons.  » 

Vincent  continua  donc  son  œuvxe.  Du  reste,  la  charité 
privée  et  les  pouvoirs  publics  continuèrent,  de  leur  côté, 
à  lui  venir  en  aide.  A  plusieurs  reprises,  les  seigneurs  hauts 
justiciers  de  la  ville  de  Paris  furent  condamnés,  en  Parle- 
ment, à  payer  au  profit  des  enfants  trouvés  diverses  sommes 
qui  furent  portées,  en  1667,  jusqu'à  15,000  livres  par  an. 

"Vincent  n'était  plus,  mais  son  œuvre,  comme  toutes  les 
autres,  vivait  toujours.  Ce  fut  alors  que  Louis  XIV  la  voulut 
prendre  à  sa  charge.  L'hôpital  des  Enfants -Trouvés  est 
bâti  en  1669.  En  1670,  le  roi  très-chrétien  fait  cette  belle 
déclaration  :  «  Comme  il  n'y  a  point  de  devoir  plus  naturel 
ni  plus  conforme  à  la  piété  chrétienne  que  d'avoir  soin  des 
pauvres  enfants  exposés,  que  leur  faiblesse  et  leur  infor- 
tune rendent  également  dignes  de  compassion,  les  rois  nos 
prédécesseurs  OBt  pourvu  à  l'établissement  et  à  la  fonda- 
tion de  certaines  maisons  et  hôpitaux,  où  ils  pussent  être 
reçus  pour  y  être  élevés  avec  piété  :  en  quoi  leurs  bonnesT 
intentions  ont  été  suivies  par  notre  cour  de  Parlement  de 
Paris,  qui,  conformément  aux  anciennes  coutumes  de  notre 
royaume,  aurait  ordonné,  par  son  arrêt  du  13  août  1652, 
que  les  seigneurs  hauts  justiciers,  dans  l'étendue  de  notre 
bonne  ville  et  faubourgs  de  Paris  contribueraient  chacun 
de  quelque  somme  aux  frais  nécessaires  pour  l'entretien, 
subsistance  et  éducation  des  enfants  exposés  dans  l'étendue 
de  leur  haute  justice  ;  et  depuis,  le  feu  roi  notre  très-honoié 
seigneur  et  père,  voyant  combien  il  était  important  de 
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conserver  la  vie  de  ces  malheureux,  destitués  dêô  secours 
des  personnes  même  desquelles  ils  l'ont  reçue,  leur  aurait 
donné  la  somme  de  3,000  livres,  et  1,000  livres  aux  Soeurs 
de  la  Charité  qui  les  servent,  à  prendre  chaque  année,  par 
forme  de  fief  et  aumône,  sur  le  domaine  de  Oonessè.  Et 
considérant  combien  leur  conservation  était  avantageuse, 
puisque  les  uns  pouvaient  devenir  soldats  et  servir  dans 
nos  troupes,  les  autres  ouvriers  ou  habitants  des  colouies 
que  nous  établissons  pour  le  bien  du  commerce  de  notre 
royaume,  nous  leur  aurions  donné,  par  nos  lettres  patentes 
du  mois  de  juin  1644,  ^,000  livres  à  prendre  par  chacun 
an  sur  nos  cinq  grosses  fermes.  Mais  comme  notre  bonne 
tille  de  Paris  s'est  beaucoup  accrue  depuis  ce  temps,  et 
que  le  nombre  des  enfants  exposés  s'est  fort  augmenté,  la  dé- 
pense que  l'on  a  été  obligé  de  faire  depuis  quelques  années 
pour  leur  nourriture  s'est  trouvée  montée  à  plus  de  40,006 
livres  par  chacun  an,  sans  qu'il  y  ait  presque  aucun  autre 
fonds  pour  y  subvenir,  que  les  aundônes  de  plusieurs  dames 
pieuses,  lés  charités  desquelles,  excitées  par  le  feu  sieur 
Vincent,  premier  supérieur  général  de  la  Mission  et  insti- 
tuteur des  Filles  de  la  Charité,  ont  contribué  de  notables 
sommes  de  leurs  biens  et  de  leurs  soins  et  peines  à  la  nour- 
riture et  éducation  de  ces  enfants.  Notre  cour  de  Parle- 
ment de  Paris  aurait  estimé  nécessaire  de  convertir  l'entre- 
ténement  et  subsistance  que  les  hauts  justiciers  sont 
obligés  de  donner  aux  enfants  exposés  dans  l'étendue  de 
leur  haute  justice,  en  une  somme  de  15,000  livres  annuel- 
lement, pour  être  mise  es  mains  de  personnes  pieuses,  qui 
cbaritableiient  en  prennent  soin,  suivant  son  arrêt  du 
3  mai  1667;  ce  que  nous  aurions  confirmé  par  arrêt  rendu 
en  notre  Conseil  le  20  novembre  1668.  Mais  comme  l'éta- 
blissement de  cette  maison  n'a  point  été  spécialement  auto- 
risé par  nos  lettres  patentes,  quoique  nous  l'ayons  approuvé 
par  les  dons  que  nous  y  avons  faits,  étant  bien  aise  de 
maintenir  et  confirmer  un  si  bon  œuvre,  et  de  l'établir  le 
plus  solidement  qu'il  iioos  sera  possible  :  à  ces  causes, 
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déclarons  l'hôpital  des  Enfants-Trouvés  l'un  des  hôpitaux 
de  notre  bonne  ville  de  Paris,  voulant  qu'en  cette  qualité 
il  puisse  agir,  contracter,  vendre,  aliéner,  acheter,  acquérir, 
comparoir  en  jugement  et  y  procéder,  recevoir  toutes  dona- 
tions et  legs  universels  et  particuliers,  etc.  ;  confirmons  et 
renouvelons,  en  tant  que  besoin  est  ou  serait,  les  doila- 
tions  faites  auxdits  enfants  par  lé  feu  roi  et  par  nous, 
ensemble  toutes  autres  donations  faites  déjà.  » 

L'édit  règle  ensuite  la  perception  et  l'emploi  des  précé- 
dents dons  royaux,  et  des  15,000  livres  des  hauts  justiciers, 
qu'il  décharge  du  payement  des  sommes  portées  par 
l'arrêt  du  13  août  1652;  il  règle  aussi  la  direction  de  l'hô- 
pital dès  Enfants-Trouvés.  Cette  direction  est  confiée  aux 
directeurs  de  l'Hôpital-Général,  auquel  il  est  uni  dès  cette 
époque.  Toutefois,  un  comité  d'administration  spécial  lui 
est  donné  parmi  les  directeurs  de  T Hôpital-Général.  Il  se 
compose  d'abord  du  premier  président  et  du  |)rocureur 
général  du  Parlement,  et  ensuite  de  quatre  directeurs  de 
THôpital-Général  et  des  commissaires  nommés  auprès  des 
autres  maisons,  pour  les  visiter.  Les  fonctions  du  comité  se 
renouvellent  tous  les  trois  ans.  Elles  s'étendent  à  tous  les 
besoins  de  l'hôpital,  sauf  aux  acquisitions  et  aliénations, 
qui  restent  dans  le  domaine  du  bureau  général.  L'hôpital 
des  Enfants-Trouvés  a  encore  son  receveur  spécial,  rendant 
compte  chaqtrè  année  au  bureau  de  l'Hôpital-Général, 
auquel  compte  les  hauts  justiciers  ont  le  privilège  d'assister. 
L'édit  se  termine  par  une  exhortatiort  aux'Dàmes  de  conti- 
nuer aux  Enfants-Trouvés  leurs  charitables  soins  et  dô 
prendre  part  à  l'administration  de  l'hôpital. 

En  1074  et  1675,  le  roi,  ayant  réuni  au  Châtelet  toutes 
tes  justices  des  seigneurs,  ordonna  qu'on  prît  sur  àbû 
domaine  20,000  livres  par  an  au  profit  des  enfants  trouvés. 
Les  seigneurs  étaient  ainsi  entièrement  exonérés,  et  l'œuvre 
se  trouvait  définitivement  fondée*.  Désormais,  ces  pauvres 

i.  Abrégé  historique  de  Vélàl  de  VKÔpital  des  Enfànfs-Trouvés,  in-4, 16p., 
1753,  Paris.  Arch.  imp.,  S.  6160. 


&lik  SAINT    VINCENT    DE     PAUL. 

enfants,  si  longtemps  condamnés  à  la  mort  ou  à  la  misère 
et  la  corniption ,  pouvaient  dire  avec  le  Prophète  :  «  Mon 
père  et  ma  mère  m'ont  abandonné;  mais,  grâce  à  Vincent 
de  Paul,  le  Seigneur  m'a  pris  sous  sa  protection,  et  m'a 
donné  beaucoup  plus  qne  je  n'avais  perdu  *.  » 

Les  choses  durèrent  ainsi  jusqu'à  la  Révolution.  L'admi- 
rable institution  de  Paris  s'étendît  à  toutes  nos  provinces, 
et  partout  les  enfants  exposés  trouvèrent  un  berceau,  des 
mères,  une  famille,  préparés  par  la  religion  et  par  une 
administration  chrétienne.  Avec  les  institutions  religieuses, 
la  Convention  renversa  les  institutions  charitables,  et  aux 
hospices  d'enfants  trouvés  elle  substitua  l'immorale  prime 
offerte  aux  filles-mères.  Mais,  après  la  tourmente,  la  religion 
reprit  ses  droits.  Le  génie  de  la  charité  et  le  génie  de  la 
législation  se  donnèrent  la  main  à  travers  deux  siècles,  et, 
par  son  décret  de  1811,  Napoléon  ratifia  l'œuvre  de  Vincent 
de  Paul  en  rendant  obligatoires  pour  chaque  département  les 
tours  que  la  France  avait  empruntés  à  l'Italie.  «  Ingénieuse 
invention  de  la  charité  chrétienne,  a  dît  M.  de  Lamartine, 
qui  a  des  mains  pour  recevoir  et  qui  n'a  point  d'yeux  pour 
voir,  point  de  bouche  pour  révéler  !»  A  un  tintement  de 
cloche,  une  sœur,  aussitôt  éveillée,  prend  l'enfant  de  la 
Providence  qui  trouve  tout  prêt  un  sein  de  nourrice.  Puis 
une  femme  des  champs  l'emporte,  sans  que  la  charité  cesse 
de  veiller  sur  lui.  11  grandit  dans  la  famille  qui  l'a  reçu;  il 
en  partage  le  travsûl,  le  pain,  l'instruction;  il  s'y  établit 
quelquefois,  ou  au  moins  dans  le  village,  et  décharge  ainsi 
les  villes  d'une  population  dangereuse,  pour  grossir  la 
population  plus  saine  et  plus  morale  des  campagnes. 

Mais,  après  1830,  les  tours  furent  supprimés  en  plusieurs 
départements,  et  aussitôt  surgit  une  grande  question,  dé- 
battue par  toutes  nos  assemblées  politiques,  et  sous  tous  les 
régimes  que  nous  avons  depuis  traversés;  question  encore 


1.  PatêT  meiis  et  mater  mea  dereltquerunt  me;  Dominus  autem  assumptit 
me,  (Ps.26^  T.  10.) 
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pendante  et  en  litige,  du  moins  hors  des  rangs  des  chré- 
tiens. Pour  diminuer  le  nombre  des  enfants  exposés  et 
décharger  d'autant  les  caisses  départementales,  des  éco- 
nomistes, plus  sensibles  à  l'épargne  qu'à  la  compassion  et 
à  la  moralité,  proposèrent  de  substituer  l'exposition  de  jour 
et  publique  à  l'exposition  nocturne  et  discrète;  ou  plutôt 
de  forcer  toute  mère  coupable  à  élever  publiquement  son 
enfant,  en  lui  offrant  un  secours.  Ils  n'avouaient  pas  ce 
motif  sordide  d'économie,  ou  du  moins  ils  tâchaient  de  le 
farder  d'une  couleur  morale,  en  disant  que  l'exposition  libre 
et  secrète  était  une  prime  offerte  à  l'immoralité;  comme  si 
la  pudejur  étouffée,  le  crime  affiché,  n'étaient  pas  le  plus 
puissant  encouragement  au  vice!  Ils  disaient  encore  que  la 
population  des  hospices  se  grossissait  considérablement, 
par  la  facilité  des  tours,  d'enfants  légitimes  dont  les  parents 
se  déchargeaient  sur  l'administration  publique.  Cas  infini- 
ment rare  cependant,  grâce  à  la  nature,  et  presque  inipos- 
sible  dans  nos  mœurs  et  notre  législation  !  C'est  pour  obvier 
à  cet  inconvénient  prétendu,  que  fut  adopté  le  déplacement 
des  enfants,  qu'on  arrachait,  après  quelques  années,  à  la 
famille  qui  les  avait  reçus,  pour  les  transporter  à  une  autre 
extrémité  de  la  France.  Double  supplice  :  supplice  pour  les 
parents  adoptifs,  supplice  pour  les  enfants  devenus  une 
seconde  fois  orphelins!  Famille  adoptive  brisée  par  la  loi, 
après  que  la  famille  naturelle  l'avait  été  par  le  crime!  Quel- 
ques départements  chantèrent  pourtant  victoire,  en  voyant 
diminuer  par  là  le  nombre  des  enfants  à  leur  charge.  Mais 
si,  par  suite  de  cette  mesure,  le  nombre  des  enfants  était 
diminué,  ce  n'est  pas  qu'ils  eussent  été  retirés  par  leurs 
parents  légitimes  :  c'est  qu'ils  avaient  été  retenus  gratuite- 
ment par  leurs  parents  nourriciers  qui  ne  pouvaient  plus 
s'en  séparer,  quelquefois  par  des  personnes  charitables  ou 
même  par  leurs  mères  naturelles.  On  reconnut  bientôt  Tin- 
efficacité  et  la  barbarie  de  ce  système,  aujourd'hui  généra- 
lement abandonné. 
Hais  reste  la  question  des  tours.  Un  grand  argument  en 
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leur  faveur,  c'est  que  tous  les  chrétiens  le^  réclament.  Or, 
eux  seuls  sont  de  tous  points  compétents,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  œuvre  née  sous  l'influence  chrétienne,  d'une  œuvre 
où  la  question  économique  est  dominée  par  une  question  de 
moralité  et  de  charité.   * 

Le  christianisme  a  toujours  ouvert  ses  bras  aux  enfants 
abandonnés,  ses  asiles  aux  mères  repentantes;  nulle  part, 
dans  son  histoire,  nous  ne  trouvons  d'institutions  fondées 
par  lui  en  vue  de  la  fille-mère  unie  à  son  enfant  :  entre  eux 
on  a  toujours  craint  la  contagion  du  contact. 

Ici,  la  question  est  multiple  :  il  y  a  la  question  de  reofànl» 
la  question  de  la  mère,  la  question  de  la  société. 

Supprimez  les  tours,  et  la  mère,  placée  dans  l'alternative 
ou  de  garder  son  enfant  au  prix  de  son  honneur,  ou  de  s'en 
débarrasser  au  prix  d'un  crime,  trop  souvent  choisira  le 
crime;  et  d'ailleurs,  si  elle  le  garde,  plus  souvent  encore 
elle  relèvera  dans  les  principes  auxquels  il  doit  sa  naissance. 
Ainsi,  des  deux  côtés  sa  vie  est  menacée  :  ici,  sa  vie  phy- 
sique; là,  sa  vie  morale.  Une  des  illusions  des  adversaires 
des  tours  est  dans  ces  mots  de  maternité^  de  sentiments 
maternels^  si  rarement  applicables  à  la  mère  coupable  qu'ils 
confondent  trop  avec  la  mère  légitime. 

Et  la  mère  elle-même,  que  deviendra- t-elle?  La  voilà 
forcée  de  rejeter  la  honte  et  la  pudeur,  seule  épave  de  sa 
vertu  naufragée.  Son  enfant,  c'est  son  déshonneur  affiché, 
avec  quoi  elle  ne  peut  entrer  ni  dans  une  famille,  ni  dans 
une  maison  de  repentir. 

Et  qu'y  gagne  la  société?  L'expérience  et  la  statistique 
s'accordent  à  démontrer  que  les  enfants  trouvés  coûtent 
beaucoup  plus  cher  aux  États  protestants  qu*aux  États 
catholiques,  aux  États  à  filles-mères  secourues  qu'aux  États 
à  tours  et  à  mères  adoptives.  De  plus,  dans  le  compte  de  la 
dépense,  il  faut  faire  entrer  les  frais  de  prisons  et  de  bagnes, 
de  police  et  de  gendarmes  ;  car  trop  souvent,  ces  enfants, 
sans  famille  et  sans  éducation  chrétienne,  ne  deviennent 
que  dés  agents  de  crinies  et  (îe  révolutions,  C'est  ^'à  côté 
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et  au-dessus  de  Tintérêt  matériel  de  la  société,  il  y  a  son 
intérêt  moral,  qui  exige  que  la  religion  couvre  d'abord  le 
scandale  du  manteau  de  sa  charité,  puis  s'empare  des 
etîfants  du  crime  pour  leur  donner  dans  son  éducation  un 
second  baptême  qui  corrige  leur  second  vice  d'origine,  pour 
les  soustraire  aussi  au  fatal  entraînement  de  leurs  mauvais 
instincts  et  de  pernicieux  exemples.  L'éducation  par  les 
filles-mères,  témoignage  public  de  la  dépravation  des 
mœurs,  rendrait  bientôt  cette  dépravation  contagieuse,  en 
même  temps  que  des  fruits  du  crime  elle  ferait  presque  tou- 
jours des  agents  de  crime.  Si  donc  il  y  avait  opposition 
entre  l'intérêt  moral  et  l'intérêt  matériel  de  la  société,  on 
voit  lequel  il  faudrait  sacrifier.  Mais  ici  ils  sont  d'accord 
l'un  et  l'autre  pour  réclamer  le  maintien  des  institutions 
chrétiennes.  Le  système  des  filles-mères  remonte  à  la  Con- 
vention et  à  Robespierre  ;  celui  des  tours  ou  de  l'exposition 
secrète  et  libre,  au  christianisme  et  à  Vincent  de  Paul  : 
qu'on  choisisse! 

II 

Hôpital  du  Nom  de  Jésus. 

Après  l'enfance,  Vincent  de  Paul  s'occupa  de  la  vieil- 
lesse :  il  prenait  ainsi  la  vie  humaine  par  ses  deux  extré- 
mités, toutes  deux  si  faibles,  si  dénuées,  si  dignes  de  com- 
passion et  de  soins. 

Au  commencement  de  l'année  165S,  un  bourgeois  de 
Paris  vint  trouver  Vincent  comme  le  représentant  et  l'éco- 
nome de  la  Providence,  et  lui  dit  qu'il  se  sentait  intérieu- 
fëment  poussé  à  faire  quelque  chose  pour  le  service  de  Dieu 
dans  la  personne  des  pauvres,  et  que,  pour  obéi  r  à  cette  inspi- 
ration, il  mettait  à  sa  disposition  une  somme  de  100,000 
livres,  du  meilleur  emploi  de  laquelle  il  le  laissait  juge 
6t  maître,  ratifiant  tout  à  l'avance  et  s'interdisant  le  droit 
de  toute  réclamation.  Pour  lui,  il  ne  demandait  qu'une 
chose,  c'est  que  son  noni  fût  connu  de  Dieu  seul. 


348  SAINT     VINCENT    DE    PAUL. 

Au  rapport  de  ChoUîer*,  prêtre  de  la  Mission,  qui  lui- 
même  l'avait  appris  de  Ducourneau,  secrétaire  de  Vincent, 
le  bourgeois  charitable  aurait  pourtant  émis  le  vœu  que 
cette  somme  fût  appliquée  aux  maisons  de  la  congrégation 
naissante,  et  le  saint  fondateur,  toujours  désintéressé,  se 
serait  préféré  les  pauvres. 

Quoi  qu'il  en  soît,  Vincent  n'hésita  pas  un  moment,  et  il 
résolut  aussitôt  d'employer  la^somme  à  rétablissement 
d'une  œuvre  durable  de  charité/ Laquelle  entreprendre? 
A  son  ordinaire,  il  réfléchit  et  consulta  Dieu.  Son  plan 
arrêté  et  mûri,  il  ne  voulut,  quoique  investi  de  pleins  pou- 
voirs, rien  exécuter  avant  d'en  avoir  conféré  avec  le  pieux 
donateur.  Il  Talla  donc  trouver  et  lui  dit  :  «  Nous  voyons 
tous  les  jours  nombre  de  pauvres  artisans  qui,  ne  pouvant 
plus,  par  infirmité  ou  par  vieillesse,  gagner  leur  vie,  sont 
réduits  à  la  mendicité.  En  cet  état,  uniquement  attentifs  aux 
moyens  de  vivre,  ils  négligent  ordinairement  leur  salut.  En 
leur  ouvrant  un  lieu  de  retraite,  on  pourrait  à  la  fois  soi- 
gner leur  corps  et  leur  âme  ;  double  charité  qui  serait  infi- 
niment agréable  à  Dieu.  » 

Ce  projet  ayant  souri  au  donateur,  un  contrat  fut  aussitôt 
passé,  le  29  octobre  1653,  à  l'effet  de  régler  l'emploi  des 
100,000  livres  dans  leur  application  à  l'œuvre  des  pauvres 
vieillards.  10,000  livres  étaient  destinées  à  acheter  une  mai- 
son, dite  du  Nom  de  Jésus,  sise  au  delà  du  regard  de  la  fon- 
taine du  faubourg  Saint-Martin,  et  déjà  acquise  par  la  Mis- 
sion, le  28  septembre  1647,  d'un  nommé  Bonhomme  pour  le 
même  prix  ;  «  pour  être  ladite  maison  employée  à  retirer, 
nourrir  et  vêtir  quarante  pauvres  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
et  leur  enseigner  les  choses  nécessaires  à  salut,  leur  adminis- 
trer les  saint?;  sacrements,  et  tâcher  par  ce  moyen  de  les 
faire  vivre  en  la  crainte  de  Dieu  et  en  son  amour,  conf)me 
aussi  pour  les  occuper  à  quelque  travail,  pour  éviter  la 
mendicité  et  l'oisiveté  qui  sont  la  mère  de  tous  les  vices.  » 

i.  Summ,^  p.  163, 
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1,000  livres  devaient  solder  le  bâtiment  d'une  maison,  en 
s  d'insuffisance  de  la  première  ;  sinon,  être  consacrées  à 
lelques  constructions  nouvelles  et  à  l'achat  de  quelques 
îritages.  60,000  livres  étaient  prises  au  denier  20  par  la 
aison  de  Saint-Lazare,  sous  l'obligation  de  tous  ses  biens, 
)ur  être  employées  au  rachat  et  amortissement  des  rentes 
l'elle  devait  à  plusieurs  particuliers  ;  et  les  arrérages  an- 
lels  de  ce  fonds,  à  savoir  3,000  livres,  devaient  servir  à  la 
)urriture  et  entretèneinent  des  pauvres  vieillards  à  perpé- 
lité.  Saint-Lazare  demeurait  libre  de  racheter  cette  rente  en 
X  fois,  à  la  condition  d'en  mettre  le  capital  en  achats  d'héri- 
iges  ou  en  rentes  sur  particuliers.  Le  reste  des  100,000  livres 
ayait  soit  la  dépense,  des  quarante  pauvres  pendant  une 
Qnée,  à  commencer  du  mois  de  mars  précédent,  soit  le 
lobilier  de  la  maison  et  de  la  chapelle,  soit  enfin  la  répa- 
ition  des  lieux  et  leur  appropriation  à  l'œuvre. 
Vincent  en  devait  avoir  la  direction  pendant  sa  vie  avec  deux 
ourgeois  nommés  par  lui,  et  remplacés  par  lui  encore,  en 
is  de  décès,  de  l'avis  du  survivant  ;  et,  après  sa  mort,  le  supé- 
eur  général  delà  Mission,  avec  les  mêmes  droits;  ce  conseil 
3  direction  et  d'administration  avait  le  pouvoir  d'admettre 
;  de  renvoyer,  de  punir  ceux  qui  ofienseraient  Dieu  ou 
oleraient  les  règlements  faits  par  Vincent  et  ses  succes- 
îurde  l'avis  des  deux  bourgeois;  enfin  un  prêtre  de  la 
ission  devait  prendre  la  direction  spirituelle  des  pauvres  : 
utes  conditions  «  sans  lesquelles,  portait  l'acte,  ledit  bour- 
îois  fondateur  n'aurait  pas  fait  ladite  fondation,  comme 
l'aurait  déclaré  plusieurs  fois  audit  sieur  Vincent.  »  Pour 
lus  de  sûreté,  et  parce  que  la  congrégation  tout  entière 
ait  intéressée,  soit  pour  le  transport  de  la  maison  du  Nom 
î  Jésus  au  nouvel  hôpital,  soit  pour  l'hypothèque  mise  sur 
us  ses  biens,  les  prêtres  de  Saint-Lazare  s'engagèrent  avec 
incent  et  signèrent  le  contrat  avec  lui. 
Ce  contrat  fut  approuvé  et  homologué  par  les  vicaires 
înéraux  du  cardinal  de  Retz,  archevêque  de  Paris,  le 
)  mars  165/i,  et,  en  novembre  de  la  même  année,  le  roi 
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délivra  ses  lettres  patentes  coDfinnatiTCS.  c  La  grande 
quantité  de  pauvres,  y  est-il  dit,  qui  se  tnMiTent  parmi  les 
bourgeois  et  artisans  de  notre  bonne  TiIle  de  Paris,  outre 
tous  ceux  qui  y  affluent  de  toutes  parts,  ne  pourrait  pas 
subsister,  n'était  les  bienfaits  qui  s'y  font  joumelleiDeot, 
taut  en  particulier  qu'en  général,  es  hôpitaux  et  ailleurs, 
et  en  nouvelles  fondations  par  personnes  pieuses  et  charita- 
bles qui  n'ont  autre  but  que  de  faire  chose  agréable  à  Dieu, 
sans  vouloir  être  connues  que  de  lui  seul.  »  En  conséquence, 
le  roi   déclare   le   nouvel    hospice   bien    de    mainmorte, 
V  comme  à  Dieu  dédié,  »  l' affranchit,  comme  l' Hôtel-Dieu, 
de  tous  droits  sur  ses  denrées,  «  à  la  charge,  ajoute  le  rui. 
de  faire  dire  par  lesdits  pauvres,  tous  les  jours  de  la  se- 
maine, YExaudiat.  pour  notre  prospérité  et  de  nos  succe^- 
seurs  roii?,  conâer\  aiion  et  repos  de  notre  État  *.  » 

La  maison  du  Nom  de  Jésus  fut  accommodée  et  meublée 
avec  une  rapidité  extraordinaire,  et  dès  1653  elle  reçut  ses 
quarante  hôtes  des  deux  sexes.  Vincent  les  logea  en  deus 
corps  de  bâtiments  séparés  Fun  de  l'autre,  mais  si  bien  dis- 
posés, qu'hommes  et  femmes  pouvaient  entendre  la  même 
messe  et  la  même  lecture  de  table  sans  se  parler  ni  se  voir. 
li  leur  donna  un  de  ses  prêtres  et  des  sœurs  de  la  Cha- 
rité pour  leur  service  spiriiuel  et  corporel.  Lui-même  se 
réserva  de  venir  sotivem  les  instruire,  et  de  les  préparera 
paraître  devant  Dieu  par  la  reconoaissaoce  envers  sa  misé- 
ricorde et  le  sacritice  de  leurs  derniers  jourSr  Puis  il  leur 
trara  des  règles,  chef-d'œuvre  de  foi  et  de  sagesse.  Tout 
leur  temps  devait  être  partagé  entre  la  piété  et  le  travail. 
II  lit  donc  acheter  des  métiers  et  des  outils  pour  les  occuper 
seiou  leur  force  et  leur  industrie.  Nul,  mieux  que  Viiiceut 
de  Paal,  ne  connut  la  moralité  du  travail  :  aussi  il  le  près- 
cri\aii  toujours  dans  tous  its  règlements  qu'il  faisait  pour 

!.  .Vrch.  :3i{.,  S.  ^>>0I  foor  les  originaax,  et  11.  M.  534  pour  les  copies. 
D'api^s  aa  i-ecil  lu.  ftèce  Dti«:o ^m«raa ,  àécrétaiie  de  Vincent^  le  liourgeois 
incoana  doLin  enccre,  qce^'ie  temps  après,  30,040  livres  pour  le  wm\ 
objet. 
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les  associations  de  pauvres.  A  Thospice  du  Nom  de  Jésus, 
tout  le  monde  était  astreint  au  travail,  tout  le  monde  tra- 
vaillait: C'était  une  image,  disent  les  annales  de  la  maison, 
de  la  vie  des  premiers  disciples  de  Jésus-Christ,  un  atelier 
chrétien,  une  communauté  religieuse  plutôt  qu'un  hôpital. 
C'est  pourquoi  il  n'excita  pas  parmi  les  pauvres  l'aversion 
qui  s'attache  à  tous  les  asiles  de  ce  nom.  Les  places  y 
étaient  briguées  longtemps  à  l'avance,  et  des  personnes  di- 
gnes, ce  semble,  d'un  meilleur  sort,  se  trouvaient  heureuses 
d'y  être  admises. 

L'hospice  du  Nom  de  Jésus  eut,  comme  toutes  les  œuvres 
de  Vincent  de  Paul,  le  privilège  de  la  durée.  La  Révolution 
elle-même  l'a  transformé  sans  le  détruire.  Il  est  devenu 
l'hospice  des  Incurables,  situé  aujourd'hui  faubourg  Saiqt- 
Martin,  n°  150. 

Mais  il  eut  surtout  le  privilège  de  la  fécondité;  car  de 
lui  naquit  le  plus  vaste  établissement  de  charité  des  temps 
modernes,  la  merveille  en  ce  genre  du  règne  de  Louis  XIV, 
l'Hôpital-Général. 

III 

Hôpital -Général. 

m 

A  peine  les  quarante  vieillards  furent-ils  installés  au 
Nom  de  Jésus,  que  la  bonne  renommée  de  cet  établissement 
se  répandit  dans  tout  Paris.  Des  personnes  d^e  piété  et  de 
condition,  et  surtout  les  Dames  de  la  Charité,  vinrent  y  faire 
de  nombreuses  visites.  Elles  voulurent  tout  voir,  tout  exa- 
miner. Par  leurs  yeux  et  par  les  comptes,  rendus  qu'elles 
demandèrent,  elles  pénétrèrent  bientôt  au  fond  de  cette 
merveilleuse  économie.  Quarante  vieillards  vivant  dans 
l'union  la  plus  parfaite^  ne  connaissant  ni  le  murmure  ni 
la  médisance,  obéissant,  avec  une  régularité  et  une  joie 
religieuses,  à  la  cloche  qui  les  appelait  soit  au  travail,  soit 
surtout  à  la  prière,  bénissant  Dieu  et  leurs  bienfaiteurs  par 
leurs  paroles  et  quelquefois  par  leurs  larmes  :  quel  spec- 
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tacle,  non- seulement  pour  la  foi,  mais  pour  une  sage 
police!  Car  on  comparait  aussitôt  ces  pauvres  si  bien 
réglés  avec  cette  multitude  désordonnée  de  mendiants  qui 
vaguaient  alors  dans  les  rues  de  Paris.  Jamais,  en  effet,  la 
mendicité  n'y  avait  été  si  hideuse  ni  si  effrayante;  c'était  à 
la  fois  une  honte  et  un  danger  pour  la  capitale  du  royaume 
très-chrétien.  Combien  on  était  déchu  des  premiers  âges 
du  christianisme,  et  même  de  l'état  du  peuple  juif!  11  n'y 
avait  pas  de  mendicité  en  Judée  depuis  que  le  Deutéronome 
(xv,  à)  avait  dit  :  «  Qu'il  n'y  ait  point  de  mendiants  parmi 
vous;  »  moins  encore  parmi  les  premiers  chrétiens,  à  qui 
saint  Paul  avait  déclaré  (II  Thess.,  m,  10)  que  celui  qui 
ne  veut  pas  travailler  n'a  pas  droit  à  la  nourriture.  Le 
contraste  entre  l'état  des  chrétiens  et  l'impudente  mendicité 
païenne  faisait  rougir  l'apostat  Julien  :  «  Il  est  honteux, 
disait-il  (lettre  à  Arsace),  que  pas  un  Juif  ne  mendie.  » 
Pour  conserver  ce  contraste  glorieux  à  notre  foi,  les  pre- 
miers empereurs  chrétiens  portèrent  des  lois  contre  la  men- 
dicité. Les  conciles  ont  toujours  ordonné,  depuis  celui  de 
Tours,  en  570,  que  chaque  commune  nourrît  ses  pauvres. 
Les  papes,  surtout  depuis  le  grand  organisateur  Sixte  V, 
ont  travaillé  à  l'extinction  de  la  mendicité;  et  nos  rois,  sous 
les  yeux  et  avec  l'approbation  du  clergé,  multiplièrent  les 
remèdes  pour  guérir  cette  plaie  à  la  fois  religieuse  et  sociale. 
Mais,  en  France,  du  xii*  au  xiv"  siècle,  les  mendiants 
s'étaient  multipliés  de  manière  à  éluder  les  efforts  com- 
binés de  rÉglise  et  de  l'État.  On  ne  put,  par  mesure  de 
police,  que  leur  ouvrir  des  asiles  où  ils  étaient  parqués  et 
surveillés.  Bientôt  même  ils  échappèrent  à  toute  surveil- 
lance. Organisés  en  corporation,  ils  formaient  un  État  dans 
l'État.  En  Bretagne,  ils  avaient  leurs  états- généraux  qu'ils 
tenaient  dans  un  lieu  appelé  le  Prè-des-Gueux.  En  Poitou, 
au  XIV'  siècle,  ils  s'élirent  un  roi,  reconnu  bientôt  de  toute 
la  France,  dont  le  xvii®  siècle  put  voir  encore  le  quatre- 
vingt-douzième  successeur!  Ils  étaient  quarante  mille  à 
Paris  seulement  sous  les  derniers  Valois,  et  jusque  sous 
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Louis  XIV  :  c'était  le  cinquième  de  la  population  de  cette 
capitale.  Immense  armée  qui  menaçait  non- seulement  la 
fortune,  mais  la  liberté  et  la  vie  des  citoyens.  Car  ils  s'em- 
paraient par  violence  des  adultes  comme  des  enfants,  les 
vendaient  à  des  recruteurs  pour  les  former  au  brigandage, 
et,  en  attendant,  ils  les  tenaient  en  charte  privée  dans  des 
lieux  appelés  fours^  vraies  oubliettes  de  cette  féodalité 
mendiante.  Pour  eux,  distingués  en  coupeurs  de  bourse, 
tireurs  de  laine  ou  passe-volants,  suivant  leur  origine  ou 
leur  profession,  c'était  Tépée  à  la  main  qu'ils  demandaient 
l'aumône,  pour  ôter  à  la  charité  tout  mérite  et  tout  moyen 
de  refus. 

Le  soir  ils  se  retiraient  dans  les  cours  des  miracles,  leurs 
quartiers  généraux,  ainsi  appelés  parce  que  Ri,  il  se  faisait 
chaque  jour,  par  uji  changement  à  vue  de  costume  et  de  rôle, 
une  ignoble  parodie  du  mot  de  l'Évangile  :  a  Les  aveugles 
voient,  les  sourds  entendent,  les  boiteux  marchent.  »  Là, 
jusqu'au  lendemain,  plus  de  blessures,  d'infirmités  ni  d'ul- 
cères. Combien,  écrivait  Jean  Loret  dans  sa  Muze  histo- 
rique^ 

Combien  voyons-nous  d'estropiés 
Des  jambes,  des  bras  et  des  pieds. 
Qui ,  sans  user  d'onguent  ni  baume. 
Seraient  des  plus  sains  du  royaume  I 

Les  pauvres  enfants  qu'ils  avaient  ramassés  dans  les  rues  ou 
volés  à  leurs  mères,  gardaient  seuls  leurs  membres  con- 
tournés ou  mutilés. 

Il  y  avait  à  Paris  jusqu'à  onze  cours  des  miracles  :  la 
cour  du  roi  François,^  la  cour  Sainte -Catherine,  la  cour 
Brisset,  la  cour  Gentien,  la  cour  Jussienne,  la  cour  Saint- 
Honoré,  la  cour  du  Bac,  la  cpur  de  Reuilly,  la  cour  des 
Tournelles,  la  cour  Saint- Marcel  et  la  cour  de  la  Butte  du 
roi.  La  principale  avait  son  entrée  rue  Neuve-Saint-Sauveur 
et  s'étendait  entre  .le  cul-de-sac  de  ^'Étoile  et  les  rues  de 
Damiette  et  des  Forges,  Elle  consistait  en  une  grande  place 

m.  23 
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et  un  grand  cul-de-sac  tortueux,  boueux  et  infect,  vraie 
capitale  de  la  mendicité  au  milieu  de  la  capitale  de  la  civi- 
lisation chrétienne;  ou  plutôt  égout  et  sentine  de  Paris  et 
de  la  France  !  Pour  y  arriver,  il  fallait  parcourir  d'abord  un 
labyrinthe  de  ruelles  hideuses,  fangeuses  et  suspectes,  puis 
descendre  une  longue  pente  tortueuse  et  raboteuse.  Alors 
apparaissaient  dix  gîtes  de  boue,  enfoncés  dans  le  sol,  en 
chacun  desquels  grQuillaient  plus  de  cinquante  ménages  et 
s'entassaient  pêle-mêle  d'innombrables  enfants,  presque 
tous  naturels  et  volés.  C'étaient  donc  cinq  cents  familles  et 
au  moins  trois  mille  habitants  pour  cette  seule  cour  des 
miracles.  Ni  huissiers,  ni  sergents,  ni  commissaires  de 
police  n'y  pouvaient  pénétrer,  car  ils  n'auraient  été  ac- 
cueillis que  par  des  injures  et  des  coups.  Aussi  c'était  le 
brigandage  et  la  corruption  avec  pleine  impunité  ;  le  réser- 
voir de  tous  les  vices,  Técole  de  tous  les  crimes.  Là,  voler 
s'appelait  gagner,  l'oisiveté  et  le  vol  y  étaient  les  seuls 
moyens  de  subsistance.  Chaque  soir,  le  produit  du  jour  était 
mangé  sans  souci  du  lendemain  :  premier  article  du  code 
économique  de  la  mendicité.  Ni  foi,  ni  loi,  quoiqu'on  admît 
un  Être  suprême.  Au  bout  de  la  cour,  en  effet,  dans  une 
grande  niche,  se  voyait  une  image  de  Dieu  le  Père,  volée, 
sans  doute,  en  quelque  église,  où  chaque  jour  on  venait 
faire  quelques  prières.  Mais  ce  culte  n'avait  aucune  influence 
sur  la  conduite  de  la  vie.  Pour  les  hommes,  le  brigandage; 
pour  les  moins  laides  des  femmes,  la  prostitution  à  vil  prix  : 
pas  d'autre  dogme  ni  d'autre  morale.  Nation  véritablement 
sans  Dieu,  sans  roi,  sans  lois,  ni  divines  et  humaines,  sans 
foi,  sans  mœurs  ;  ne  connaissant  ni  mariage,  ni  baptême, 
ni  sacrements,  ni  culte  ;  sans  rapports  avec  l'Église,  l'État 
et  la  société  que  par  une  guerre  incessante  :  ainsi  en  ont 
parlé,  outre  les  historiens  de  Paris  et  de  saint  Vincent  de 
Paul,  les  gazetiers  du  temps  et  les  orateurs  qui,  comme 
Patru,  Le  Bossu,  Lalemant,  Brisacier  et  Fléchier,  firent  les 
éloges  funèbres  du  président  Pomponne  de  Bellièvre  et  de 
jjme  d'Aiguillon,  les  principaux  promoteurs  de  l'œuvre  de 
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Fflôpîtal-Général.  a  Troupes  errantes  de  mendiants  ^  sans 
religion  et  sans  discipline,  a  dit  Fléchier  *,  demandant  avec 
plus  d'obstination  que  d'humilité,  volant  souvent  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  obtenir,  attirant  les  yeux  du  public  par  dei 
infiimités  contrefaites,  et  venant  jusqu'au  pied  des  autels 
troubler  la  dévotion  des  fidèles  par  le  récit  indiscret  et 
importun  de  leurs  besoins  ou  de  leurs  souffrances.  »  *  Et 
Bossuet,  avec  plus  d'énergie  encore,  a  parlé  «  d'un  peuple 
d'infidèles  parmi  les  fidèles  ;  baptisés  sans  savoir  leur  bap- 
tême; toujours  aux  églises,  sans  sacrements  ;  hommes  morts 
devant  la  mort  même,  chassés,  bannis,  errants,  vagabonds, 
réduits  à  l'état  des  bêtes  *.  » 

Contre  des  maux  si  extrêmes,  bien  des  remèdes  avaient 
été  essayés,  tous  inutiles.  En  1602,  on  avait  rasé  la  tête  des 
mendiants  pour  les  reconnaître  et  veiller  sur  eux,  mais  en 
les  tolérant  comme  un  mal,  légitime  à  leur  point  de  vue, 
nécessaire  aiix  yeux  de  tous.  Cependant,  en  1606,  un  arrêt 
du  Parlement  décréta  contre  eux  quelques  mesures.  Les 
pauvres  admis  à  l'aumône  devaient  porter  à  l'épaule  la 
marque  ordinaire  du  bureau  ;  à  tout  le  reste^  défense  était 
faite  de  mendier  :  les  uns  étaient  renvoyés  au  lieu  de  leur 
naissance  ;iles  autres,  mendiants  de  Paris,  étaient  nourris 
par  la  charité  publique.  Mais  un  mandement  royal  du 
20  août  1612,  rendu  pendant  la  régence  de  Marie  de  Médi- 
cîs,  dut  constater  la  pei'pétuité  du  mal.  11  admit  cependant, 
Bfi principe,  l'extinction  de  la  mendicité;  et,  en  attendant 
lies  hôpitaux  généraux,  il  assigna  certains  lieux  où  les  men- 
diants seraient  enfermés.  D'autres  arrêts  furent  rendus  en 
1.626, 1629,.  1638,  1635,  soit  par  le  Parlement,  soit  par  la 
2our,  sans  aboutir  davantage.  Richelieu  lui-même,  vain- 
gpieur  de  ses  ennemis,  des  huguenots  et  de  l'Europe,  fut 
qouhus  puissant  contre  la  mendicité  que  contre  l'aristocratie, 
sontre  le  roi  des  gueux  que  contre  les  Marillac  et  les  Mont- 

i.  Oraison  fun.  de  la  duchesse  d'Aiguillon ,  2«  partie. 
2.  Œuvres,  tom.  XIII,  p.  248  ;  Abrégé  d'un  sermon  prêché  à  THôpital-Gé- 
Ikéral. 
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morency.  L'institution  des  mendiants  finit  par  être  presque 
reconnue  ;  c'était  comme  un  des  grands  corps  de  l'État  :  au 
point  qu'en  1653,  l'année  même  où  nous  sommes  parvenus, 
les  mendiants  de  la  cour  des  miracles  figurèrent  dans  le 
ballet  royal  de  la  nuit,  et  que  Benserade  fit  des  vers  élé- 
gants pour  accompagner  leur  entrée. 

Et  cependant,  répétons-le,  l'extinction  de  la  mendicité 
était  admise  en  principe.  Dès  1650,  une  ordonnance  por- 
tait que  les  individus  mendiants  seraient  conduits  dans  les 
hôpitaux  généraux^  dont  le  nom  existait  avant  la  chose. 
Mais,  avant  1653  et  surtout  1656,  de  tout  ce  qui  avait  été 
essayé,  il  ne  restait,  pour  recueillir  les  mendiants,  que  la 
maison  de  la  Pitié,  sous  la  direction  de  «  bons  et  notables 
bourgeois;  »  et  encore,  depuis  longtemps,  cette  adminis- 
tration ne  fonctionnait  que  d'une  manière  imparfaite. 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  des  personnes  de  piété 
et  de  condition,  et  surtout  les  Dames  de  l'Assemblée,  son- 
gèrent à  Vincent  de  Paul  pour  exécuter  ce  que  n'avaient  pu 
les  plus  puissants  ministres,  les  parlements  et  les  rois.  Ce 
qu'il  avait  fait  pour  les  pauvres  du  Nom  de  Jésus,  il  s'agis- 
sait de  l'étendre  à  tous  les  pauvres  de  la  capitale,  et  ensuite 
du  royaume.  Dieu,  se  disait-on,  agit  aussi  aiséme§t  en  grand 
qu'en  petit;  or.  Dieu  est  visiblement  avec  cet  homme;  Dieu 
donne  grâce  et  bénédiction  à  toutes  ses  entreprises  ;  conce- 
voir, pour  lui,  c'est  achever;  entreprendre,  c'est  réussir; 
en  dehors  du  concours  divin,  que  d'instruments  providen- 
tiels il  a  à  sa  disposition,  les  prêtres  de  Saint-Lazare,  les 
Filles  de  la  Charité  !  Qu'il  mette  la  main  à  l'œuvre,  et  tout 
ira  par  enchantement;  le  plus  grand  embarras  sera  peut- 
être  de  trouver  un  lieu  assez  vaste  pour  loger  et  pour  occu- 
per une  si  grande  multitude  de  pauvres  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe;  mais  il  le  trouvera,  et,  au  besoin,  il  le  créera. 

Ainsi  disaient  les  Dames.  Elles  se  communiquèrent  le 
projet  :  toutes  le  trouvèrent  réalisable  avec  Vincent  de  Paul. 
Pour  s'y  affermir,  elles  retournèrent  plusieurs  fois  au  Nom 
de  Jésus;  et,  après  en  avoir  étudié  davantage  l'ordre  et 
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Téconomie,  elles  en  sortirent  de  plus  en  plus  convaincues 
qu'il  était  nécessaire,  possible,  facile  même  d'étendre  ce 
bien  à  tous  les  pauvres.  Cependant,  avant  d'en  parler  à 
Vincent,  elles  voulurent  sonder  celle  qui  partageait  toutes 
ses  pensées  et  coopérait  à  toutes  ses  œuvres,  M"'  Le  Gras. 
Elles  lui  demandèrent  donc  si  elle  croyait  que  des  femmes 
pussent  s'engager  seules  dans  une  pareille  entreprise.  Au 
mois  d'août  1653,  M"'  Le  Gras  leur  fit  cette  réponse  :  «  Si 
cette  œuvre  est  regardée  comme  politique,  il  semble  que 
les  hommes  la  doivent  entreprendre  ;  mais  si  elle  est  consi- 
dérée comme  une  œuvre  de  charité,  les  femmes  la  peuvent 
entreprendre  en  la  manière  qu'elles  ont  entrepris  les  autres 
grands  et  pénibles  exercices  de  charité  que  Dieu  a  approuvés 
par  la  bénédiction  qu'il  y  a  donnée.  Que  ce  soient  elles  seules, 
il  semble  que  cela  ne  se  peut  ni  ne  se  doit.  Mais  il  serait  à 
désirer  que  quelques  hommes  de  piété,  soit  de  quelque 
corps  de  compagnie,  ou  des  particuliers,  leur  fussent  ad- 
joints, tant  pour  le  conseil,  que  pour  agir  dans  les  procé- 
dures et  actions  de  justice  qu'il  conviendra  peut-être  de  faire 
pour  maintenir  toutes  ces  sortes  de  gens  dans  leur  devoir, 
à  cause  de  la  diversité  des  esprits,  des  mœurs  et  des  hu- 
meurs. ))  M"'  Le  Gras,  du  premier  coup  d'œil,  voyait  l'œuvre 
sous  son  double  aspect  de  police  et.de  charité.  Avec  raison 
elle  réclamait,  au  premier  point  de  vue,  un  concours  viril, 
car  de  ce  côté,  comme  il  va  être  dit,  devaient  venir  les  vraies 
difficultés  de  l'entreprise.  Néanmoins,  les  Dames  furent  dé- 
terminées par  cette  lettre  à  suivre  leur  généreuse  inspira- 
tion. En  conséquence,  il  fut  arrêté  que,  dès  la  première 
assemblée,  on  en  ferait  la  proposition  à  Vincent  de  Paul. 
Obtenir  son  consentement,  tout  désormais  était  là  pour 
elles  :  le  reste  devait  aller  de  soi-même.  Aussi,  pour  le  dé- 
terminer, on  voulut  lui  offrir  plus  que  des  plans  et  des 
paroles,  et  une  des  Dames  promit  50,000  livres,  et  un  autre 
3,000  livres  de  rente. 

L'assemblée  se  réunit  et  la  proposition  fut  faite.  Une  si 
gigantesque  entreprise  effraya  d'abord  Vincent.  Cependant 
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il  loua  la  générosité  des  donatrices  et  les  pensées  charita- 
bles de  toutes.  «  Mais,  dit-il,  une  affaire  de  cette  impor- 
tance mérite  d'être  mûrement  examinée  devant  les  homines 
et  surtout  devant  Dieu.  »  Et  il  renvoya  les  Dames  à  hui- 
taine. Dans  cet  intervalle ,  tous  réfléchirent  et  prièrent.  A 
l'assemblée  suivante,  les  Dames  revinrent  plus  déterminées 
que  jamais.  «  L'argent  ne  manque  pas,  dirent-elles  au 
saint;  depuis  huit  jours,  nous  avons  vu  quantité  de  per- 
sonnes de  condition ,  toutes  prêtes  à  entrer  pour  beaucoup 
dans  une  si  bonne  œuvre.  »  Puis  elles  multiplièrent  leurs 
instances,  au  point  que  l'affaire  fut  mise  à  l'heure  même 
en  délibération.  Quelques  instants  après,  elle  était  décidée, 
sans  qu'aucune  voix  se  fût  élevée  pour  la  négative;  bien 
plus,  il  fut  convenu  qu'on  commencerait  sans  délai.  Jamais 
le  saint  ne  s'était  vu  entraîné  par  un  tel  torrent;  il  s'en 
effrayait  ;  puis,  tournant  ses  regards  vers  Dieu,  il  y  voyait 
la  main  de  la  Providence. 

11  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  l'immense  terrain  né- 
cessaire pour  une  si  prodigieuse  multitude  de  pauvres.  11  y 
avait  alors,  auprès  et  en  dehors  de  Paris,  un  lieu  où  se  fa- 
briquait le  salpêtre  :  d'où  son  nom  de  Salpêtrière.  C'est 
sur  ce  terrain  que  Viocent  jeta  les  yeux,  et  il  en  demanda 
au  roi,  par  T intermédiaire  d'Anne  d'Autriche,  la  maison  et 
tous  les  enclos  :  grande  et  vaste  maison  que  sa  proximité 
de  la  rivière  ivndaîi  d'autant  plus  propre  au  dessein  pro- 
jeté. La  reine  obùni  aussitôt  et  fil  expédier,  en  1653,  un 
brevet  de  donaùon.  Nuile  opposition  ne  s'éleva,  si  ce  n'est 
de  la  pari  d'un  particulier  qui  se  prétendit  lésé,  et  qu'une 
Dame  de  l'Assemblée  s'offrit  à  dédonunager  au  prix  de 
SOO  livres  de  renie. 

i  Nous  voiià  un  loeemeni.  dirent  alors  les  Dames  :  nous 
aA>iis  déjà  quelques  t.iiis,  da  linge,  des  ustensiles,  et  le 
n?sie  \ieai;u  c^riaiaeinrn:  ea  son  temps  :  pourquoi  donc 
diiT-rivr  djt\  i.:::jL^--  ?  l:i\  liras  I-es  pai\res  à  venir  de  bon  gré; 
ei,  s*  us  reiuscat,  aiiieaoas-le>  de  focce.  N'est-ce  pas  leur 
inea  que  nous  \  xd^ios!  e:  Li  maiûere^  qu'importe  ?  » 
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C'était  bien  là  l'empressement  et  la  volonté  si  absolue 
des  femmes  ;  mais  ni  une  telle  hâte;  ni  de  tels  moyens  ne 
convenaient  à  Vincent  de  Paul.  Sa  lenteur  ordinaire  ne 
pouvait  emboîter  leur  pas,  et  sa  mansuétude  répugnait  à  la 
contrainte.  Cependant,  comme  il  fallait  ménager  des  per- 
sonnes plus  recommandables  encore  par  leur  charité  que 
par  leur  naissance,  lûaîtresses  de  cette  œuvre  et  de  presque 
toutes  les  œuvres  charitables  de  Paris,  coupables  seule- 
ment, d'ailleurs,  d'excès  d'amour  du  bien,  il  vit  les  plus 
influentes  chacune  en  particulier  et  les  disposa  à  modérer 
les  ardeurs  de  leur  zèle;  puis,  à  l'assemblée  suivante,  il  leur 
tijat  ce  discours  auquel  elles  étaient  désormais  préparées  : 
a  Les  ouvrages  de  Dieu  se  font  peu  à  peu  ;  ils  ont  leurs 
commencements  et  leurs  progrès.  Quand  Dieu  voulut  sau- 
ver Noé  du  déluge  avec  sa  famille,  il  lui  commanda  de  faire 
une  arche  qui  pouvait  être  achevée  en  peu  de  temps;  et 
néanmoins  il  la  lui  Qt  commencer  cent  ans  auparavant,  afm 
qu'il  la  fit  petit  à  petit.  Dieu  voulant  semblablement  con- 
duire et  introduire  les  enfants  d'Israël  en  la  terre  de  prô- 
mission ,  il  pouvait  leur  faire  faire  ce  voyage  en  peu  de 
jours;  et  cependant  plus  de  quarante  ans  s'écoulèrent  avant 
qu'il  leur  fit  la  grâce  d'y  entrer.  De  même.  Dieu  ayant  des- 
sein d'envoyer  son  Fils  au  monde  pour  remédier  au  péché 
du  premier  homme  qui  avait  infecté  tous  les  autres,  pour- 
quoi tarda-t-il  trois  ou  quatre  mille  ans?  C'est  qu'il  ne  se 
bâte  point  dans  ses  œuvres,  et  qu'il  fait  toutes  choses  dans 
leur  temps.  Et  Notre-Seigneur,  venant  sur  la  terre,  pouvait 
venir  dans  un  âge  parfait  opérer  notre  rédemption ,  sans  y 
employer  trente  ans  de  vie  cachée ,  qui  pourrait  sembler 
superflue.  Néanmoins  il  a  voulu  naître  petit  enfant  et  croî- 
tre en  âge  à  la  façon  des  autres  hommes,  pour  parvenir  peu 
à  peu  à  la  consommation  de  cet  incomparable  bienfait.  Ne 
disait-il  pas  aussi  quelquefois,  parlant  des  choses  qu'il 
avait  à  faire,  que  son  heure  n'était  pas  encore  venue?  pour 
nous  apprendre  de  ne  nous  pas  trop  avancer  dans  les  choses 
qui  dépendent  plus  de  Dieu  que  de  nous.  Il  pouvait  même 
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de  son  temps  établir  TÉglise  par  toute  la  terre;  mais  il  se 
contenta  d'en  jeter  les  fondements,  et  laissa  le  reste 
à  faire  à  ses  apôtres  et  à  leurs  successeurs.  Selon  cela,  il 
n'est  pas  expédient  de  vouloir  tout  faire  à  la  fois  et  tout  à 
coup,  ni  de  penser  cfue  tout  sera  perdu  si  un  chacun  ne 
s'empresse,  avec  nous  pour  coopérer  à  un  peu  de  bonne  vo- 
lonté que  nous  avons.  Que  faut-il  donc  faire?  Aller  douce- 
ment, beaucoup  prier  Dieu,  et  agir  de  concert. 

«  Selon  mon  sentiment,  il  ne  faut  faire  d'abord  qu'un 
essai,  et  prendre  cent  ou  deux  cents  pauvres,  et  encore  seu- 
lement ceux  qui  viendront  de  leur  bon  gré,  sans  en  con- 
traindre aucun.  Ceux-là  étant  bien  traités  et  bien  contents 
donneront  de  l'attrait  aux  autres;  et  ainsi  on  augmentera 
le  nombre  à  proportion  que  la  Providence  enverra  des 
fonds.  On  est  assuré  de  ne  rien  gâlçr  en  agissant  de  la 
sorte;  et,  au  contraire,  la  précipitation  et  la  contrainte  dont 
on  userait,  pourraient  être  un  empêchement  au  dessein  de 
Dieu.  Si  l'œuvre  est  de  lui,  elle  réussira  et  subsistera;  mais 
si  elle  est  seulement  de  l'industrie  humaine,  elle  n'ira  pas 
trop  bien,  ni  beaucoup  loin.  » 

Idées  sages  et  chrétiennes,  bien  opposées  à  celles  qui 
prévalurent,  nous  Talions  voir,  dans  le  dessein  de  l'Hôpital- 
Général. 

Du  reste,  des  obstacles  vinrent  du  dehors  pour  enrayer 
la  marche  trop  rapide  des  Dames.  Comme  on  ne  pouvait 
agir,  en  affaire  de  cette  importance,  sans  l'autorité  des  ma- 
gistrats, on  présenta  au  Parlement,  pour  y  être  enregis- 
trées, les  lettres  patentes  de  1653  qui  faisaient  à  l'œuvre 
donation  de  la  Salpêtrière.  Mais  plusieurs  juges,  des  plus 
considérables,  effrayés  du  grand  nombre  de  vagabonds  qui 
erraient  dans,  la  ville  et  les  faubourgs,  craignant  l'émotion 
que  pouvait  jeter,  parmi  ces  hommes  à  tout  faire,  le  simple 
projet  de  les  enfermer,  et,  à  plus  forte  raison,  de  les  conte- 
nir sous  un  même  toit  dans  Tordre,  le  travail  et  Tobéis- 
sance,  regardèrent  le  dessein  comme  chimérique,  et  refu- 
sèrent de  Tautoriser.  Ni  Vincent,  résolu  désormais,  ni  la 
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duchesse  d'Aiguillon,  mademoiselle  Le  Gras  et  les  autres 
Dames  de  la  Charité  ne  se  donnèrent  pour  vaincus.  A  force 
de  zèle  et  de  sagesse,  ils  gagnèrent  à  leur  cause  le  premier 
président  Pomponne  de  Bellièvre,  d'abord  opposé,  mainte- 
nant tout  entier  à  l'œuvre.  Malheureusement  Pomponne  de 
Bellièvre,  qui  avait  succédé  à  Mathieu  Mole  en  janvier  1656, 
mourut  dès  le  13  mars  suivant,  non  sans  avoir  donné  à 
l'œuvre  un  contrat  de  vingt  mille  écus,  et  lui  avoir  légué 
davantage  encore  par  son  testament;  mais  son  successeur 
Lamoîgnon  le  remplaça  aussi  dans  ses  desseins  charitables, 
et,  après  des  conférences  nombreuses  il  est  vrai,  l'affaire  fut 
emportée  au  fond.  Restait  à  en  régler  la  forme,  ce  qui  — 
tant  les  difficultés  étaient  grandes!  —  consuma  deux  an- 
nées entières,  qui  virent  naître  et  mourir  mille  projets  avant 
celui  auquel  on  s'arrêta.  Enfin,  au  mois  d'avril  1656, 
Louis  XIV  rendit  le  célèbre  arrêt  par  lequel  il  tentait  de 
reprendre  l'œ^uvre  oubliée  et  restée  stérile  du  défunt  roi, 
son  très-honoré  seigneur  et  père  d'heureuse  mémoire,  et 
de  remédier  à  un  mal  qui  s'était  encore  accru  par  la  licence 
publique  et  par  le  dérèglement  des  mœurs. 

11  attribuait  le  non-succès  des  lettres  patentes  de  1612  au 
défaut  <i' emploi  des  pauvres  dans  les  œuvres  publics  et  ma- 
nufactures, au  défaut  d'appui  du  gouvernement  et  d'auto- 
rité suffisante  de  la  part  des  directeurs  de  l'institution; 
enfin,  aux  malheurs  de  la  guerre  et  aux  désordres  qu'elle 
traîne  après  elle.  Le  nombre  des  pauvres  s'était  d'ailleurs 
si  fort  accru  au  delà  de  la  créance  commune  et  ordinaire, 
que  le  remède  s'était  trouvé  en  peu  de  temps  dispropor- 
tionné au  mal.  Puis  venait  le  tableau,  connu  de  nous,  du 
libertinage  des  mendiants  et  de  leurs  effrayants  excès. 
Dans  un  sentiment  de  reconnaissance  pour  la  visible  pro- 
tection du  ciel ,  le  succès  de  ses  armes  et  le  bonheur  de  ses 
victoires,  Louis  XIV,  non  par  ordre  de  police ,  mais  par  le 
seul  motif  de  charité,  se  porte  en  aide  aux  pauvres  men- 
diants comme  membres  vivants  de  Jésus-Christ. 

Tel  est  le  préambule  de  Tédit.  L'édit  lui-même  a  pour 
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objet  rétablissement  d'un  hôpital  général  pour  le  renfer- 
mement des  pauvres  mendiants  de  la  ville  et  faubourgs  de 
Paris.  Il  s'applique  aux  mendiants  invalides  comme  aux 
valides  :  tous  devront  travailler  selon  la  mesure  de  leurs 
forces  :  «  Voulons  et  ordonnons,  porte  Tédit,  que  les 
pauvres  mendiants  valides  et  invalides  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  soient  enfermés  dans  un  hôpital  pour  être  employés 
aux  ouvrages,  manufacture  et  autres  travaux,  selon  leur 
pouvoir.  »  Les  lieux  d'enfermement  désignés  sont ,  outre 
la  Salpêtrière ,  la  Grande  et  la  Petite  Pitié ,  Bicêtre  et 
autres  dépendances.  L'administration ,  distincte  de  celle 
du  grand  bureau  de  charité  de  la  ville  de  Paris,  est 
confiée  à  la  magistrature,  au  barreau  et  à  la  municipalité; 
à  la  tête  sont  placés  le  premier  président  et  le  procureur 
général. 

La  mendicité  est  interdite  :  «  Faisons  très -expressément 
inhibitions  et  défenses  à  toute  personne  de  tout  sexe  et  lieu 
et  âge,  de  quelque  qualité,  naissance,  et  en  quelque  état 
qu'ils  puissent  être,  valides  ou  invalides,  malades  ou  con- 
valescents, curables  ou  incurables,  de  mendier  dans  la  ville 
et  faubourgs  de  Paris,  ni  dans  les  églises,  ni  aux  portes 
d'icelles,  aux  portes  des  maisons,  ni  dans  les  rues,  ni 
ailleurs,  publiquement  ni  en  secret,  de  jour  ou  de  nuit,  à 
peine  du  fouet  contre  le  contrevenant,  pour  la  première 
fois,  et,  pour  la  seconde  fois,  des  galères  contre  les  hommes 
et  garçons,  et  du  bannissement  contre  les  femmes  et  filles.  » 
Les  ordres  mendiants  sont  exceptés  de  la  mesure,  comme 
aussi  le  droit  de  quête  à  la  porte  des  églises  ou  près  de 
leurs  troncs  est  laissé  à  quelques  hôpitaux.  Les  proprié- 
taires, locataires  et  leurs  domestiques  sont  tenus  de  livrer 
les  délinquants  à  la  justice,  comme  des  malfaiteurs.  Et  pour 
l'exécution  de  ces  mesures  sévères,  les  'directeurs  ont  non- 
seulement  droit  de  juridiction,  de  police  et  de  châtiment 
dans  l'intérieur  de  l'hôpital;  mais  ils  possèdent  une  force 
armée  pour  arrêter  les  mendiants  par  les  rues.  Défense  est 
faite  de  donner   aux  mendiants,  de  les  loger,   à  peine 
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d* amende  au  profit  de  l'hôpital.  11  est  enjoint  aux  officiers 
de  police  de  ne  laisser  habiter  aucune  personne  dans  leur 
quartier,  qu'il  n'ait  été  constaté  qu'elle  a  des  moyens  de 
subsistance  ;  sont  exceptés  les  pauvres  honteux  assistés  de^ 
paroisses  ou  d'ailleurs,  ou  ceux  que  l'Hôpital-Général  lui- 
même  subventionne  à  domicile. 

La  direction  spirituelle  de  l'hôpital  est  confiée  aux  prêtres 
de  la  Mission,  sous  l'autorité  et  juridiction  de  l'archevêque 
de  Paris,  et  suivant  les  règlements  délibérés  par  l'adminis- 
tration ;  mais  le  supérieur  général  des  Missionnaires  ou  son 
délégué  prend  place  au  bureau  des  directeurs,  lorsqu'il 
s'agit  de  modifier  ou  d'appliquer  ces  règlements. 

Après  l'instruction  religieuse  des  mendiants,  l'édit  pour- 
voit à  leur  éducation  professionnelle.  Dans  toute  l'étendue 
de  l'hôpital  et  de  ses  dépendances,  seront  fondées  des 
manufactures  dont  on  fera  vendre  et  débiter  les  produits 
au  profit  des  pauvres.  Pour  leur  procurer  des  maîtres, 
l'édit  Qffre  des  immunités  à  tous  ceux  qui,  pendant  quel- 
ques années,  contribueront  soit  à  l'enseignement  primaire, 
soit  à  l'apprentissage  des  mendiants. 
•  La  dotation  de  l'hôpital  était  considérable.  L'édit  le  rend 
copropriétaire  de  tous  les  biens  des  hôpitaux  qu'il  embrasse 
dans  sa  circonscription  ;  il  lui  donne  part  dans  tous  les 
legs  et  donations  faits  aux  hôpitaux  en  général,  et  lui 
adjuge  tous  les  dons  faits  aux  pauvres  sans  mention  par- 
ticulière; il  soumet  à  son  profit  les  communautés  sécu- 
lières et  régulières  à  une  taxe  proportionnelle;  il  donne  à 
ses  directeurs  droit  de  quêtes  et  de  troncs  en  tous  lieux  ; 
enfin  il  lui  accorde  toutes  sortes  d'immunités  et  de  privi- 
lèges. 

Le  roi  se  déclarait  conservateur  et  protecteur  de  l'Hôpital- 
Général  et  de  ses  dépendances,  comme  étant  de  sa  fon- 
dation royale.  Il  ordonnait  que  les  panonceaux  des  armes  de 
France  fussent  arborés  aux  portes  de  ses  maisons  pour  leur 
servir  de  sauvegarde.  «  On  aime  à  voir,  a  dit  un  écrivain, 
la  fierté  de  c^tte  devise  :  «  l'État  c'est  papi ,  »  appliquée 
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à  la  charité,  et  le  roi  de  Versailles  appeler  les  mendiants 
les  pauvres  du  roi*.  » 

Un  règlement  fut  publié  en  même  temps  que  l'édit.  Il 
porte  que  les  mendiants  qui  n'appartiennent  ni  à  la  ville 
de  Paris  ni  à  ses  faubourgs,  seront  renvoyés  aux  lieux  de 
leur  domicile,  mais  à  la  condition  qu  il  y  existera  des  mai- 
sons d'enfermement  ou  des  fonds  de  secours;  autrement, 
THôpital-Général  leur  sert  d'asile.  Quant  aux  vagabonds  et 
gens  sans  aveu  valides,  ils  sont  refoulés  hors  de  Paris  et  de 
sa  banlieue  ;  ils  deviennent  ce  qu'il  plaît  à  Dieu  et  à  leurs 
inclinations  vicieuses.  Toujours  en  vertu  du  règlement,  les 
mendiants,  dans  l'intérieur  de  l'hôpital,  sont  séparés  par 
quartiers,  selon  la  diversité  des  sexes,  des  sains  et  des 
infirmes,  du  travail  et  des  manufactures.  Ceux  qui  ont 
atteint  l'âge  de  seize  ans,  quel  que  soit  leur  sexe,  reçoivent 
personnellement  le  tiers  du  prix  de  leur  travail;  les  deux 
autres  tiers  sont  dévolus  à  l'hôpital.  Du  reste,  aux  direc- 
teurs est  laissée  la  faculté  d'une  justice  distribu tivje  pour 
récompenser  et  punir. 

On  a  vu  que  la  volonté  absolue  de  Louis  XIV,  dans  le 
désir  d'arriver  à  l'extinction,  non-seulement  de  la  men- 
dicité, mais  de  l'indigence  même,  allait  jusqu'à  une  sorte 
de  taxe  des  pauvres.  Le  parlement,  dans  son  arrêt  de  véri- 
fication, ramena  l'édit  aux  vrais  principes  de  la  charité 
chrétienne,  et  déclara  la  contribution  non  plus  forcée,  mais 
facultative. 

Cependant  Vincent  de  Paul  avait  remis  aux  nouveaux 
directeurs  la  maison  de  la  Salpêtrière,  dont  l'investissaient 
les  lettres  patentes  de  1653,  et  le  château  de  Bicêtre  qui 
lui  avait  été  donné  pour  les  enfants  trouvés;  les  construc- 
tions nouvelles  marchèrent  avec  une  rapidité  étonnante,  et 


1.  Dictionnaire  d'économie  charitable ,  \>:ir}A,  Martin-Doisy,  4  vol.  m-4, 
Paris,  1857;  toin.  IV,  col.  936;  dans  la  série  des  Encyclopédies  théologiqm 
publiées  par  M.  Tabbé  Migne.  Nous  avons  fait  plus  d'un  emprunt  à  cet  ou- 
vrage pour  toutes  les  questions  d'économie  charitable.  Qu'il  nous  suffise  d'en 
avoir  fait  une  fois  pour  toutes  la  déclaration  reconnaissante. 
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r Hôpital-Général  put  être  ouvert  dès  le  7  du  mois  de  mars 
1657.  Par  un  arrêt  du  parlement  du  18  avril,  publié  dans 
Paris  à  son  de  trompe,  et  par  une  proclamation  faite  au 
prône  de  toutes  les  églises,  ordre  fut  donné  aux  pauvres  de 
bonne  volonté,  désireux  d'être  admis  dans  le  nouvel  asile, 
de  se  trouver,  du  7  au  13  mai,  dans  la  cour  de  la  Pitié, 
d'où  ils  devaient  être  répartis  entre  les  divisions  dont  se 
composait  l'Hôpital -Général;  les  autres  y  devaient  être 
conduits  de  force,  et  à  tous  défense  était  faite  de  mendier 
désormais  dans  Paris.  Mesure  décisive  qui  allait  opérer  le 
discernement  des  bons  et  des  mauvais  pauvres,  comme  on 
disait  alors;  de  ceux  qui  préféraient  au  travail  l'oisiveté  et 
l'aumône,  et  de  ceux  qui,  indigents  par  impuissance  ou 
contre  leur  volonté,  ne  demandaient  pas  mieux  que  de 
trouver  des  ressources  dans  une  vie  disciplinée  et  labo- 
rieuse. Cinq  mille  à  peine,  un  huitième  de  la  masse  men- 
diante, furent  fidèles  au  rendez-vous  ;  les  trente-cinq  mille 
autres,  au  premier  son  de  trompe,  ou  se  cachèrent  dans 
Paris,  ou  s'enfuirent  loin  du  ressort  de  la  cour  auquel 
s'étendait  la  mesure,  et  se  répandirent  dans  les  provinces 
pour  y  reprendre  leurs  habitudes  indépendantes,  désor- 
données et  licencieuses.  De  malades  et  de  languissants, 
ils  étaient  devenus  valides  et  agiles  tout  à  coup;  et  Jean 
Loret  put  écrire  : 

On  n'a  jamais  vu  dans  Paris 
Tant  de  gens  si  soudain  guéris. 

C'était  la  preuve  péremptoire  du  mal  et  de  la  nécessité 
du  remède;  la  preuve  aussi  qu'il  n'était  pas  détruit  et  qu'il 
allait  réagir  contre  les  efforts  de  la  puissance  publique  et  de 
la  charité.  En  effet,  les  mendiants  reparurent  bientôt  dans 
Paris;  ils  s'attroupèrent  en  grand  nombre,  et  la  seule  année 
1659  les  vit  jusqu'à  huit  fois  se  lever  en  armes  contre  le 
bailli  et  les  archers  de  T Hôpital-Général  ou  contre  les  offi- 
ciers de  la  police.  Les  arrêts  du  parlement,  les  ordonnances 
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royales,  les  condamnations  se  succédèrent  contre  eux  pen- 
dant tout  le  règne  de  Louis  XIV,  et  jusqu'au  milieu  du 
XVIII*  siècle,  où  Ton  voit  naître  l'institution  des  dépôts  de 
mendicité,  que  Napoléon  généralisa  et  étendit  à  toute  la 
France.  Néanmoins,  l'œuvre  de  Louis  XIV,   grâce  à  des 
aumônes  considérables  * ,  eut  l'effet  qu'il  s'en  était  promis, 
comme  il  le  reconnut  dans  son  édit  de  1662.  Cet  édit  nous 
montre  «  la  capitale  soulagée  de  l'importunité  des  men- 
diants; les  enfants  des  pauvres  nourris  à  la  piété  chrétienne, 
instruits  aux  métiers  et  ouvrages,  en  attendant  que  dans 
l'hôpital  il  y  ait  des  lieux  et  des  ouvroirs  pour  de  plus 
grandes  manufactures.  »  En  cinq  années,  suivant  une  décla- 
ration du  parlement  de  janvier  1663,  «  plus  de  soixante 
mille  pauvres  ont  trouvé,  dans  l' Hôpital-Général,  de  la  nour- 
riture, des  vêtements,  des  médicaments;  de  plus,  à  tous  les 
ménages  nécessiteux  des  portions  ont  été  distribuées,  en 
attendant  que  la  maison  leur  puisse  être  ouverte.  »  C'est 
une  moyenne  de  vingt  mille  pauvres  par  année,  et  telle 
fut,  en  effet,  désormais,  la  population  ordinaire  de  l'Hôpital-' 
Général. 

L'établissement  de  cette  maison  fut  donc  un  service 
immense  rendu  à  Paris  ;  ce  fut  encore  un  service  pour  tout  le 
royaume,  car  bientôt  les  principales  villes,  excitées  par 
Louis  XIV,  en  adoptèrent  le  système.  Aussi  partout  on  vit  ce 
que  saint  Jean  Ghrysostome  en  son  temps  avait  si  ardem- 
ment désiré  de  voir,  ce  qu'il  s'était  vainement  efforcé  de  pro- 
curer à  sa  ville  patriarcale;  ce  qui  aurait  pénétré,  disait-il, 
son  cœur  de  consolation  et  de  joie  :  les  pauvres  logés, 
nourris,  soulagés  en  commun  dans  leur  corps  et  dans  leur 
àme.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  que  tous  les  contemporains, 
historiens,  poètes,  magistrats,  prêtres,  religieux,  laïques, 
aient  célébré  à  Tenvi  ce  vaste  et  superbe  édifice;  cet  hôpi- 
tal, «  un  des  plus  grands  ouvrages  du  siècle  ;  »  «  ce  grand 
chef-d'œuvre,  le  plus  grand,  le  plus  merveilleux  ouvrage 

1.  Le  cardinal  Mazarin  y  contribua  de  100,000  livres  en  iinjoiir,  et  de 
60,000  à  sa  mort. 
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qu'ait  jamais  entrepris  la  cliarité  la  plus  héroïque  ;  n  <(  le 
plus  bel  établissement  que  Ton  ait  vu  dans  tous  les  siècles 
passés.  »  Ainsi  parlent  Fléchier,  Patru,  le  P.  Lalemant,  et 
le  parlement  lui-même  qui  d'abord  en  avait  trouvé  le  des- 
sein chimérique;  ainsi  parle  surtout  Bossuet,  la  grande  voix 
du  siècle,  qui  devait  son  tribut  à  cette  merveille  de  son 
temps,  tribut,  en  effet,  qu'il  lui  paya  plus  d'une  fois  en 
puissantes  paroles  qui  durent  faire  jaillir  des  trésors.  On 
trouve  dans  ses  OEuvres  deux  abrégés  ou  précis  de  ser- 
mons prêches  àl'Hôpital-Général.  «  Sortez  un  peu  hors  de  la 
ville,  s'y  écrie-t-il,  et  voyez  cette  nouvelle  ville  qu'on  a 
bâtie  pour  les  pauvres,  l'asile  de  tous  les  misérables,  la 
banque  du  ciel,  le  moyen  commun  assuré  à  tous  d'assurer 
ses  biens  et  de  les  multiplier  par  une  céleste  usure.  Rien 
n'est  égal  à  cette  ville;  non,  ni  cette  superbe  Babylone,  ni 
ces  villes  si  renommées  que  les  conquérants  ont  bâties... 
Là  on  tâche  d'ôter  de  la  pauvreté  toute  la  malédiction 
qu'apporte  la  fainéantise,  de  faire  des  pauvres  selon  l'Évan- 
gile. Les  enfants  sont  élevés,  les. ménages  recueillis,  les 
ignorants  instruits  reçoivent  les  sacrements*.  »  Nourri  de 
la  lecture  des  Pères,  Bossuet,  sans  doute,  se  souvenait, 
dans  cette  belle  apostrophe,  de  celle  prononcée  par  saint 
Grégoire  de  Nazianze  en  célébrant  l'hôpital  fondé  par  saint, 
Basile  dans  Césarée,  sa  ville  épiscopale  :  «  Si  vous  sortez 
de  Césarée,  vous  y  verrez  comme  une  nouvelle  ville  :  la* 
demeure  de  la  charité,  le  trésor  commun  de  tous  les  riches  ; 
où  la  misère  paraît  heureuse  et  est  soufferte  avec  joie,  et  où 
une  voie  courte  est  ouverte  à  tous  vers  le  salut.  » 

Mais  c'est  le  29  juin  1657,  que  Bossuet  dut  enrichir  sur- 
tout r Hôpital-Général ,  lorsqu'il  y  prononça  son  panégyri- 
que de  saint  Paul,  cette  merveille  de  l'éloquence  chrétienne. 

L'hôpital  n'était  ouvert  que  depuis  quelques  mois;  mais 
les  seules  dépenses  de  premier  établissement  avaient  épuisé 
toutes  les  ressources.  Les  pieuses  dames  qui  avaient  conçu 

1.  CEuvres,  tom.  XUI,  p.  248. 
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et  mené  à  terme  cette  grande  entreprise,  et  qui,  chaque 
semaine,  se  réunissaient  pour  en  assurer  la  durée,  crurent 
que   des    réunions    de  charité  produiraient  d'abondants 
secours,  grâce  à  cette  chaleur  sympathique  qui  réchauffe 
et  féconde  les  cœurs  assemblés,  et  elles  invitèrent  Bossuet, 
dont  la  voix  retentissait  depuis  quelque  temps  dans  la  capi- 
tale avec  un  éclat  inouï,  à  leur  prêter  le  concours  de  son 
éloquence.  En  un  tel  lieu,  ayant  à  célébrer  saint  Paul,  Bos- 
suet ne  parla  que  des  puissantes  infirmités  de  l'Apôtre,  et, 
dans  sa  péroraison,  en  faisant  l'application  à  son  auditoire,  il 
s'écria  :  «  Ne  voulez-vous  pas,  chrétiens,  imiter  un  si  grand 
exemple?  Que  d'infirmes  à  supporter,  que  d'ignorants  à 
instruire,  que  de  pauvres  à  soulager  dans  l'Église...  Mais 
jetez  encore  les  yeux  sur  les  nécessités  temporelles  de  tant 
àe  pauvres  qui  crient  après  vous.  Ne  semble-t-il  pas  que 
la  Providence  ait  voulu  les  unir  ensemble  dans  cet  hôpital 
merveilleux,  afin  que  leur  voix  fût  plus  forte,  et  qu'ils 
pussent  plus  aisément  émouvoir  vos  cœurs?  Ne  voulez-vous 
pas  les  entendre,  et  vous  joindre  à  tant  d'âmes  saintes,  qui, 
conduites  par  vos  pasteurs,  courent  au  soulagement  de  ces 
misérables?  Allez  à  ces  infirmes,  mes  frères,  faites-vous 
infirmes  avec  eux  ;  sentez  en  vous-mêmes  leurs  infirmités, 
et  participez  à  leur  misère.  Souflrez  premièremejit  avec 
eux,  et  ensuite  soulagez-vous  avec  eux,  en  répandant  abon- 
damment vos  aumônes.  Portez  ces  faibles  et  ces  impuis- 
sants; et  ces  faibles  et  ces  impuissants  vous  porteront  après 
jusqu'au  ciel^.  » 

Que  durent  produire  ces  paroles  d'or,  si  elles  furent 
payées  leur  juste  prix!  ces  paroles  prononcées  dans  une 
assemblée  si  digne,  par  son  élévation,  de  les  entendre;  si 
capable,  par  sa  charité,  d'y  correspondre!  une  assemblée 
où  se  trouvaient,  avec  les  dames  de  la  première  noblesse, 
les  Lamoignon,  les  Séguier,  les  Barillon  Morangis,  sans 
compter  l'élite  du  clergé,  et  à  sa  tète  Vincent  de  Paul!  Car 

1.  Œuvres,  toin.  XVI,  p.  273. 
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c^est  Vincent  de  Paul,  n'en  doutons  pas,  qui  suggéra  aux 
Dames  de  choisir  ce  brillant  orateur,  dont  Timpression, 
depuis  1652,  ne  s'était  jamais  effacée  de  son  esprit,  et  qu'il 
venait  d'admettre,  il  y  avait  trois  années  à  peine,  dans  sa 
conférence  des  mardis*. 

Voilà  donc  encore  le  rôle  de  Vincent  de  Paul  dans  la 
grande  affaire  de  l'Hôpital-Général  ;  rôle  tout  de  charité, 
qui  fut  contrarié  par  les  voies  de  contrainte  de  la  puissance 
publique.  A  lui  en  revenait  la  première  idée;  à  lui  l'honneur 
d'avoir  levé  les  principales  difficultés,  d'avoir  obtenu  de  la 
cour  l'emplacement  nécessaire,  d'avoir  fourni  les  premiers 
meubles  qu'il  fit  faire  par  les  ouvriers  de  sa  maison,  enfin, 
d'avoir  formé  cette  assemblée  de  dames  dont  le  zèle  ren- 
versa tant  d'obstacles  et  édifia  tant  de  merveilles. 

Mc'iis,  encore  un  coup,  son  premier  dessein  fut  un  peu 
faussé  par  Tabsolutisme  de  Louis  XIV.  Son  dessein,  il  nous 
Ta  dit  :  c'était  d'agir  avec  une  charité  patiente,  d'attirer 
les  pauvres  au  lieu  de  les  forcer  ;  et,  en  attendant  que  tous 
fussent  gagnés  par  la  douceur  d'un  asile  assuré  et  d'une  vie 
disciplinée,  de  les  souffrir  à  Paris,  et,  avec  des  précautions 
nécessaires  de  police,  de  les  entretenir  par  des  aumônes. 
Aussi,  quand  l'œuvre  commença  à  fonctionner,  il  ne  paraît 
y  avoir  contribué  qu'en  lui  procurant  des  ressources;  mais 
il  refusa  d'y  prendre  une  part  directe  et  personnelle.  Dès  le 
mois  de  mars  1657,  il  écrivait  :  «  L'on  va  ôter  la  mendicité 
de  Paris,  et  ramasser  tous  les  pauvres  en  des  lieux  propres 
pour  les  entretenir,  instruire  et  occuper.  C'est  un  grand 
dessein,  et  fort  difficile,  mais  qui  est  bien  avancé,  grâce  à 
Dieu,  et  approuvé  de  tout  le  monde.  Beaucoup  de  per- 
sonnes lui  donnent  abondamment,  et  d'autres  s'y  emploient 
volontiers.  On  a  déjà  dix  mille  chemises,  et  du  reste  à  pro- 
portion. Le  roi  et  le  parlement  l'ont  puissamment  appuyé, 
3t,  sans  m'en  faire  parler,  ont  destiné  les  prêtres  de  notre 
congrégation  et  les  Filles  de  la  Charité  pour  le  service  des 

• 

1.  Ètvde*  sur  Botmtt,  par  M.  Flocquet,  tom.  I,  pp.  40S  et  suiTantei. 
in.  ^« 
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pauvres,  soasle  bon  plaisir  de  Mgr  rarcbe^éque  de  Paris. 
Nous  ne  sommes  pourtant  pas  eneore  résolus  de  noms  enga- 
ger à  ees  emplois,  pour  ne  pas  assez  connaître  ai  le  bon 
Dieu  le  veut;  mais  si  nous  les  entreprenons,  ce  ne  sera 
d'abord  que  pour  essayer.  » 

C'était  la  duebesse  d'Aiguillon  qui  avait  travaillé  plus 
que  personne  à  procurer  aux  Missionnaires  la  direction  spi? 
rituelle  du  nouvel  hôpital.  Mais  Vincent,  comme  il  vieirt 
de  nous  le  dire,  voulut,  avant  d'accepter  une  telle  charge, 
consulter  Dieu  et  ses  frères.  Il  pria  donc  d'abord;  puis  il 
réunit  les  prêtres  de  Saint- Lazare  en  assemblée  délibé- 
rante. Suivant  son  usage ,  il  présenta  les  raîsoqs  pour  el 
contre;  celles-ci  l'emportèrent,  et  il  fut  résolu  qu'on  décli- 
nerait l'obligation.  Mais  comme  c'était  un  droit,  aussi  biea 
qu'une  charge,  que  les  lettres  patentes  du  roi  attribuaient 
aux  prêtres  de  Saint-Lazare,  ceux-ci  durent  y  reneodcerpar 
un  acte  authentique.  Cependant,  pour  ne  pas  suspendre  le 
bien  spirituel  des  pauvres  et  y  coopérer  indirectement,  Yi»- 
cent  de  Paul  pria  Louis  Abelly,  son  futur  historien,  Y  m  . 
des  meilleurs  ecclésiastiques  de  sa  conférence,  d'accepter  U 
charge  de  recteur  de  l'Hôpital-Général.  A  la  voix  de  sob 
Père,  Abelly  se  courba  sous  le  fardeau.  Pour  le  mieux  por- 
ter, il  s'adjoignit  quelques  autres  prêtres  zélés,  dont  plu- 
sieurs, appartenant  comme  lui  à  la  conférence  des  mar- 
dis, avaient  été  formés  sous  la  même  discipline,  et  tous 
ensemble,  outre  leurs  fonctions  ordinaires,  firent,  dans  les 
diverses  maisons  de  l'hôpital,  des  Missions  qui  y  répajH 
dirent  l'esprit  d'ordre  et  de  pénitence.  Mais  les  travaux 
immodérés  d' Abelly  ayant  bientôt  épuisé  ses  forces,  il  se 
démit  de  son  emploi  entre  les  mains  des  vicaires  généraux 
du  cardinal  de  Retz,  archevêque  de  Paris ,  qui  lui  aubsti^ 
tuèrent  un  docteur  de  Sorbonne,  autre  élève  de  Vincent  de 
Paul. 

C'est  ainsi  que  le  saint  prêtre  continuait  la  direction  de 
l'hôpital  par  des  hommes  animés  de  son  esprit,  s'il  ne  pou- 
vait s'en  charger  ni  par  lui-même  ni  par  ses  Missionnaires! 
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Su  effet,  um  telle  œuvre  était  étraogëre  au  but  de  sa  con^ 
^régaUoQ,  Tcmée  exclusivement  au  8alut  du  pauvre  peupk 
des  champs  et  à  rinatruction  des  ecclésiastiques,  but  dont 
lés  auiaôneries  d'hôpitaux  l'auraient  détourné  bien  vite* 
6'il  accepta  la  charge  d'aumônier  de  l'hôpital  cle  Marseille^ 
ce  fut  en  faveur  de  ces  pauvres  foirçats  que  sa  charité,  la 
première,  avait  recueillis,  et  au  milieu  desquels,  du  reste, 
les  fonctions  spirituelles  consistaient  en  une  sorte  de  Mission 
permanente. 

Mais  nous  avons  indiqué  un  autre  motif,  secondaire 
quoique  très-réel,  de  ses  refus  :  son  oppositian  à  quelques- 
unes  des  idées  qui  prévalurent  dans  l'établissement  de 
riiôpital-Général.  Il  nous  en  reste  un  curieux  témoignage 
dans  une  suite  de  cahiers  manuscrits  rédigés  par  le  frère 
IHicourneau,  son  secrétaire  pédant  dix-sept  ans,  en  vue, 
sans  doute,  de  sa  Vie  et  du  procès,  pressenti  déji,  de  oano*- 
ni^&tion.  Dans  un  de  ces  cahiers,^  intitulés  :  Acii(ms  et  pa-" 
iH>le^  d'humilité  y...  de  simplicité*.,  y  de  prudmee^  etc.  y 
^ies  et  pratiquées  par  feu  Monsieur  de  Pétuly  notre  très- 
honoré  père  et  fondateur -y  dans  le  10*,  celui  de  la  charité 
^  miséricorde  y  frère  Ducournean  raconte  un  petit  voyage 
qu'il  fit,  en  compagnie  du  saint  prêtre,  un  jour  chaud  de 
l'été  165A  ou  1655,  pour  aller  à  ViUepreux  voir  le  R.  P.  de 
(n)ndi.  Us  dînèrent  à  Saint-Gloud^  dans  une  hôtellerie,  à  la 
ûnème  table,  où  Vincent  ne  manqua  pas  de  servir  lui-même 
te  fr^^  et  du  meilleur.  Après  quoi,  il  dit  au  secrétaii^e  de 
pnrendre  plume  et  papier,  et,  durant  plus  de  trois  heures  ^^^ 
2e  qui  les  fit  arriver  très- tard  à  ViUepreux  —  il  lui  dicta 
^  raisons  pour  et  contre  l'enfermement  des  pauvres,  au 
^oins  pendant  la  guerre,  dans  l'hôpital  alors  projeté,  et  les 
iioyens  de  les  assister  spirituellement  et  corporellement, 
Etendant  tout  le  chemin  il  entretint  encore  le  frère  du  même 
l^bjet,  et  lui  fit  l'honneur,  suivant  ^on  humble  coutume,  de 
lai  demanda  son  avis.  Or,  ce  qui  répugnait  davantage  au 
Éaritable  prâtre,  c'était,  d'un  côté,  Tenfet^mement  par 
^oe;  etf  de  l'autre,  la  résolution  où  l'on  était  alors  de  n'ou-^ 
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vrir  l'hôpital  qu'aux  pauvres  de  Paris,  et  de  refouler*  dafiê 
les  provinces  les  pauvres  de  la  campagne.  «  Que  devien-' 
dront  ces  pauvres  gens?  disait-il.  Faire  un  hôpital  géné- 
ral, y  enfermer  seulement  les  pauvres  de  Paris,  et  laisser  là 
ceux  des  champs,  c'est  ce  que  je  ne  puis  goûter.  Paris  est 
l'éponge  de  toute  la  France,  et  qui  attire  la  plus  grande 
partie  de  l'or  et  de  l'argent.  Et  si  ces  pauvres  gens  n'y  ont 
point  d'entrée,  encore  un  coup,  que  deviendront-ils?  et  par- 
ticulièrement ces  pauvres  gens  de  Champagne  et  de  Picar- 
die, et  des  autres  provinces  ruinées  par  la  guerre?  » 

On  voit  donc  toute  la  théorie  charitable  de  Vincent  :  il 
était  partisan  de  l'extinction  de  la  mendicité,  mais  à  deux 
conditions  :  l'une  de  ne  pas  user  de  violence  à  l'égard  des 
pauvres,  si  ce  n'est  par  mesure  de  police  ou  de  sûreté  géné- 
rale; l'autre,  de  pourvoir  d'abord  à  leurs  moyens  d'exis- 
tence. Oui,  plus  que  personne,  il  voulait  abolir  la  mendi-  Jii 
cité,  mortelle  au  corps,  mortelle  surtout  à  l'âme  du  pauvre. 
Rappelons-nous  ce  qu'il  fit  à  Mâcon.  Du  reste,  toutes  ses 
œuvres  charitables,  ses  confréries  tendaient  à  ce  but; 
toutes  avaient  pour  principal  objet  le  secours  à  domicile, 
seul  remède  efficace  et  chrétien  contre  la  mendicité.  Mais 
il  préférait  l'aumône  manuelle  à  l'emprisonnement  du  pau- 
vre, et  il  la  voulait  conserver  jusqu'à  ce  qu'on  eût  disposé 
les  mendiants  à  une  vie  disciplinée  et  qu'on  leur  eût  pro- 
curé partout  des  secours  suffisants.  Aussi,  fut-ce  une  peine 
cruelle  pour  lui,  lorsque,  après  l'arrêt  de  1657,  il  duj cesser 
les  distributions  qu'il  faisait  faire  à  la  porte  de  Saint- 
Lazare,  et  que  nous  aurons  ailleurs  à  raconter.  Les  pauvres 
s'en  plaignaient  à  leur  père  :  «  Est-ce  que  Dieu,  lui  deman- 
daient-ils, n'a  pas  commandé  de  faire  l'aumône?  —  Oui, 
mes  amis,  mais  il  a  aussi  commandé  d'obéir  aux  magis- 
trats. »  Ainsi  il  échappait  à  l'objection  par  une  réponse  qui 
ne  devait  satisfaire  ni  ses  chers  pauvres  ni  son  cœur.  11  souf- 
frait encore  lorsqu'on  le  rendait  responsable  de  la  mesure 
cruelle  qu'il  réprouvait.  Un  jour,  à  la  porte  de  Saint-Lazarei  \\ 
un  pauvre  lui  dit  :  «  Voulez-vous  bien  que  je  vous  répète 
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ce  qu'on  dît  de  vous?  —  Oui,  mon  ami,  dîtes.  —  C'est,  mon 
père,  qu'on  vous  injurie  dans  Paris,  parce  qu'on  croit  que 
c'est  vous  qui  avez  fait  enfermer  les  pauvres'au  grand  hô- 
pital. —  Bien,  bien,  mon  ami,  je  m'en  vais  prier  Dieu  pour 
eux.  ))  C'est  pourquoi  nous  le  verrons  plus  tard,  pendant 
un  hiver  rigoureux,  interpréter  la  loi ,  en  suivre  l'esprit 
plutôt  que  la  lettre,  et  distribuer  du  pain  et  du  potage  à  un 
grand  nombre  de  pauvres  familles  réduites  à  une  extrême 
indigence. 

Et  toutefois,  maintenons  notre  premier  dire  :  Vincent 
était  opposé  en  principe  à  la  mendicité  :  il  nous  l'a  dit  lui- 
même  dans  sa  lettre  de  mars  1657,  plus  haut  citée;  car  il 
se  comprenait,  sans  doute,  dans  cette  approbation  univer- 
selle donnée  au  dessein  de  l'Hôpital-Général.  Et  comment 
eût-il  eu  une  autre  pensée  ?  Toutes  les  œuvres  de  la  cha- 
rité chrétienne  sont  pour  le  mendiant  comme  si.  elles 
n'étaient  pas,  et  toutes  vont  à  le  faire  disparaître  :  la  crèche, 
l'asile,  l'ouvroir,  l'atelier  de  charité,  Thôpital.  A  tout  cela 
le  noendiant  préfère  l'apprentissage  de  la  mendicité,  l'en- 
seignement de  tous  les  vices,  la  vie  d'oisiveté  et  de  débau- 
che. Le  mendiant  n'est  pas  le  pauvre,  il  en  est  l'ennemi. 
Car  l'aumône  qui  lui  est  faite,  inintelligente  et  aveugle,  est 
presque  toujours  un  prélèvement  fait  sur  les  ressources  qui 
devraient  être  réservées  au  vrai  pauvre.  Le  mendiant,  qui 
ordinairement  participe  déjà  au  fonds  commun  de  la  charité, 
cherche  dans  la  mendicité,  non  le  soulagement  à  des  be- 
soins réels,  mais  les  moyens  de  vivre  dans  des  habitudes 
d'oisiveté  et  d'aventure,  dans  une  crapuleuse  abondance. 
Un  bâton  et  une  besace  lui  sont  un  capital  productif;  s'il  a 
une  plaie,  c'est  une  fortune.  Heureux  les  pauvres!  heureux 
ceux  qui  souIFrent  !  il  trouve  le  moyen  de  faire  de  ces  paroles 
sacrées  une  réalité  grossière,  ou  plutôt  une  abominable 
parodie!  Une  première  honte  surmontée,  plus  de  charge 
pour  lui;  c'est  l'indépendance  de  la  vie  sauvage,  le  salaire 
sans  travail,  la  jouissance  sans  fatigue.  Il  a  déserté  le  de- 
voir, comme  le  soldat  son  drapeau.  La  mendicité  est  moins 
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la  fille  que  la  mère  de  Findigeoce,  car  tSLlt  est  héréditaire 
avec  tous  ses  vices.  Le  bâton  du  père  se  transmet  aux  en- 
fants comme  un  sceptre;  pas  de  dynastie  plus  durable. 

Outre  le  mauvais  emploi,  le  gaspillage  de  T aumône  maté- 
rielle, pas  d'aumône  spirituelle  pour  le  mendiant;  elle  ne 
saurait  l'atteindre  à  aucune  époque  de  sa  vie,  puisque,  depuis 
le  berceau  de  la  crèche  jusqu'au  lit  de  l'hôpital,  il  déserte  tous 
les  postes  où  la  charité  chrétienne  a  si  bien  su  les  unirrune 
et  l'autre.  Alors,  sans  instruction  et  sans  pratiques  reli- 
gieuses, sans  Dieu  et  sans  loi,  sana  école  et  sans  église,  il 
ne  reste  plus  pour  lui  et  ses  enfants  que  la  fainéantise  et  le 
vagabondage^  que  la  ruse  et  la  duplicité,  que  Yi^Biorm:^ 
et  le  vice. 

Funeste  au  pauvre,  la  mendicité  est  dangereuse  pour  la 
société.  Elle  ôte  des  bras  au  travail,  consomme  à  pure  perte 
une  partie  du  capital  social.  Elle  remet  au  hasard  la  vie 
d'un  grand  nombre  d'individus  qui,  si  le  hasard  les  sert 
mal,  entrent  en  guerre  avec  la  société  et  peuplent  ses  pii- 
sons.  Plaie  et  danger  social,  elle  est  un  reproche  soit  à 
l'économie  charitable  du  pays  qui  n'y  sait  pas  remédier, 
soit  à  sa  police  qui  la  tolère.  La  société  a  donc  le  droit  et  le 
devoir  de  l'interdire.  Mais,  évidemment,  c'est  à  la  condi- 
tion qu'elle  procurera  au  pauvre  travail  et  secours.  «  Pour 
ôter  la  mendicité,  a  dît  Bossuet  dans  sa  Politique  sacrée,  il 
faut  trouver  des  remèdes  contre  l'indigence.  »  Donc,  ber- 
ceau à  l'enfant  exposé  ou  abandonné,  hôpital  à  l'infirme, 
asile  au  vieillard  ;  secours  accidentel  au  valide  tombé  dans  la 
misère,  en  attendant  qu'il  puisse  se  relever  par  le  travail. 

Sans  doute,  bien  des  objections  à  cette  théorie.  N'est-oo 
pas  allé  Jusqu'à  objecter  les  ordres  mendiants,  et  les  saints 
qui  se  sont  réduits  à  une  mendicité  volonts^re?  Mais  qui  ne 
voit  là  une  exc^tion  et  non  une  règle?  une  exception  pour 
honorer  la  pauvreté,  non  la  mendicité  ;  pour  venir  à  son 
aâde,  non  pour  l'entretenir  ? 

Sans  doute,  au  premier  abord,  l'interdiction  de  la  neii^ 
dicité  répugne  à  la  charité  chrétienne.  U  semble  inhumain 
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^interdire  à  celui  qui  souffre  de  crier  au  secourd  et  d'im^ 
poser  aiûsi  au  passant  des  privations  faciles  et  légères,  plua 
utiles  à  qui  donne  qu'à  qui  reçoit.  Puis ,  comment  Tinter'^ 
di^e?  La  pauvreté  et  la  charité  conjureront  toujours  contre 
la  loi,  avec  la  complicité  de  ses  agents  eux-mêmes.  Enfin* 
interdire  la  mendicité^  n'est-ce  pas  proclamer  le  droit  au 
travail  ou  le  droit  au  secours?  n'est-ce  pas  l'engagement 
pris  par  la  société  de  nourrir  tous  les  misérables?  n'est-ce 
pas  aller  droit  à  la  taxe  des  pauvres? 

Tout  cela  serait  vrai,  si  la  mendicité  était  le  seul  moyen 
de  faire  connaître  et  de  secourir  la  misère  dans  les  libres 
conditions  de  la  charité  chrétienne.  Mais  il  n'en  est  rien  ; 
et  la  mendicité  demeurant  toujours  mortelle  au  pauvre  lui- 
même  et  funeste  à  l'État,  il  faut  y  trouver  des  remèdes  qui 
B^iftient  de  danger  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre,  qui  réhabi- 
lîletit  l'âme  du  pauvre  au  lieu  de  la  dégrader,  qui  délivrent 
la  société  sans  lui  imposer  d'engagements,  qui  excitent  la 
charité,  la  provoquent  sans  l'imposer.  Or,  qui  ne  trouve  tout 
cela  dans  les  institutions  de  saint  Vincent  de  Paul,  surtout 
dans  l'organisation  du  secours  à  domicile,  le  plus  moral,  le 
plus  utile  de  tous  pour  le  pauvre  et  pour  le  riche  ?  Dès  lors, 
le  pauvre  n'a  plus  besoin  d'aller  au-devant  de  la  charité; 
c'est  la  charité  qui  va  au-devant  du  pauvre. 

IV 

Hôpital  de  Sainte-Reine. 

Ytncent  avait  pourvu  aux  misères  ordinaires  de  tous  les 
âges  de  U  vie  humaine  ;  mais  il  en  est  d'exceptionnelles  que 
sa  charité  ne  pouvait  oublier. 

A  Alise,  la  petite  ville  immortalisée  par  la  défaite  de  la 
Gaule  coalisée  et  la  victoire  de  César,  sont  des  eaux  ther- 
males et  un  tombeau  qui,  depuis  de  longs  siècles,  attirent 
un  grand  nombre  de  pauvres  et  de  pèlerins,  non-seulement 
de  la  Bourgogne,  mais  de  plusieurs  autres  provinces  :  ce 
sont  les  eaux  et  le  tombeau  de  sainte  Reine,  vierge  et  mar- 
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tyre.  Un  bourgeois  de  Paris,  nommé  des  Noyers,  y  fit  un 
pèlerinage  avec  sa  femme,  vers  Tannée  1658.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ce  des  Noyers  avec  le  secrétaire  d'État  dont  nous 
avons  parlé  plus  d'une  fois  :  celui-ci,  devenu  veuf,  entra 
dans  la  Congrégation  de  la  Mission,  en  qualité  de  frère 
coadjuteur,  et  mourut  à  Tréguier  en  Bretagne,  en  1690  *. 

Des  Noyers,  étant  donc  allé  chercher  la  santé  aux  eaux 
de  Sainte-Reine,  fut  douloureusement  surpris  d'y  voir  un 
tas  de  malheureux  qui,  après  les  fatigues  du  voyage,  étaient 
réduits,  faute  d'hôtellerie  chrétienne,  à  coucher  sur  la  terre 
nue,  soit  dans  quelque  grange,  soit  même  dans  les  rues  du 
village  où  les  injures  de  l'air  leur  causaient  quelquefois  des 
maladies  plus  funestes  que  celles  dont  ils  étaient  venus 
demander  la  guérison  aux  eaux  médicinales  et  à  la  sainte 
patronne.  Mais,  chose  plus  triste,  ils  n'étaient  pas  moins 
abandonnés  pour  l'âme  que  pour  le  corps,  et,  dans  leurs 
souffrances,  à  leur  dernière  heure,  ils  étaient  privés  de  toute 
consolation  religieuse.  Ainsi,  à  nul  point  de  vue,  ils  ne 
trouvaient' là  V homme  de  l'Évangile  qui  les  plongeât  dans 
la  piscine  où  ils  auraient  recouvré  la  santé  physique  ou  la 
santé  morale.  Aussi,  en  grand  nombre,  ils  périssaient  misé- 
rablement, en  quelque  sorte  abandonnés  de  Dieu  et  des 
hommes. 

De  retour  à  Paris,  des  Noyers  raconta  son  voyage  à  un 
prêtre  de  la  Doctrine  chrétienne,  son  directeur,  et  lui  soumit 
son  pieux  dessein  d'aller  s'établir  avec  sa  femme  à  Sainte- 
Reine,  et  d'y  mettre  leur  bourse  et  leur  personne  au  service 
des  pèlerins  les  plus  malades  et  les  plus  pauvres.  Leur 
exemple  toucha  quelques  personnes  charitables  qui  s'uni- 
rent à  eux  de  corps  et  de  biens,  et  commencèrent  la  bonne 
œuvre.  Mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  reconnaître  qu'elle  dé- 
passait leurs  forces.  Où  loger  tant  d'infirmes,  tant  de  men- 
diants? Il  fallait  une  maison  vaste  et  commode,  et  ils 
n'étaient  pas  assez  riches  pour  la  bâtir. 

1,  Sumrtu,  p.  ils. 
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Dans  cet  embarras,  ils  songèrent,  comme  tant  d'autres, 
au  grand  intendant  des  affaires  de  la  Providence^  à  Vincent 
de  Paul,  et  ils  lui  députèrent  des  Noyers  et  quelques-uns 
d'entre  eux  pour  en  conférer  avec  lui.  Arrivés  à  Paris, 
ceux-ci  lui  exposèrent  l'état  des  choses  et  lui  demandèrent 
l'appui  de  ses  conseils  et  de  son  crédit.  Le  saint  vieillard 
loua  leur  dessein,  mais  il  en  sentit  toute  la  difficulté.  Dans 
des  temps  meilleurs,  un  de  ses  plus  illustres  et  de  ses  plus 
dignes  coôpérateurs,  le  baron  de  Renti,  que  nous  retrouve- 
rons plus  d'une  fois  mêlé  à  ses  œuvres  de  charité,  avait  eu 
la  même  pensée,  sans  avoir  pu  réussir  à  l'exécuter.  Néan- 
moins, il  crut  que  Dieu  voulait  peut-être  la  réaliser  par  des 
instruments  plus  faibles  et  contre  toute  espérance  pour  s'en 
réserver  la  gloire,  et  il  engagea  des  Noyers  et  ses  compîT- 
gnons  à  le  consulter  dans  une  retraite  spirituelle.  De  son 
côté,  il  pria,  et  quand  la  conférence  fut  reprise  après  la 
retraite,  il  les  interrogea  de  nouveau,  et,  sur  leurs  réponses, 
il  leur  déclara  hardiment  que  leur  dessein  était  du  ciel,  et 
qu'il  fallait  l'entreprendre. 

Restait  à  déterminer  les  moyens  d'exécution.  Une  après- 
dinée  tout  entière  fut  consacrée  à  en  délibérer.  Devait-on 
commencer  jgkvec  le  petit  fonds  déjà  réuni,  ou  attendre  de 
plus  abondantes  ressources?  Vincent  écouta  en  silence  la 
discussion  ;  puis,  d'un  ton  de  voix  ferme  et  religieux  :  «  Béni 
soit  Dieu!  s'écria-t-il  tout  à  coup;  il  veut  assurément  cet 
ouvrage.  Ayez  confiance  en  sa  bonté,  espérez  tout  de  sa 
Providence.  Mettez  promptement  la  main  à  l'œuvre  et  jetez 
les  fondements  d'un  hôpital,  sans  vous  mettre  en  peine 
d'autre  chose  que  de  bien  servir  les  pauvres.  Dieu  fera  le 
reste.  Rapportez  tout  à  sa  gloire,  humiliez-vous  beaucoup 
en  la  vue  de  votre  néant,  et  faites  bonne  provision  de  pa- 
tience :  car  vous  aurez  plusieurs  persécutions  à  souffrir,  et 
ceux  qui  devraient  vous  appuyer  de  leur  protection,  seront 
les  premiers  à  traverser  vos  desseins.  » 

Les  députés  furent  moins  effrayés  de  cette  prédiction 
qu'affermis  dans  leur  dessein  par  les  encouragements  de 
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l'hottino  de  Diea,  et  ils  ne  songèrent  plus  qa'à  rMMiner 
à  Sala te«  Reine  pour  y  servir  en  Ja  persoaiié  éêfR  pauyres 
pèlerins  celui  qui  a  paru  sur  la  terre  comme  uii  voyageur 
(Jérém.,  xiv),  n'ayant  ni  domicile  ni  retraite.  A  leur  départ, 
ils  vinrent  prendre  congé  de  Vincent  et  lui  demander  sa 
bénédiction.  «  Allez,  mes  enfants,  leur  difï-il  au  milieu  de 
mille  témoignages  de  tendresse;  mettes  toute  votre  con- 
fiance en  Nôtre-Seigneur;  je  le  prie  de  tout  mon  cœurd« 
vous  donner  sa  sainte  bénédiction.  »  Et  ii  y  ajoalâ  la 
sienne. 

De  retour  à  Sainte-Reine  le  12  mai  1669^  ils  prireot 
d'abord  l'agrément  de  Tévèque  d'Autun  de  qni  dépendait 
Alise,  avant  d'appartenir  au  diocèse  de  Dijon  par  seule  de 
la  nouvelle  circonscription  départementale  ;  puis  ik  se 
mirent  à  servir  les  pauvres  et  à  leur  bâtir  un  hôpital.  Eo 
attendant  que  l'hôpital  fût  construit,  ils  leur  dressèrtrat  des 
lits  dans  la  grange  qui  leur  avait  servi  jusc^u'à  ce  jour  de 
retraite,  et  pourvurent  à  tous  leurs  besoins.  Alors  leur  vin- 
rent les  contradictions  prédites,  mais,  par  cela  même,  im- 
puissantes à  les  abattre,  car  depuis  longtemps  ils  se  tenaient 
fermes  contre  elles;  et  d'ailleurs,  par  la  même  bouche,  le 
triomphe  ne  leur  avait-il  pas  été  annoncé  comme  la  lutte? 
Sans  s'étonner,  sans  reculer,  ils  pressèrent  donc  l'ouvrage, 
et,  dès  l'année  suivante,  l'hôpital  fut  en  état  de  recevoir  les 
pauvres  pèlerins. 

Vincent  ne  se  contenta  pas  d'avoir  fait  à  l'œuvre  nouvelle 
l'aumône  de  ses  conseils  et  de  ses  encouragements.  Il  lui 
procura  l'appui  d'Anne  d'Autriche  qui  le  prit  sous  sa  pr(^ 
tection  et  lui  obtint  de  grands  privilèges,  avec  des  lettres 
patentes  du  roi  vérifiées  plus  tard  au  parlement  de  Dijon. 
Malgré  la  difficulté  des  temps,  la  gène  de  sa  maison,  il  y 
contribua  de  ses  aumônes  ;  et  quoique  ses  infirmités  le 
missent  dans  l'impuissance  presque  totale  de  sortir  pen- 
dant les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  il  fit  si  bien,  par 
ses  charitables  requêtes,  que  l'hôpital  de  Sainte-Reine, 
commencé  avec  dix  mille  Uvr«d,   ptti  binniôt  poHmt  M 
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dépense  à  cent  mille.  Dès  lors  on  y  reçut  tous  les  ans,  outre 
trois  ou  quatre  cents  malades,  plus  de  vingt  mille  passants. 
Aux  approches  de  la  fête  de  sainte  Reine  et  de  la  Trinité, 
00  y  vit  jusqu'à  1,500  pauvres  pèlerins,  auxquels  on  distri- 
buait tous  les  jours  du  pain  et  du  potage  ;  et  s'ils  étaient 
exténués  par  la  fatigue  du  voyage,  ils  y  recevaient  pendant 
neuf  jours  l'hospitalité.  Tous  trouvaient  là,  pour  le  corps 
et  pour  l'âme,  les  soins  les  plus  charitables;  car  Vincent, 
à  défaut  de  ses  prêtres,  étrangers  à  de  telles  fonctions, 
pourvut  l'hôpital  de  bons  ecclésiastiques  et  lui  donna  des 
Filles  de  la  Charité.  Aussi  les  guérisons  morales  n'y  étaient 
pas  moins  nombreuses  que  les  guérisons  physiques. 

Gomme  toutes  les  œuvres  auxquelles  Vincent  a  mis  la 
main,  l'hôpital  de  Sainte-Reine  existe  encore  dans  les 
mêmes  conditions  qu'il  y  a  deux  cents  ans.  Les  baigneurs 
indigents  y  sont  toujours  reçus  gratuitement,  et  aux  pas- 
sants on  continue  à  donner  de  la  soupe,  du  pain  et  de  la 
viande.  On  y  élève  même  aujourd'hui  seize  orphelines.  Et 
encore  une  fois  c'est  à  Vincent,  c'est  à  ses. conseils  toujours 
béniâ  de  Dieu,  à  ses  aumônes,  à  ses  sollicitations  auprès 
des  personnes  puissantes,  que  cette  œuvre  doit  ses  com- 
mencements, ses  progrès  et  sa  durée.  Aussi  est-ce  à  Vin- 
cent que  Gabriel  de  Roquette,  évêque  d'Autun,  dans  sa 
lettre  à  Clément  XI,  en  attribue  tout  l'hoaneur*. 


Saint-Lazare. 


Toutes  ces  œuvres,  Vincent  les  avsût  en  quelque  sorte 
réunies  sous  ses  yeux  et  sous  sa  main  dans  la  maison  de 


1 .  «  Servus  Dei  auctor  fuit  piis  hominibus ,  ut  publicum  accipiendis  hoc 
locomiseris  valetudioarium  extrueretur,  in  quo  nosocomio  ejus  congrega- 
tioais  alumosB ,  multis  abhinc  annis  servientes,  corporum  sanitatem  procu- 
rant, duDi  inteati  in  animœ  saluteoi  idonei  qui  ibi  praesto  suut  praesbyteri^ 
spirituale  remedium^  supra  cœtera  multo  magis  necessariumi  sedulo^  sub 
epiâcopaii  auctoiilate ,  mixûattanl.  » 
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Saiût-Lazare,  afin  d'entretenir  et  d'exercer  par  là  sa  charité 
et  d'y  former  ses  disciples.  Saint-Lazare,  en  effet,  n'était 
pas  seulement  séminaire  interne,  maison  mère  de  la  con- 
grégation,  lieu   de  conférences   et  de  retraites;  c'était 
encore  un  hôpital  et  une  prison.  Jusqu'à  la  Révolution 
française,  on  continua  d'y  recevoir,  suivant  sa  destination 
première,  les  quelques  malades  de  la  ville  et  des  faubourgs 
qui  étaient  encore  atteints  de  la  lèpre.  Un  quartier  spécial 
y  fut  affecté  aux  prêtres  convalescents.  On  se  rappelle  les 
deux  ou  trois  pauvres  fous  qu'y  avait  retirés  le  prieur 
Adrien  Le  Bon,  et  que  Vincent,  menacé  par  les  religieux  de 
Saint-Victor  d'être  évincé  du  prieuré,  aurait  regrettés  plus 
que  le  prieuré  lui-même  :  substitué  en  la  place  de  Le  Bon, 
non-seulement   il   conserva  le  soin  de  ces  malheureux, 
mais,  moyennant  une  pension  modique,  il  reçut  un  grand 
nombre  d'autres  aliénés  qu'il  fit  servir  avec  une  charité 
admirable.  Enfin  il  recueillit,  avec  l'autorisation  et  le  con- 
cours du  lieutenant  de  police,  des  jeunes  gens  de  condition, 
vrais  enfants  de  douleur  qui,  par  leur  libertinage  incorri- 
gible, étaient  la  honte  et  le  tourment  de  leurs  familles. 
Conduits  de  nuit  et  avec  mystère  à  Saint-Lazare,  et  connus 
de  nom  et  de  famille  du  seul  supérieur,  ces  jeunes  débau- 
chés n'étaient  vus  de  personne  du  dehors,  sinon  du  con- 
sentement de  leurs  parents;  et,   au  dedans  même,  ils 
n'avaient  de  rapports  qu'avec  ceux  qui  étaient  préposés  à 
leur  service.  Des  frères  prenaient  soin  de  leur  nourriture 
et  pourvoyaient  à  tous  leurs  besoins  matériels;  des  prêtres 
se  chargeaient  de  leur  âme,  et,  par  de  fréquentes  visites, 
par  des  considérations  prises  soit  de  Dieu,  soit  de  leurs 
familles,  soit  de  leur  intérêt  personnel,  ils  tâchaient  de  les 
ramener  à  l'honneur  et  à  la  vertu.  Ces  jeunes  gens  res- 
taient à  Saint- Lazare  jusqu'à  ce  qu'on  vît  en  eux  des 
marques  d'une  conversion  solide  et  durable.  Avant  de  les 
rendre  à  leur  liberté  et  à  leurs  familles,  on  leur  faisait 
faire  les  exercices  spirituels,  et  on  les  préparait  par  la  con- 
fession générale  et  la  sainte  communion  à  mener  une  vie 
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chiétiennô.  Tant  de  charitables  efforts  étaient  âouvent  cou- 
ronnés de  succès.  Pendant  que  les  aliénés  recouvraient 
souvent  l'esprit,  parmi  les  jeunes  libertins,  les  uns  sortaient 
de  l'école  de  la  pénitence  pour  reprendre  des  études  aban- 
données ;  les  autres  rentraient  dans  leurs  familles  dont  ils 
faisaient  la  joie  par  leur  soumission  après  les  avoir  affligées 
par  leurs  révoltes;  un  grand  nombre,  ayant  renoncé  à 
leurs  habitudes  d'ivrognerie  et  d'impudicité,  de  vol  et  de 
brigandage,  honoraient  par  une  vie  sainte  les  charges 
publiques,  et  même  se  consacraient  à  Dieu  dans  des  reli- 
gions austères  ou  dans  le  sacerdoce  séculier. 

Mais,  aliénés  et  jeunes  libertins,  qu'ils  avaient  d'abord 
coûté  cher  à  la  charité  des  prêtres  et  des  frères  de  Saint- 
Lazare!  Aussi,  dans  de  fréquentes  conférences,  Vincent  devait 
soutenir  le  courage  de  ceux  qu'il  appliquait  à  une  œuvre  si 
ingrate  et  si  répugnante.  «  Elle  est  d'autant  plus  méritoire, 
leur  disait-il,  que  la  nature  n'y  trouve  aucune  satisfaction, 
et  que  c'est  un  bien  qui  se  fait  en  secret,  et  à  l'endroit  de 
personnes  qui  ne  nous  en  savent  aucun  gré.  Les  uns  sont 
malades  de  corps,  et  les  autres  d'esprit;  les  uns  stupides, 
et  les  autres  légers;  les  uns  insensés,  et  les  autres  vicieux; 
en  un  mot,  tous  aliénés  d'esprit,  ceux-ci  par  infirmité, 
ceux-là  par  malice.  Que  d'esprit  de  conduite  il  faut  à  nos 
prêtres  pour  les  diriger!  Que  de  grâce,  de  force,  de  patience 
à  nos  pauvres  frères  pour  essuyer  tant  de  peines  et  souffrir 
tant  de  travaux  !  »  Et  il  les  encourageait  par  le  souvenir  de 
quelques  souverains  pontifes,  condamnés  par  les  empereurs 
païens  à  garder  les  bêtes  du  cirque.  «  Les  hommes  dont  vous 
avez  la*charge,  leur  disait-il,  ne  sont  pas  des  bêtes;  mais  ils 
sont  néanipoins  en  quelque  façon  pires  que  les  animaux  par 
leurs  déportements  et  leurs  débauches.  »  Il  leur  proposait 
surtout  l'exemple  de  Notre-Seigneur  qui  a  voulu  éprouver 
sur  lui  toutes  les  misères,  et  il  s'écriait  :  «  0  mon  Sauveur, 
vous  qui  êtes  la  sagesse  incréée,  vous  avez  voulu  être  le 
scandale  des  Juifs  et  la  folie  des  Gentils;  vous  avez  voulu 
passer  pour  un  insensé,  »  Et  c'était  encore  par  l'exemple 


de  Jéftii8*-Ghriii  qu'il  répondait  à  ceux  des  6îeM  qui  Jtii 
disaient  :  «  Nous  n'avras  point  de  r^Ie  qui  mus  oblige  à 
reoeviùr  à  Saiat-^Laïare  des  fous  ou  de  jeunes  démouSé  » 
«  Notre  règle  en  eeci,  répliquàit-il,  est  Notre-Seigpeur  qui 
a  Youlu  ôtrQ  entouré  de  lupatiquea,  de  démoniaques,  de 
fous,  de  teutés  et  de  possédés.  De  tous  côtés  on  les  lui 
amenait  pour  les  délivrer  et  les  guérir*  comme  il  ikisait 
avee  griinde  bonté.  Pourquoi  donc  im)U8  blâoier  et  trouver 
à  redire  de  ce  que  nous  tâchons  de  rimite^r  en  uue  chose 
qu'il  a  témoigné  lui  être  si  agréable?  S'il  a  reçu  les  aliénés 
et  les  obsédés,  pourquoi  ne  les  recevrions-nous  pas  7  Nous , 
pe  les  aUous  pa$  chercher  :  on  nous  les  amène;  et  que 
savoQS-uous  si  sa  Providence,  qui  l'ordoniie  ainsi,  ne  se 
veut  pas  servir  de  nous  pour  remédier  à  l'infirmité  de  ces 
pauvres  gens ,  en  laquelle  ce  débonnaire  Sauveur  leur  a 
voulu  compatir,  au  point  qu'il  semble  l'avcâr  fait  passer 
en  lui-*mème?  0  mon  Sauveur  et  mon  Dieu  !  faites-nous  la 
grâce  de  regarder  ces  choses  du  môme  œil  que  vous  les 
avez  regardées!  » 

Il  était  un  autre  motif  par  lequel  il  portait  les  siens  à  assis- 
ter ces  malheureux  :  c'est  que  Saint- Lazare  devenait  aiusi 
comme  une  grande  école  expérimentale  où  ils  s'ouvraient  à 
la  coiopatissance  pour  tous  les  maux  et  s'exerçaient  à  toutes 
leurs  fonctions  charitables,  u  Bénissons  Dieu,  Messieurs  et 
mes  frères,  disait-il  en  conséquence,  et  le  remercions  de  ce 
qu'il  nous  applique  au  soin  de  ces  pauvres  gens,  privés  de 
sens  et  de  conduite;  car,  en  les  servant,  nous  voyons  et 
touchons  combien  sont  grandes  et  diverses  les  misères  hu- 
maines; et,  par  cette  connaissance,  nous  serons  plus  propres 
à  travailler  utilement  vers  le  prochain  ;  nous  nous  acquitte- 
rons de  nos  fonctions  avec  d'autant  plus^d^  fidélité,  que 
nous  saurons  mieux  par  notre  expérience  ce  que  c'est  de 
souffrir.  C'est  pourquoi  je  prie  ceux  qui  sont  employés 
auprès  de  ces  pensionnaires,  d'en  avoir  grand  soin,  et  la 
Compagnie  de  les  recommander  souv^t  à  Dieu,  et  de  faire 
estime  de  cette  occasion  d'exercer  la  charité  et  la  patience 
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vers  ces  pauvres  gens.  Autrement,  Dieu  nous  punirait.  Oui, 
qu'on  s'attende  de  voir  tomber  la  malédiction  sur  la  maison 
de  Saint-Lazare,  s'il  arrive  qu'on  ^y  néglige  le  juste  soin 
qu'on  doit  avoir  d'eux.  Je  recommande  surtout  qu'on  les 
nourrisse  bien,  et  que  ce  soit  du  moins  aussi  bien  que  la 
communauté.  » 

Ainsi  Vincent  se  montrait  le  refuge  des  pécheurs,  comme 
on  l'appelait,  en  même  temps  que  le  refuge  et  le  soutien 
de  tous  les  misérables.  Mais  si  vastes  que  soient  les  œuvres 
précédemment  racontées,  peut-être  ne  sont-elles  rien  en 
comparaison  de  ce  qu'il  va  faire  pour  le  soulagement  de 
vastes  provinces  ruinées  par  la  guerre.  C'est  ici  qu'il  va 
nous  apparaître  comme  le  représentant,  comme  une  incar- 
nation de  la  Providence.  ' 


LIVRE  VIII 


LE    CONSEIL   DE    CONSCIENCE 


CHAPITRE    PREMIER 

SERVICES    REKDDft   À    L'ÉGLISB 


i 

Mort  de  Louis  XUI 

lielieu  n'était  plus  depuis  le  h  décembre  16â2.  Sou 
uie  fois  pris,  il  avait  affronté  la  mort,  ce  dernier  et 
uévitable  ennemi,  avec  le  calme  et  impassible  courage 
ivait  déployé  contre  tous  les  autres. 
3tte  nouvelle  :  u  Voilà  uq  grand  politique  mort,  »  se 

contenté  de  dire  froidement  Louis  XIII,  charmé  de 
enfîn  d'une  impérieuse  tutelle.  Cependant  il  ne  cban- 
en  au  gouvernement;  il  promit  aux  parents  du  cardi- 
continuation  de  sa  bienveillance,  et  rendit  un  dernier 
âge  à  son  ministre  en  appelant  Mazarin  dans  son 
1.  A  cette  succession  de  ministres-rois,  on  pouvait 
[uer  le  mot  de  notre  vieille  monarchie  :  «Le  roi  est 
vive  le  roil  »  Richelieu  allait  se  survivre  à  lui-même 
verner  encore  après  sa  mort, 
première  joie  de  son  émancipation  passée,  Louis  XUI 
•lenti  qu'il  ne  lui  restait  ni  le  temps  ni  la  force  de  rien 
er  à  la  conduite  des  affaires  :  en  effet,  il  ne  devjit 
iirvivre  six  mois  à  son  ministre.  Sa  santé,  Uya^fimk 

m. 
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frêle,  surtout  depuis  le  sîége  de  Perpignan,  s'affaiblissait 
de  plus  en  plus,  et,  après  quelques  intervalles  de  retour 
dans  les  derniers  mois  de  1642,  elle  retomba  dans  une  lan- 
gueur d'où  elle  ne  se  put  relever.  Dès  la  fin  de  février  1643, 
une  fièvre  lente,  une  insomnie  continuelle,   un   dégoût 
extrême  de  toute  nourriture  F  achevèrent  de  miner.  Un  mois 
après,  au  milieu  des  flatteries  des  médecins,  le  roi  s'aper- 
çut le  premier  de  l'inutilité  de  leurs  remèdes  et  de  la  vanité 
de  leurs  espérances.  Le  27,  il  dit  à  Bouvart,  le  premier 
d'entre  eux  :  «  Je  sens  bien  que  je  m'en  vais.  J'ai  demandé 
à  Dieu  cette  nuit  que  si  c'était  sa  volonté  de  me  tirer  de  ce 
monde,  il  me  ftt  la  grâce  d'abréger  la  longueur  de  ma 
maladie.  »  Bouvart  dut  faire  l'aveu  terrible  :  «  Je  n'en  suis 
pas  surpris,  répliqua  le  roi,  je  m'y  étais  bien  attendu.  » 

Après  avoir  réglé  la  régence  de  la  façon  qui  sera  dite 
bientôt,  il  ne  songea  plus  qu'à  mourir  en  roi  très-chrétien. 
Son  confesseur,  le  fameux  Père  Sirmond,  venait  de  quitter 
la  cour.  Ses  quatre-vingt-cinq  ans  et  sa  surdité  expliquent 
assez  sa  retraite,  sans  qu'on  doive  recourir  à  des  raisons 
politiques.  Il  eut  pour  successeur  le  Père  Jacques  Dinet, 
qui  arriva,  vers  le  milieu  du  mois  de  mars,  au  vieux  château 
de  Saint-Germain.  Le  roi  lui  fit  une  confession  générale  de 
toute  sa  vie ,  consulta  en  sa  présence  Mazarin  et  le  secré- 
taire d'État  Des  Noyers  sur  quelques  cas  de  morale  gouver- 
nementale, et  communia  avec  piété  le  jour  de  l'Annoncia- 
tion. Le  Père  Dinet  profita  de  la  confiance  que  le  monarque 
mourant  lui  témoignait,  pour  lui  faire  réparer  quelques  torts 
plus  criants  de  la  politique  dénaturée  et  impitoyable  de 
Richelieu.  «  Sur  les  représentations  du  confesseur,  raconte 
le  conventionnel  Grégoire*,  le  roi  donne  des  ordres  pour 
qu'on  délivre  les  prisonniers,  qu'on  rappelle  les  exilés,  vic- 
times innocentes,  et  qu'on  paye  les  gages  des  serviteurs  de 
sa  mère.  Le  confesseur  lui  représente  l'obligation  de  témoi» 
gner  publiquement  ses  regrets  du  traitement   rigoureux 

1.  Histoire  des  confesseurs  de  rois,  p.  348. 
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infligé  à  sa  mère;  le  Père  Dinet  insiste  sur  la  nécessité. dp 
faire  la  paix  et  de  soulager  le  peuple.  »  :  I 

Ce  n'est  pas,  on  le  voit,  par  répulsion  pour  le  P.  Din^^ 
(pie  Louis  XIII,  dans  ce  moment  suprême,  voulut  appeler 
d'autres  prêtres,  mais  seulement  pour  multiplier  autour  de 
loi  les  consolations  et  les  encouragements  de  la  religion. 
Outre  Cospéan,  évêque  de  Lisieux,  et  Tévêquë  de  Meaux^ 
3on  premier  aumônier,  il  demanda  Vincent  de  Paul.  Anne 
1* Autriche,  admirable  en  ces  derniers  jours  pour  un  époux- 
jui  l'avait  souvent  dédaignée,  et  pleine  de  vénération  et  de 
confiance  pour  le  saint  prêtre,  lui  avait,  sans  doute,  sug- 
géré ce  dernier  choix.  C'était  vers  la  fin  d'avril.  Vincent  se 
rendit  à  Saint-Germain,  et,  abordant  le  roi,  il  le  salua  par 
ces  paroles  de  l'Écriture  (Eccli.,  i,  13)  :  Timenti  Dominum 
bene  erit  in  extremis;  et  le  pieux  monarque,  nourri  de  la 
lecture  du  livre  divin,  acheva  lui-même  le  verset  :  Et  in  die 
defunctionis  suœ  benedicetur,  A  cette  époque,  il  y  eut  dans 
l'état  du  roi  ce  mieux  trompeur  qui  précède  toujours  la 
mort,  et  Vincent,  que  ses  affaires  avaient  rappelé  à  Paris, 
ne  retourna  pas  le  jour  suivant  à  Saint-Germain.  Mais  trois 
jours  avant  sa  mort,  le  roi  le  fit  rappeler,  et  Vincent  resta 
auprès  du  prince  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Malgré  la  cer- 
titude de  sa  fin  prochaine,  Louis  XIII  faisait  des  plans  de 
gouvernement  chrétien.  11  voulait  surtout  travailler  à  la 
conversion  des  protestants  et  bien  pourvoir  les  bénéfices 
ecclésiastiques  :  «  Oh  1  monsieur  Vincent,  disait-il  alors,  si 
Keu  me  rend  la  santé,  je  ne  nommerai  personne  à  l'épis- 
Copat  qui  n'ait  passé  trois  ans  avec  vous.  » 

Mais  il  revenait  bientôt  à  la  pensée  de  la  mort,  et  il  de- 
inandait  à  Vincent  quelle  était  la  meilleure  manière  de  s'y 
préparer.  «  Sire,  répondit  le  saint,  c'est  d'imiter  celle  dont 
Jésus-Christ  se  prépara  à  la  sienne,  et  de  se  soumettre 
entièrement  et  parfaitement,  comme  il  fit,  à  la  volonté  du 
Père  céleste  \  Non  mea  voluntasy  sed  tua  fiât!  —  0  Jésus, 
r^renait  le  religieux  monarque,  je  le  veux  aussi  de  tout 
mon  cœur.  Oui,  mon  Dieu,  je  le  dis  et  le  veux  dire  jusqu'au 
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dernier  soupir  de  ma  vie  :  Fiat  voluntas  tua  !  »  Puis  il  par- 
lait gaiement  de  son  dernier  voyage.  Il  faisait  ouvrir  les 
fenêtres  de  sa  chambre  du  côté  de  Saint-Denis,  et,  à  la  vue 
des  tours  de  la  basilique,  il  disait  en  souriant  :  a  Voilà  où  je 
serai  bientôt  et  où  je  demeurerai  longtemps.  Mon  corps 
sera  bien  ballotté,  car  les  chemins  sont  mauvais.  »  Et,  sûr 
de  sa  fin  prochaine,  il  ne  crut  plus  devoir  surmonter  son 
dégoût  pour  la  nourriture.  Néanmoins,  il  en  eut  desscru- 
•pules,  et,  faisant  signe  à  notre  saint  :  «  Monsieur  Vincent, 
lui  dit-il,  les  médecins  me  pressent  de  prendre  de  la  nour-* 
riture;  j'ai  refusé,  car  aussi  bien  il  faut  que  je  meure:  que 
me  conseillez-vous?  —  Sire,  répondit  Vincent,  les  méde- 
cins ont  toujours  entre  eux  cette  maxime  de  faire  prendre 
de  la  nourriture  aux  malades  tant  qu'il  leur  Yeste  quelque 
souffle  de  vie,  espérant  toujours  un  retour  de  santé.  Voilà 
pourquoi,  s'il  plaît  à  Votre  Majesté,  vous  ferez  l?ien  d'en 
prendre.  »  Et  le  roi,  appelant  Seguin,  se  fit  apporter  un 
bouillon.  Mais,  aussitôt  après,  tendant  son  bras  au  médecin: 
((  Seguin,  lui  dit-il  d'une  voix  ferme,  tâtez  mon  pouls,  et 
dites-moi,  je  vous  prie,  combien  j'ai  encore  d*héuresà 
vivre;  mais  tâtez  bien,  car  je  serai  bien  aise  de  le  savoir  au 
vrai.  »  Seguin  tâta  quelques  instants  en  silence;  puis  il 
répondit  froidement  :  «  Sire,  votre  Majesté  peut  avoir  en- 
core deux  ou  trois  heures  tout  au  plus.  »  Alors,  joignant  les 
mains  et  regardant  le  ciel,  le  prince  s'écria  sans  montrer 
d'altération  :  «  Eh  bien,  mon  Dieu,  j'y  consens,  et  de  bon 
cœur  !  »  Et,  tendant  de  nouveau  du  côté  de  Vincent  son  bras 
faible  et  amaigri  :  «  Voyez,  monsieur  Vincent,  lui  dit-il, 
est-ce  là  le  bras  d'im  roi?  Vous  voyez  ce  que  c'est  que  des 
i:ois  aussi  bien  que  des  autres  hommes  !  »  Bouvart  lui  prit 
le  bras  à  son  tour  et  lui  dit  :  «  Sire,  si  ma  conjecture  ne  me 
trompe  pas,  Tâmé  de  votre  Majesté  sera  bientôt  délivrée 
des  liens  du  corps,  car  je  ne  lui  trouve  plus  de  pouls. 
—  Mon  Dieu,  s'écria  le  monarque,  recevez-moi  à  miséri- 
corde !  ))  Et  les  prières  des  agonisants  commencèrent,  aux- 
quelles il  répondit  d'une  voix  faible  et  mourante.  Quelques 
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instants  après,  il  expiiait  entre  Jies  bras  du  P.  Dinet  et  de 
Vincent  de  Paul. 

On  venait  de  faire  retirer  la  reine  qui,  jusqu'à  ce  djernier 
moment,  était  restée  dans  la.  ruelle  à  prier  Dieu.  Vincent 
falla  consoler,  et  il  revint  à  Paris  ordonner  des  prières  pour 
elle  et  pour  le  roi  défunt.  Dès  le  lendemain,  un  service  so- 
leonel  était  célébré  dans  l'église  de  Saint-Lazare,  et  tous 
les  prêtres  de  la  Mission ,  reconnaissants  des  aumônes  que 
le  prince  leur  avait  léguées  par  testament  pour  les  pauvres 
gens  de  la  campagne,  offraient  le  saint  sacrifice  pour  le  re- 
pos de  son  âme.  Après  quoi,  le  même  jour,  vendredi 
16  mai  16&3,  lendemain  de  l'Ascension ,  \incent  écrivait  à 
Godoing,  supérieur  de  la  Mission  à  Rome  :  u  11  a  plu  hier  à 
Dieu  de  disposer  de  notre  bon  roi,  le  jour  même  où  il  a  com- 
mencé son  règne  il  y  a  trente-trois  ans.  Sa  Majesté  a  désiré 
que  j'assistasse  à  sa  mort  avec  Messeigneurs  les  évêques  de 
Lisieux  et  de  Meaux,  sou  premier  aumônier,  et  le  R.  Pèi*e 
Dinet,  son  confesseur.  Depuis  que  je  suis  sur  la  terre,  je 
n'ai  vu  mourir  personne  plus  chrétiennement.  Il  y  a  environ 
quinze  jours  qu'il  m'a  fait  commander  de  l'aller  voir,  et, 
comme  il  allsdt  mieux,  je  n'y  suis  pas  retourné  le  jour  sui- 
vant. 11  m'a  fait  réclamer  il  y  a  trois  jours,  pendant  les- 
quels I^otre-Seigneur  m'a  fait  la  grâce  de  rester  auprès  de 
loi»  Je  n'ai  jamais  vu  une  plus  grande  élévation  à  Dieu,  une 
plus  grande  tranquillité,  une  plus  grande  crainte  des  moin- 
dres actions  qui  peuvent  être  péchés,  une  plus  grande  bonté 
ni  un  plus  grand  jugement  en  une  personne  d'un  tel  état. 
Avant-hier,  les  médecins,  l'ayant  vu  endormi  et  les  yeux 
tournés,  craignirent  qu'il  n'allât  expirer  et  le  dirent  au  père 
confesseur,  qui  l'éveilla  tout  à  coup,  et  lui  dit  que  les  mé- 
decins estimaient  que  l'heure  était  venue,  et  qu'il  fallait 
fÛFe  la  recommandation  de  l'âme.  Au  même  instant,  l'es- 
prit rempli  de  celui  de  Dieu,  il  embrasse  ce  bon  père  et  lui 
rend  grâces  de  la  bonne  nouvelle  qu'il  lui  donne.  Tout  à 
coup,  élevant  les  yeux  et  les  bras  vers  le  ciel,  il  dit  le  Te 
Deum  laudamusy  et  le  finit  avec  une  ferveur  si  grande,  que 
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le  seul  souvenir  m'attendrit  dans  cet  instant  que  je  vous 
parle.  Et  comme  la  cloche  m'appelle  et  m'empêche  de  vous 
en  dire  davantage,  je  finis  en  le  recommandant  à  vos  prières 
et  à  celles  de  la  Compagnie  ^  » 

Louis  Xlll  n'avait  jamais  bien  traité  la  reine,  et  celle-ci, 
blessée  de  ses  froideurs  et  de  ses  négligences,  s'était  fait 
le  centre  d'une  opposition  sourde  au*  gouvernement  de  Ri- 
chelieu. S' appuyant  sur  l'Espagne  au  dehors,  et,  au  dedans, 
sur  le  duc  d'Orléans,  le  parti  de  la  reine  mère  et  de  tous 
les  mécontents,  de  tous  ceux  qui ,  soit  par  vengeance  et 
intérêt  personnel,  soit  par  principe  de  conscience,  condam- 
naient la  politique  ,du  cardinal  ;  elle  s'était  engagée  dans 
diverses  entreprises  qui  n'avaient  compromis  qu'elle  et  ses 
amis.  Louis  XIII  s'en  souvenait  sur  son  lit  de  mort,  et,  ne 
pouvant  ni  exclure  de  la  régence  son  frère  et  la  mère  de 
son  fils,  ni  la  confier  entière  à  l'un  ou  à  l'autre,  il  était  dans 
d'étranges  perplexités.  11  consultait  sans  cesse  Mazario  et 
Ghavigny,  sans  pouvoir  se  fixer  entre  des  impossibilités  et 
des  répugnances  invincibles.  Enfin  le  cardinal  Mazarin  lui 
proposa  de  faire  enregistrer  au  Parlement  une  déclaration 
signée  de  la  reine  et  de  Monsieur,  par  laquelle,  tout  en  don- 
riant  à  cette  princesse  le  titre  de  régente,  on  limiterait  telle- 
ment son  pouvoir  qu'elle  aurait  les  mains  liées.  Cette  pro- 
position fut  agréée,  et,  le  20  avril,  une  députation  se  rendit 
à  Saint-Germain  pour  recevoir  la  déclaration,  qui  fut  enre- 
gistrée dès  le  lendemain  à  Paris.  La  reine  y  était  nommée 
régente,  et  Monsieur,  chef  du  conseil  et  lieutenant  général 
du  roi  mineur  sous  l'autorité  de  la  reine;  mais  un  conseil 
leur  était  adjoint,  composé  du  prince  de  Gondé,  du  cardi- 

1.  Summ.,  p.  264.  —  L'original  de  cette  lettre  est  perdu.  Nous  Tavons 
ramenée  en  français  de  l'italien  du  procès  de  canonisation.  —  On  doit  regret- 
ter une  autre  lettre  que  le  saint  avait  écrite  à  un  vicaire  général  de  Chartres, 
chargé  de  composer  une  oraison  funèbre  de  Louis  XHL  —  Sur  la  mort  de  ce 
prince^  voir,  outres  les  conférences  de  saint  Vincent  et  quelques  papiers  des 
archives  delà  Mission,  les  Mémoires  de  madame  de  MottevUle,  dans  la  col- 
lection Michaud,  2*  série,  t.  X,  p.  44,  et  l'Histoire  du  règne  de  Louis  XIU, 
par  le  P.  Griffet,  3  vol.  in-4%  Paris,  1758;  t.  III,  pp.  609  et  suivantes. 
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nal  Mazarin,  du  chancelier  Séguier,  de  Bouthillier,  surinten- 
dant des  finances,  et  de  son  fils  Ghavigny,  secrétaire  d'État, 
sans  Favis  duquel,  donné  à  la  pluralité  des  voix,  la  régente 
ne  pouvait  décider  les  affaires  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
nommer  aux  gouvernements  et  aux  charges. 

Anne  d'Autriche  qui,  depuis  qu'elle  était  mère  et  qu'elle 
voyait  le  roi  s'en  aller  à  la  mort,  n'avait  aspiré  qu'à  une 
régence  véritable  et  toute-puissante,  souffrit  de  se  voir 
imposer  de  si  dures  et  si  humiliantes  conditions.  Elle  les 
subit  néanmoins  sans  murmures  extérieurs,  et,  avec  le  duc 
d'Orléans,  elle  signa  la  déclaration  et  s'engagea  à  la  main- 
tenir. Elle  se  réservait  une  plus  belle  espérance. 

En  effet,  pendant  les  négociations,  le  cardinal  Mazarin 
Tavait  fait  avertir  de  tout  par  l'évèque  de  Beauvais,  et  assu- 
rer qu'il  n'était  point  l'auteur  delà  déclaration;  qu'il  avait 
plaidé  auprès  du  roi  pour  une  régence  illimitée  ;  mais  que, 
n'ayant  rien  pu  gagner,  il  avait  cru  lui  rendre  un  impor- 
tant service  en  lui  obtenant  au  moins  le  titre  de  régente  ; 
que  peu  importait  à  quelles  conditions,  pourvu  qu'il  lui  fût 
donné  par  le  roi;  qu'elle  ne  manquerait  pas  de  moyens 
dans  la  suite  pour  ressaisir  tous  ses  droits  et  gouverner 
seule.  La  reine  le  crut,  et  c'est  pourquoi  elle  signa  sans 
hésiter  et  en  se  réservant  l'avenir. 

Soit  intérêt  pour  la  reine,  soit  calcul  d'ambition,  l'un 
et  l'autre  sans  doute,  Mazarin  venait  d'agir  avec  une  habi- 
leté consommée.  En  effet,  dès  le  18  mai,  le  Parlement, 
heureux  d'une  si  belle  occasion  de  reprendre  les  droits, 
vrais  ou  prétendus,  que  lui  avait  ravis  Richelieu,  et  de  ré- 
gler souverainement  les  affaires  de  la  monarchie,  brisa  la 
dernière  disposition  de  Louis  XIII  tout  en  paraissant  la  res- 
pecter, et,  déclarant  la  reine  régente,  «  conformément  à  la 
volonté  du  roi  défunt,  »  il  l'autorisait  à  choisir  elle-même 
son  conseil,  sans  l'astreindre  à  y  suivre  la  pluralité  des 
voix.  C'était  la  régence  sans  contrôle  ;  c'était  l'avènement 
de  Mazarin. 

Ainsi  l'avait  prévu  Thabile  cardinal.  Il  se  savait  agréable 
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k  U  reine;  car,  «Ul  était  aoe  créatare  de  Richelieu,  il  D'eo 
avait  aucune  des  manièreB;  il  n'avait  eu  aucune  part  aox 
dApUiMirs  de  cette  princesse;  il  venait  de  contribuer  au 
ra[>pel  do  ses  amis  exilés;  et  surtout  il  se  pouvait  vanter 
AU|>rèH  d'elle  d'avoir  jeté  les  fondements  de  sa  régence  à 
rencontre  do  tous  les  ombrages  du  roi. 

Do  plut,  il  se  sentait  nécessaire.  D'autant  plus  jalouse  du 
pouvoir  qu'elle  n'en  avait  jamais  joui,  mais  ignorante  des 
nflalres,  paresseuse  comme  une  femme  et  comme  une  Espa- 
Knolo,  Anne  d'Autriche  avait  besoin,  au  début  d'un  règne 
({u'entouraient  au  dedans  et  au  dehors  tant  de  difficultés, 
d'un  guide  pour  son  inexpérience,  d'un  appui  pour  sa 
molle  faiblesse,  et  de  quelqu'un  qui  lui  laissât  cependant 
l'honneur  de  l'autorité  suprême.  Or,  autour  d'elle,  personne 
qui  possédât  comme  Maxarin  le  secret  de  la  politique  inté* 
rieure  et  surtout  des  affaires  étrangères;  pers<mne,  par 
tnmséquent,  qui  fût  plus  capable.  D'un  autre  côté,  étranger 
coinn^e  elle«  et  feignant  d'être  tout  prêt  à  s'en  retourner 
à  Roine  pour  y  jouir  de  sa  famille  et  des  arts,  il  n'avait  pas 
d^  l^arti  en  France  qu'il  put  tourner  contre  elle ,  et  loi- 
mfiue  ne  paraissait  pas  devoir  la  mettre  sous  le  joug, 
ct^nnie  Richelieu  avait  fait  du  feu  roi. 

Sanssacritier  $^^  amis,  les  Vendôme,  son  grand  aumônier 
l>Yx^)ue  de  Beauvaiss  que  Maxarin.  du  reste,  s'étudiait  à 
flatter^  la  rè$^»lte  résolut  donc  de  donner  au  cardinal  sa 
IxriiKn^vide  eoofianct^<.  et  le  premier  acte  de  son  antonié  fîit 
\tele  »v>muier  cbeide  son  coaseîl.  Chose  coiieiise!  Vincent, 
v^i  aUakt  <^u^  si  vx^trari^  par  Maiann  daie  ses  sai^ 
en  atiett^^aiit  v^tiie  le  tmnistFe  se  passât  de  loi:  qui  devait,  et 
tvKiice  n^aomtre.  oacbnuiier  la  poaùr^ue  de  ceœ  ciêame, 
\k  sv  cvaùttOia^oLT  ie  Kcfuetieu.  fa  ^  m  de  crax  qui  coatn- 
bioiecvtK  le  uitts  à  je  poner  aa  piKcvoir  avec  sca  coUègv 
C^\i;^^ .  On  l^c«  en  edec  iioos  jes  MdtmHnfs  éa  Le  Ckâtrt: 
4k  Mb^wane  ^Ok  ^njttoîss^...  fui:  :uiiî  .à»  "iixmia^s^  fxoi  paria 
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daoïe  de  Chavigay  n'en  perdirent  point  d'occasion.  Mais  les 
plus  fortes  machines  qu'ils  employèrent  furent  le  Père 
Vincent,  Biringhen  et  Montaigu.  Le  premier  attaqua  la  reine 
par  la  conscience,  et  lui  prêcha  incessamment  le  pardon 
des  ennemis;  le  second,  en  qualité  de  son  premier  valet  de 
chambre,  se  rendant  assidu  à  des  heures  où  personne  ne  la 
voyait,  lui  remontra  que  ces  deux  messieurs  lui  étaient 
utiles,  et  qu'ayant  le  secret  de  toutes  les  affaires  impor- 
tantes, il  lui  était  presque  impossible  de  s'en  passer  dans 
les  commencements  ;  mais  le  troisième,  dévot  de  profes- 
sion, mêlant  Dieu  et  le  monde  ensemble,  et  joignant  aux 
raisons  de  dévotion  la  nécessité  d'avoir  un  ministre  des 
choses  de  l'État,  y  ajouta  encore,  à  mon  avis,  une  autre 
considération  qui  la  gagna  absolument,  qui  fut  de  lui 
r^résenter  que  le  cardinal  avait  en  ses  mains  plus  que 
personne  les  moyens  de  faire  la  paix,  et  qu'étant  né  sujet 
du  roi  son  frère,  il  la  ferait  avantageuse  pour  sa  maison  ; 
qu'elle  devait  essayer  de  le  maintenir  en  pouvoir,  afin  de 
s'en  iaire  un  appui  contre  les  factions  qui  pourraient  naître 
en  France  pendant  sa  régence  ^  » 

II 

Saint  Vincent  au  conseil  de  conscience.  —  Sa  conduite  générale. 

D'après  la  déclaration  de  Louis  XIII  lui-même,  la  reine 
ne  devsût  conférer  qu'avec  Mazarin  sur  les  affaires  de 
rÉ^ise,  et  il  y  était  dit  qu'elle  distribuerait,  avec  son  avis. 
Les  évôchés  u  à  des  personnes  de  mérite  et  de  piété  ^singu^ 
lière,  ayant  été  trois  ans  dans  l'ordre  de  la  prêtrise.  »  Mais 
La  piété  d'Anne  d'Autriche  se  détermina  à  établir  un  conseil 
ecclésiastique,  dans  lequel  on  traiterait  de  tous  les  intérêts 
de  la  religion,  où  l'on  examinerait  les  qualités  de  ceux 
qui  pouvaient  prétendre  aux  bénéfices  et  aux  dignités  de 
l'ÉgUse. 

1.  CoUêct.  Midland,  3«  série^  t.  111,  p.  i80. 
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Ce  conseil  se  composa ,  sous  la  présidence  de  la  reine, 
de  Mazarin,  du  chancelier  Séguier,  des  évoques  de  Beau- 
vais  et  de  Lisieux,  de  Charton,  grand  pénitencier  de  Paris, 
et  de  Vincent  de  Paul,  qui  en  fut  établi  le  chef. 

C'était,  pour  l'humble  prêtre,  l'entrée  et  un  rang  à  la 
cour;  c'étaient  des  hommages  de  la  part  de  tous  les  ambi- 
tieux ;  c'était  une  sorte  d'omnipotence  sur  toutes  les  affaires 
et  tous  les  biens  de  l'Église  de  France.  Qu'on  Juge  de  sa 
douleur  et  des  efforts  qu'il  dut  faire  pour  être  déchargé! 
Il  écrivit  aussitôt  à  Rome  :  «  Je  n'ai  jamais  été  plus  digne 
de  compassion  que  je  suis,  ni  n'ai  eu  plus  de  besoin  de 
prières  qu'à  présent,  dans  le  nouvel  emploi  que  j'ai.  J'es- 
père que  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps.  Priez  Dieu  pour 
moi.  » 

Il  garda  plus  d'une  année  cette  humble  espérance.  «Je 
prie  Dieu  tous  les  jours,  disait-il  à  un  de  ses  prêtres,  d'être 
tenu  pour  un  insensé,  comme  je  suis,  pour  n'être  pas  em- 
ployé à  cette  sorte  de  commission,  et  pour  avoir  plus  grande 
commodité  de  faire  pénitence  de  mes  péchés  *.  »  En  effet,  il 
priait  Dieu  et  les  hommes.  Â  partir  du  jour  de  sa  nomi- 
nation, il  n'offrit  pas  une  seule  fois  la  messe  sans  demander 
la  grâce  d'être  rendu  à  sa  première  condition.  Il  était  en 
perpétuelles  instances  auprès  de  la  reine,  du  cardinal,  et  de 
tous  ceux  dont  il  pouvait  attendre  protection  de  nouvelle 
espèce.  A  la  fin  de  1644,  il  parut  être  exaucé  :  à  l'occasion 
d'un  voyage  qu'il  fut  obligé  de  faire,  le  bruit  courut  qu'il 
était  disgracié  de  la  cour.  Un  ecclésiastique,  informé  de  la 
fausseté  de  la  nouvelle,  vint  lui  porter  ses  compliments: 
«  Ah  !  plût  à  Dieu  qu'elle  fût  vraie,  s'écria-t-il  en  levant  les 
yeux  au  ciel  et  se  frappant  la  poitrine  !  Mais  un  misérable 
comme  je  suis  n'était  pas  digne  de  cette  faveur.  »  Et  il  écri- 
vit dans  le  même  sens  à  Codoing,  son  supérieur  de  Rome, 
le  4  janvier  1645  ;  «  Béni  soit  Dieu  de  tout  ce  que  vous  me 
dites  !  11  est  vrai  qu'il  y  avait  quelque  apparence  que  je  ne 

1.  Summ,y  p.  342. 
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serais  plus  toléré  longtemps  dans  mon  emploi  ;  mais  mes 
péchés  sont  cause  qu'il  en  a  été  autrement,  et  qu'il  n'a  pas 
plu  à  Dieu  d'agréer  les  sacrifices  que  je  lui  ai  offerts  à  cet 
effet.  Au  nom  du  Seigneur  j'espère,  et  ne  serai  pas  con- 
fondu. » 

La  reine  n'avait  pu  consentir  à  se  priver  des  services  du 
saint  prêtre,  et  le  vertueux  cardinal  de  La  Rochefoucault  * 
lui  avait  fait  une  obligation,  au  nom  de  Dieu  et  du  bien 
de  l'Église  de  France,  de  rester  au  conseil  ecclésiastique. 
Les  dix  ans  qu'il  y  demeura  marquent  le  point  culminant 
de  sa  vertu,  de  son  influence  et  de  ses  services.  Nous  allons 
voir  éclater  son  humilité  et  sa  patience  dans  les  honneurs 
et  les  persécutions,  son  zèle  et  sa  fermeté  à  soutenir  les 
intérêts  de  Dieu  et  de  l'Église,  son  respect  pour  l'épiscopat, 
sa  charité  pour  les  ordres  religieux,  son  désintéressement 
^our  lui  et  pour  les  siens.  Désintéressement  admirable  dont 
Le  Tellier  disait,  au  rapport  du  ministre  Le  Pelletier  *  :  «  En 
qualité  de  secrétaire  d'État,  j'ai  été  à  portée  d'avoir  un  grand 
commerce  avec  M.  Vincent.  Il  a  fait  plus  de  bonnes  œuvres 
en  France  pour  la  religion  et  pour  l'Église  que  personne 
que  j'aie  connu  :  mais  j'ai  particulièrement  remarqué  qu'au 
conseil  de  conscience,  où  il  était  le  principal  agent,  il  ne 
fut  jamais  question  ni  de  ses  intérêts,  ni  de  ceux  de  sa  con- 
grégation, ni  de  ceux  des  maisons  ecclésiastiques  qu'il  avait 
établies.  »  Désintéressement  d'autant  plus  digne  d'éloges, 
que  ses  maisons,  presque  toutes  fort  pauvres,  étaient  gre- 
vées encore  de  la  gratuité  de  leurs  principales  fonctions, 
ïi' annexion  de  quelques  bénéfices  les  aurait  mises  à  l'aise  : 
il  n'y  pensa  jamais;  et  si  quelquefois  on  en  a  réuni  à  ses 
Séminaires,  ce  n'a  été  qu'aux  instantes  prières  de  leurs  pos- 
sesseurs ou  de  leurs  coUateurs  légitimes.  Encore  était-il 
difficile  d'obtenir  son  agrément  sur  ce  point,  la  seule  part 
pourtant  qu'il  y  ait  jamais  prise.  Au  moins  imposait-il  la  loi 


i.  Témoignage  de  Louis  de  RocheclioiLart  de  Cbandenier,  summ.,  p.  125. 
2.  Summ,,  n*  42^  p.  194. 
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d'en  consacrer  les  revenus  non  au  service  des  maisons  ni  k 
Tavantage  des  siens,  mais  à  l'éducation  des  jeunes  ecclé- 
siastiques. Apprenait-il  que  la  reine  lui  destinait  quelques 
grâces?  aussitôt  il  les  détournait  sur  autrui.  Quel  ne  fut 
pas  son  effroi,  lorsque  le  bruit  se  répandit  qu'elle  voulait 
demander  pour  lui  un  chapeau  de  cardinal  !  Plus  volontiers 
il  eût  écouté  sa  sentence  de  mort  que  les  compliments  qui 
lui  furent  adressés  alors  par  quelques-uns  de  ses  amis.  La 
pourpre  romaine  eût  été  vraiment  pour  son  humilité  la 
pourpre  du  martyre. 

Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  ce  désintéressement  fut 
invincible  à  toute  corruption  ?  Un  de  ses  plus  intimes  amis 
vint  lui  offrir  un  jour  100,000  livres,  au  nom  de  quelques 
personnes,  pour  obtenir  son  appui  au  Conseil  en  faveur  de 
certaines  propositions  qui  n'avaient  rien  d'onéreux  pour  les 
peuples,  mais  qui  pouvaient  blesser  les  intérêts  du  clergé. 
Vincent  aurait  pu  lui  dire,  comme  Pierre  à  Simon  (Act., 
Tiii,  20)  :  ((  Que  ton  argent  périsse  avec  toi...  car  ton  cœur 
n'est  pas  droit  devant  Dieu  !  »  11  se  contenta  de  répondre 
avec  plus  de  douceur  :  a  Dieu  m'en  préserve  I  J'aimerais 
mieux  mourir  que  de  dire  une  parole  sur  ce  sujet.  » 

Désintéressement  pour  les  biens  et  pour  les  faveurs;  dés- 
intéressement plus  difficile  peut-être  pour  la  réputation, 
pour  la  reconnaissance  et  pour  les  amitiés.  Non  que  sa  bonté 
naturelle  ne  le  portât,  lorsqu'il  le  pouvait  en  conscience, 
à  obliger  tout  le  monde,  l'homme  du  plus  bas  étage  aussi 
bien  et  mieux  que  le  duc  et  pair;  mais  demandait-on  contre 
les  règles?  il  opposait  un  refus  inexpugnable  comme  un  mur 
de  fer.  En  vain  la  brigue,  la  cupidité,  l'ambition  livraient 
assaut  à  sa  vertu  ;  sans  consulter  ni  Tespeir  ni  la  crainte, 
il  les  écartait  impitoyablement,  autant  qu'il  était  en  lui,  du 
sanctuaire.  Longtemps  même  il  lutta,  comme  nous  le  ver- 
rons, contre  le  ministre,  de  plus  en  plus  puissant,  qui,  ou- 
bliant son  caractère  ecclésiastique,  pour  n'obéir  qu'aux 
calculs  de  son  ambition  personnelle  ou  à  ce  qu'il  croyait 
être  la  raison  d'État,  voulait  se  faire  des  amis,  non  de  l'ar- 
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gent  de  l'iniquité,  suivant  le  root  de  l'Évangile,  mais  des 
biens  sacrés  de  l'Église. 

Où  nous  en  sommes  de  cette  histoire,  on  doit  assez  con- 
naître la  vertu  et  le  caractère  de  Vincent  pour  qu'il  soit 
inutile  de  rien  ajouter  sur  sa  prudence  et  sa  sagesse,  sur 
toutes  les  qualités  qu'il  dut  apporter  au  conseil  de  la  reine. 
Sans  passion  autre  que  l'amour  de  Dieu  et  du  bien  de 
l'État,  sans  préjugés,  sans  aucune  de  ces  émotions  et  de  ces 
saillies  qui  blessent  les  personnes  et  gâtent  les  affaires,  il 
gardait  toujours  dans  son  âme,  dans  ses  gestes,  dans  ses 
paroles  et  jusque  sur  son  visage,  ce  calme,  cette  sérénité 
qui,  à  l'épreuve  de  la  bonne  comme  de  lamauvaise  fortune, 
laissent  à  l'esprit  la  liberté  lucide  de  la  réflexion,  ga-» 
gnent  les  cœurs  et  les  entraînent,  sans  qu'ils  s'en  doutent, 
au  parti  du  vrai  et  du  bien.  Ferme  ensemble  et  docile,  il 
était  inébranlable  dans  sa  conscience  et  toujours  prêt  à 
céder  à  un  avis  meilleur.  Qu'on  se  rendît  au  sien  ou  qu'on 
y  résistât,  jamais  de  plaintes  ni  d'invectives.  Content 
d'avoir  fait  son  devoir,  il  se  taisait  après  la  décision,  lais- 
sant à  Dieu  la  gloire  du  bien,  et  s'en  remettant  à  sa  Provi- 
dence du  succès  des  affaires.  S'il  se  taisait  au  dedans,  à 
plus  forte  raison  en  dehors  du  conseil.  Jamais  un  mot,  pas 
môme  à  ses  plus  intimes,  de  ce  qui  s'y  était  passé,  ni  des 
résolutions  qu'on  y  avait  prises.  De  retour  à  Saint-Lazare, 
il  semblait  être  sorti  de  la  cellule  muette  d'un  chartreux, 
non  du  conseil  bruyant  de  la  royauté.  Avec  l'ange  de  Tobie, 
il  se  disait  toujours  :  «  S'il  est  honorable  de  révéler  et  de 
confesser  les  œuvres  de  Dieu,  il  est  bon  de  cacher  le  secret 
du  roi.  »  C'est  par  ces  qualités  et  en  suivant  de  tels  prin- 
cipes, que  Vincent  de  Paul  fut  regardé  comme  l'homme  le 
plus  sage  et  comme  l'oracle  de  son  siècle.  Pendant  toute 
sa  vie,  Saint-Lazare  fut  à  la  fois  une  sorte  de  concile  per- 
manent, un  conseil  d'État,  un  tribunal  de  direction,  un 
grand  bureau  de  charité.  Hommes  d'Église  et  hommes  du 
monde,  tous  y  venaient  consulter  sa  sagesse  :  princes  et 
évoques,  magistrats  et  curés,  abbés  et  religieux.  Qu'il  s'agît 
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des  intérêts  de  Dieu  ou  de  ceux  du  roi,  du  bien  d'un 
diocèse  ou  d'un  désordre  social,  de  la  paix  à  rétablir  dans 
un  monastère  ou  dans  une  famille,  d'une  œuvre  à  entre- 
prendre  ou  à  réformer  :  rien  ne  se  commençait,  ne  se  faisait 
que  sur  son  avis  et  sous  sa  direction..  Hommage  universel 
rendu  en  même  temps  à  sa  vertu  et  à  sa  prudence! 

Cet  homme,  toujours  prêt  à  s'accuser  des  prétendues  fautes 
commises  dans  la  direction  soit  de  ses  Missionnaires,  soit 
des  Filles  de  la  Charité,  ne  s'est  jamais  rien  reproché,  que 
nous  nous  souvenions,  de  sa  conduite  au  conseil  de  con- 
science, tant  il  y  portait  de  maturité,  de  pureté  d'intention 
et  de  courage.  Lent  à  réfléchir,  à  examiner  les  choses,  à  se 
décider,  son  parti  une  fois  pris,  il  marchait  ferme  et  droit  à 
l'exécution,  sans  avoir  à  se  repentir  jamais.  Car  il  savait 
que  l'intention  seule  est  au  pouvoir  de  l'homme,  et  le  suc- 
cès aux  mains  de  Dieu.  Or,  de  son  intention  pure  et  sainte 
il  ne  pouvait  douter,  et  le  succès,  quel  qu'il  fût,  ne  le  trou^ 
blait  jamais,  parce  qu'il  y  voyait  la  volonté  de  la  Provi- 
dence. 

Ainsi  va-t-îl  se  montrer  dans  ses  actes;  ainsi  l'ont  vu  tous 
ses  contemporains.  Dans  sa  lettre  de  1706  à  Clément  XI, 
Fénelon  écrivait  :  «  Dans  l'homme  de  Dieu  brillaient  un 
incroyable  discernement  des  esprits  et  une  fermeté  singu- 
lière. N'ayant  égard  ni  à  la  faveur  ni  à  la  haine  des  grands, 
il  ne  consulta  que  l'intérêt  de  l'Église,  lorsque,  dans  le 
conseil  de  conscience,  par  l'ordre  de  la  reine  Anne  d'Au- 
triche mère  du  roi,  il  disait  son  avis  sur  le  choix  des 
évêques.  Si  les  autres  conseillers  de  la  reine  eussent  adhéré 
plus  constamment  à  cet  homme,  à  qui  l'avenir  semblait  dé- 
voilé, on  eût  écarté  bien  loin  de  la  charge  épiscopale  cer- 
tains hommes  qui  ensuite  ont  excité  de  grands  troubles  *.  » 
Tel  était  aussi  l'avis  de  Victor  de  Méliand,  ancien  évoque 
d'Alet,  qui  parle  en  termes  semblables  de  l'invincible  fer- 
meté et  force  d'âme  par  laquelle  l'homme  de  Dieu,  sans  se 

1.  OEuvres,  t.  XXV;  Ck)rresp.,  t.  lU.  p.  104. 
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laisser  ni  déduire  par  les  prières,  ni  effrayer  par  les  me- 
naces, refusait  son  suffrage ,  dans  la  promotion  aux  préla- 
tures  et  aux  bénéfices,  à  tous  ceux  dont  l'indignité  lui  était 
connue,  quels  que  fussent  leur  ordre ,  leur  grade  et  leur 
dignité  *.  Le  siècle  rendit  sur  ce  point  à  Vincent  de  Paul  le 
même  témoignage  que  l'Église.  «  C'est  l'estime  publique, 
déposa  le  président  de  Lamoignon,  qui  porta  la  reine 
mère  à  l'appeler  dans  son  conseil  de  conscience;  mais 
cet  honneur  ne  l'empêcha  pas  de  vivre  comme  il  avait  tou- 
jours vécu.  Dans  les  occasions  difficiles,  il  parla  avec  une 
fermeté  digne  des  apôtres  ;  toutes  les  considérations  hu- 
maines ne  purent  l'engager  à  dissimuler  tant  soit  peu  la 
vérité,  et  il  ne  se  servit  jamais  de  la  confiance  des  grands 
que  pour  leur  inspirer  les  sentiments  qu'ils  devaient 
avoir  ».  » 

Bien  que  la  naissance  ne  fût  pas  à  ses  yeux  un  titre  suf-- 
fisant,  moins  encore  principal,  aux  dignités  ecclésiastiques, 
il  ne  la  dédaignait  pas,  comme  titre  secondaire,  lorsqu'elle 
était  jointe  à  la  vertu;  et,  à  mérite  égal,  il  préférait  le  gen- 
tilhomme au  roturier.  Avec  un  ancien  il  disait  :  «  Cinquante 
cerfs  conduits  par  un  lion  valent  mieux  que  cinquante  lions 
conduits  par  un  cerf.  »  Un  jour,  un  chanoine  de  Chartres 
le  vmt  voir  avec  un  jeune  seigneur  qui  se  destinait  à 
l'Église  :  «  J'ai  grande  joie,  leur  dit-il ,  de  voir  des  per- 
sonnes de  naissance  illustre  se  consacrer  au  service  de 
l'Église,  s'ils  s'y  sentent  appelés  par  un  vrai  dessein  d'y 
travailler  et  de  vivre  conformément  à  leur  sainte  vocation, 
parce  qu'ils  y  font  ordinairement  plus  de  bien,  et  avec  plus 
de  facilité  que  les  autres,  ce  que  j'ai  remarqué  souvent,  et 
par  ma  propre  expérience.  Étant  de  vile  naissance  et  fils 
d'un  pauvre  paysan,  je  n'avais  ni  l'éducation,  ni  le  crédit, 
ni  l'esprit  d'une  personne  de  qualité,  et  je  n'ai  travaillé  que 
faiblement  et  conformément  à  la  bassesse  de  mon  origine  '.  )> 

1.  Recueil  de  lettres  à  Clément  XI,  Rome,  1709^  in-folio 

2.  iSumm.^  p.  308. 

3.  Summ.f  p.  333. 
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Tels  étaient  les  principes  généraux  de  conduite  que  Vin- 
cent apporta  au  conseil  de  conscience,  principes  si  opposés 
à  ceux  de  Mazarin.  Bientôt  devaient  éclater  la  contradiction 
et  la  lutte;  mais,  en  attendant,  le  saint  prêtre  réussit  à 
pourvoir  l'Église  de  bons  ministres,  et  même,  lorsqu'il  fat 
évincé  du  conseil.  M"*  de  Motteville  nous  apprend  qu'il  put 
encore,  grâce  à  la  pieuse  confiance  de  la  reine,  diriger  les 
nominations  épiscopales.  C'était  le  complément  et  le  coa- 
ronnement  des  services  que  Dieu  l'avait  destiné  à  rendre  à 
l'Église  de  France. 

Obligé  de  courber  les  épaules  sous  le  fardeau,  au  moins 
fit-il  agréer  d'Anne  d'Autriche  qu'il  ne  vînt  à  la  cour  que 
lorsque  Sa  Majesté  l'y  ferait  appeler.  Par  là  il  se  réservait 
pour  la  conduite  de  sa  congrégation  et  de  ses  œuvres,  et  il 
se  débarrassait  d'une  bonne  part  des  importunités  de  l'am- 
bition. 

Il  se  rendait  à  la  cour  dans  le  même  équipage  qu'à  ses 
Missions  des  champs,  avec  la  soutane  qu'on  peut  voiren* 
core,  soutane  de  grosse  étoffe,  râpée,  rapiécée.  Jamsdsil 
n'en  voulut  changer,  même  pour  aller  au  Louvre.  Lui  en 
mettait-on  une  neuve  dans  sa  chambre,  il  reprenait  sa 
vieille,  et,  s'il  ne  la  retrouvait  plus,  il  tâchait  d'en  aviser  une 
semblable  sur  le  dos  d'un  de  ses  prêtres  à  peu  près  de  sa 
taille,  et  opérait  secrètement  un  échange  qu'il  achevait  de 
dissimuler  par  quelque  rajustement.  Pauvre,  son  costume 
était  en  même  temps  très- propre  :  «  sans  tache  et  sans 
trou ,  »  disait-il  lui-même  en  répondant  soit  aux  compli- 
ments soit  aux  plaisanteries  qu'il  lui  valait.  Ainsi  répon- 
dit-il un  jour  à  Mazarin  qui,  le  prenant  par  sa  méchante 
ceinture,  le  montrait  à  la  reine  en  disant  :  «  Voyez  donc, 
Madame,  comme  M.  Vincent  vient  habillé  à  la  cour,  et  la 
belle  ceinture  qu'il  porte!  »  Par  cette  propreté,  il  croyait 
suffisamment  concilier  les  devoirs  de  la  bienséance  avec  ses 
habitudes  de  simplicité  et  de  pauvreté.  L'éclat  du  Louvre 
ne  l'éblouissait  pas,  et  si  les  glaces  lui  renvoyaient  son 
image  :  «  0  le  gros  maroufle  !  »  s'écriait-il ,   comparant, 
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sans  doute,  dans  sa  mémoire  les  appartements  rô]f  aux  avec 
la  chaumière  de  son  enfance;  puis,  s'élevant  à  des  pensées 
plus  hautes,  il  se  disait  :  «  Oh  mon  Dieu  I  si,  par  le  moyen 
de  ce  verre,  qui  ne  provient  que  de  terre,  nous  voyons  jus- 
^'à  la  moindre  action  qui  se  fait  dans  la  chambre,  qu'est- 
ce  que  ne  voient  pas  les  bienheureux  dans  ce  grand  miroir 
de  la  divinité  qui  remplit  tout,  et  en  qui  toutes  choses  sont 
renfermées  *  !  » 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  au  dedans  de  lui-même, 
c'était  devant  tous  qu'il  se  plaisait  à  s'humilier,  à  expier  une 
grandeur  involontaire ,  des  distinctions  qui  lui  étaient  un 
martyre.  «  J'étais  bien  jeune  encore,  déposa  au  procès  de 
canonisation  le  ministre  Le  Pelletier^,  quand  je  vis  au  Lou- 
vre le  serviteur  de  Dieu,  et  je  l'y  ai  vu  bien  des  fois.  Il  y 
paraissait  avec  une  modestie  et  une  prudence  pleine  de 
dignité.  Les  courtisans,  les  prélats ,  les  ecclésiastiques  et 
autres  personnes  lui  rendaient  par  estime  de  grands  hon- 
neurs :  il  les  recevait  avec  beaucoup  d'humilité.  I^orti  du 
conseil,  où  il  avait  décidé  du  sort  de  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  grand  dans  le  royaume,  il  était  aussi  commode,  aussi 
familier  avec  le  dernier  des  hommes  que  parmi  les  esclaves 
de  Tums  ou  sur  le  banc  des  forçats.  Un  vertueux  évêque, 
qui  ne  l'avait  pas  vu  depuis  son  entrée  à  la  cour,  l'ayant 
trouvé  ensuite  aussi  humble,  aussi  affable,  aussi  disposé  à 
rendre  service  qu'auparavant,  ne  put  s'empêcher  de  lui 
dire  :  «  Monsieur  Vincent  est  toujours  monsieur  Vincent.  » 

Dans  les  commencements  de  sa  faveur,  le  prince  de 
^ondé  voulut  un  jour  le.  faire  asseoir  auprès  de  lui  :  a  Quoi! 
Monseigneur,  répondit  en  reculant  l'humble  prêtre;  c'est 
déjà  trop  d'honneur  que  Votre  Altesse  veuille  bien  me  souf- 
frir en  sa  présence.  Mais  me  faire  asseoir  auprès  d'elle  I 
îgnore-t-elle  donc  que  je  suis  le  fils  d'un  pauvre  villa- 
geois !  »  —  C'était  sa  défense,  son  mot  d'ordre  contre  toutes 
lès  attaques  faites  à  son  humilité  !  —  a  Moribus  et  vita  nobi- 
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litatur  komOf  répliqua  le  prince;  d'ailleurs,  Monsieur  Vin- 
cent, ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  connaît  votre  mé- 
rite. »  Et,  pour  en  mieux  juger,  il  fit  tomber  la  conversation 
-sur  quelque  point  de  controverse.  Vincent  le  traita  avec  tant 
de  netteté  et  de  précision,  que  le  prince  s'écria  :  «  £b  quoi! 
Monsieur  Vincent,  vous  dites,  vous  prêchez  partout  que  vous 
êtes  un  ignorant,  et  voilà  que  vous  venez  de  résoudre  en  deux 
mots  une  des  plus  grandes  difficultés  qui  nous  soient  pro- 
posées par  les  religionnaires  I  »  De  là  le  prince  passa  à 
quelques  questions  de  droit  canonique,  et,  charmé  de  plus 
en  plus  des  réponses  de  Y  écolier  de  quatrième ^  il  se  leva 
sans  mot  dire,  et  courut  féliciter  la  reine  du  choix  d'un 
homme  si  versé  dans  ce  qui  regardait  les  biens  et  les  ma- 
tières ecclésiastiques. 

Dès  les  premières  séances  du  conseil,  Vincent  fit  adopter 
un  programme,  dont  voici  les  principales  dispositions  : 

1*  La  reine  n'accordera  aucune  pension  sur  les  évéchés 
ou  archevêchés,  sinon  dans  le  seul  cas  permis  par  le  droit; 
c'est-à-dire  lorsque  le  titulaire,  après  avoir  longtemps  servi 
l'Église,  se  démettra  volontairement  de  sa  charge  pour 
infirmité,  vieillesse  ou  autres  raisons  pertinentes. 

2«  Elle  n'ordonnera  aucune  expédition  de  brevet  pour  les 
abbayes,  sinon  pour  ceux  qui,  outre  les  autres  qualités 
requises,  auront  dix-huit  ans  accomplis,  seize  pour  les 
prieurés  et  canonicats  des  églises  cathédrales,  et  quatorze 
pour  les  collégiales. 

S*»  Elle  n'accordera  aucun  brevet  pour  les  dévolus  que 
l'on  n'ait  examiné,  et  les  pièces  dont  prétendent  se  servir  les 
dévolutaires,  et  les  certificats  de  vie,  mœurs  et  capacité, 
qu'ils  seront  obligés  de  produire  ;  et,  en  cas  qu'ils  ne  puis- 
sent justifier  des  qualités  nécessaires,  on  donnera  à  d'autres, 
qui  en  seront  pourvus,  le  droit  et  les  moyens  de  poursuivre 
le  dévolu. 

A»  Elle  n'accordera  ni  coadjutorerie,  ni  réserves  pour  les 
abbayes  commendataires. 
5°  Elle  ne  fera  expédier  aucun  brevet  d'évêché  par  mort, 
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coadj  utorerie  ou  autrement,  sinon  pour  ceux  qui  auront  au 
moins  un  an  de  {prêtrise. 

6*  Enfin,  elle  n'accordera  aucune  coadj  utorerie  des  ab- 
bayes de  filles,  sinon  après  connaissance  certaine  que  la 
règle  y  est  observée,  et  à  la  condition  que  les  religieuses 
proposées  aient  vingt- trois  ans  d'âge  et  cinq  de  profession. 

Le  remède,  par  la  douceur  même  de  quelques-unes  de 
se^  dispositions,  indique  toute  l'étendue  du  mal  que  l'on 
voulait  guérir.  Les  bénéfices  étaient  souvent  donnés  à  des 
enfants  dont  la  vocation  était,  partant,  incertaine,  et  qui 
continuaient  à  en  percevoir  les  fruits  sans  entrer  dans  l'état 
ecclésiastique;  les  évêchés  eux-mêmes  étaient  ainsi  pourvus 
quelquefois  :  témoin,  dans  notre  histoire  même,  l'évêcbé  de 
Metz,  dont  il  a  été  pjus  haut  parlé  ;  plus  souvent  encore  les 
.abbayes  de  femmes  :  aipsi  l'abbaye  de  Port-Royal  fut 
donnée,  par  tromperie,  il  est  vrai,  à  celle  qui  devînt  la  trop 
jfweuse  Angélique,  alors  qu'elle  n'avait  que  six  ans;  on 
;accordait  des  coadj utoreries  pour  les  abbayes  decommende 
qui  n'étaient;  que  viagères  et  ne  donnaient,  par  conséquent, 
pas  lieu  à  succession.  Mais  l'abus  lé  plus  criant  peut-être 
.concernait  les  dévolus.  Des  ecclésiastiques,  sans  autre  titre* 
;^leur  avidité,  étonnaient  par  leur  crédit  et  leurs  chicanes 
4^  titulaires  légitimes  des  bénéfices ,  et  les  forçaient  ainsi 
;«oià  les  .leur  céder  par  dévolu,  ou  à  se  rédimer  à  prix  d'ar- 
4;eDt  d'injustes  ye^çations.  Ce  fut  Vincent  que  le  conseil 
<hçirgea  d'examiner  si  les  motifs  présentés  par  les  dévolu- 
,4aires  étaient  légitimes,  et  il  agit  avec  tant  de  justice,  qu'il 
jBl  rendre  gorge  à  un  grand  nombre,  et  maintint  dans  ïéurs 
])énéfîces  beaucoup  de  bons  ecclésiastiques  qui,  de  guerre 
lusa»  ou  par  violence,  en  allaient  être  évincés;  enfin  il 
litooffa  une  infinité  de  procès,  toujours  scandaleux  par  leur 
objet,  ruineux  souvent  pour  le  bon  droit  par  leur  longueur 
stleuriçsue.  , 
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Retranchement  des  abus. 

Armé  de  ces  principes,  Vincent  commença  par  retrancher 
divers  abus.  Ainsi,  en  Normandie,  pendant  la  minorité  des 
patrons,  le  roi  avait  droit  de  pourvoir  aux  cures  qui  étaient 
en  patronage  laïque.  Jusqu'alors,  ces  bénéfices  n'avaient  été 
distribués  que  par  faveur  ou  par  intrigue.  Vincent  repré- 
senta au  conseil  que  les  coliateurs  aussi  bien'  que  les  pa- 
trons étaient  responsables  devant  Dieu  des  maux  fûts  par 
un  mauvais  pasteur  ou  du  moindre  bien  fait  par  un  iûoins 
digne,  et  il  le  porta  à  ne  donner  les  bénéfices  de  Normandie 
qu'aux  plus  capables. 

Des  pensions  sur  les  bénéfices  étaient  souvent  la  récom- 
pense de  gentilshommes  estropiés  à  la  guerre.  Vincent 
recommandait  volontiers  ceux-ci  à  la  faveur  de  la  reine  et 
de  son  ministre  ;  mais  il  ne  put  jamais  souffrir  que  les  biras 
ecclésiastiques  devinssent  un  fonds  de  dotation  et  de  retraite 
pour  des  services  profanes. 

Quand  les  bénéfices  étaient  conférés  à  la  seule  naissance, 
ce  n'étaient  pas  les  âmes  seulement  qui  en  souffraient,  msds 
le  temporel  même  des  abbayes ,  dont  on  se  contentait  de 
percevoir  les  revenus,  et  dont  on  laissait  tomber  en  ruines 
les  bâtiments  et  les  églises.  Vincent  obtint  du  conseil  qu'on 
écrivît  de  la  part  du  roi  à  tous  les  procureurs  généraux  des 
parlements  qu'ils  eussent  à  se  rendre  parties  contre  ces 
bénéficiers  injustes,  et  à  les  contraindre,  par  la  saisie  du 
temporel,  à  l'entretien  et  aux  réparations  nécessaires. 

La  simonie  et  la  confidence,  renaissant  toujours  sous  les 
anathèmes  de  tous  les  siècles,  excitèrent  particulièrement 
son  horreur  et  son  zèle.  Sollicitations  importunes,  démissions 
de  grosses  abbayes,  promesses  de  pensions,  tout  était  mis 
en  usage  par  la  fureur  d'arriver  aux  prélatures.  «Je 
tremble,  disait  le  saint,  qu'un  si  damnable  trafic  n'attire  la 
malédiction  de  Dieu  sur  ce  royaume.  »  11  commençait  par 
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donner  des  avis  charitables  à  ceux  qui  s*y  engageaient  par 
ignorance  ou  par  une  cupidité  irréfléchie;  mais,  s'ils  résis- 
taient à  sa  charité,  ils  tombaient  sous  son  inflexible  justice. 
Dès  lors,  il  poursuivit  la  simonie  dans  ses  routes  les  plus 
tortueuses  ;  il  examinait  avec  un  soin  scrupuleux  les  permu- 
tations, les  résignations,  les  autres  traités  où  se  glissaient 
la  duplicité  et  la  fraude  :  avait-il  enfin  découvert  le  vice 
infâme,  ni  respect  humain,  ni  promesses,  ni  menaces,  rien 
ne  Tarrétait  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  banni  du  sanctuaire.  Plus 
d'une  fois  il  fut  en  butte  aux  railleries  amères,  aux  plus 
noires  calomnies.  On  tâcha  de  le  perdre  dans  l'esprit  de  la 
reine,  du  ministre  et  des  gens  de  bien  :  ce  lui  était  un  bon- 
heur et  une  récompense  de  son  zèle,  a  Vous  êtes  un  vieux 
fou,  n  lui  dit  une  fois  un  jeune  gentilhomme,  qu'il  avait  sans 
doute  frustré  de  ses  espérances  coupables.  —  «  Vous  avea 
raison,  mon  fils,  »  repondit  le  saint  vieillard  en  tombant  à 
gwoux,  «  et  je  vous  demande  pardon  de  l'occasion  que  je 
puis  vous  avoir  donnée  de  me  dire  de  telles  paroles.  »  — 
t  Savez-vous  bien.  Monsieur  Vincent,  ce  qu'on  dit  de  vous?  » 
lui  demanda  un  jour  la  reine  en  riant.  —  <(  Madame,  je  suis 
on  grand  pécheur  !  —  Mais  vous  devriez  vous  justifier.  — 
On  eo  a  bien  dit  d'autres  contre  Notre  -  Seigneur,  et  il  ne 
/est  jamais  justifié.  » 

Jamais  il  ne  se  justifia  lui-même.  Un  mauvais  ecclésias- 
tique, qu'il  avait  écarté  d'un  bénéfice,  voulut  s'en  venger 
ea  répandant  contre  lui  des  bruits  déshonorants.  <(  Si 
!!•  Vincent,  colporta-t-il  chez  des  personnes  de  condition, 
n'a  pas  été  pour  moi,  c'est  que  je  n'ai  pas  voulu  l'acheter. 
Mais  cet  homme»  si  ennemi  de  la  simonie  dans  les  autres, 
w^ea  accommode  parfaitement  pour  lui-même;  et  je  sais 
quelqu'un  à  qui  il  vient  de  procurer  un  bénéfice  au  prix 
ffune  bibliothèque  et  d'une  bonne  somme  d'argent.  »  — 
jfidtte  fois  le  saint  fut  ému,  et,  dans  son  premier  mouve- 
meiit)  il  prit  la  plume  pour  écrire  une  lettre  de  justification» 
.Usas  à  peine  avait-il  tracé  quelques  mots  :  u  0  misérable  I 
M  dil-il  à  lui-même,  à  quoi  penses- tu  7  Quoi  !  tu  veux  te  jus- 


tbl5  SAINT    VINCENT    DE    PAOL, 

tifier  !  et  voilà  que  nous  venons  d'apprendre  qu'un  chrélie»,* 
faussement  accusé  à  Tunis,  a  demeuré  trois  jours  dans  les 
tourments,  et  enfin  est  mort  sans  proférer  une  parole  de 
plainte,  quoiqu'il  fût  innocent  du  crime  qu'on  lui  imposait; 
et  toi,  tu  te  veux  excuser  !  Oh  !  non,  il  n'en  sera  pas  ainsi!  » 
Et  il  déchira  la  lettre  commencée.  A  quelques  jours  de  là, 
le  calomniateur  mourait  misérablement,  et  tout  le  monde 
y  vit  une  vengeance  de  Dieu. 

Dans  ce  temps  même,  des  faits  de  notoriété  publique  jus- 
tifiaient assez  le  plus  désintéressé  des  hommes.  Sa  maison 
était  épuisée  par  ses  aumônes,  et  non-seulement  il  nedeman- 
dait  rien  à'ia  cour,  mais  il  ne  faisait  et  ne  permettait  aucune 
démarche  pour  rentrer  en  possession  de  ce  qui  lui  avait  été 
injustement  ravi;  bien  moins  eût-il  marché  vers  la  fortuné 
par  des  voies  simoniaques.  Un  magistrat  en  grand  crédit  se 
donnait  alors  beaucoup  de  mouvement  pour  procurer  une 
abbaye  à  son  fils  qui  en  était  indigne,  et  il  redoutait  surtout 
l'opposition  de  Vincent.  N'osant  le  tenter  Itiî-mêiiie,  il 
s'adressa  à  un  de  ses  prêtres, 'et  lui  dît:  «  Que  M.  Vincent 
me  fasse  accorder  cette  abbaye,  et  je  m'engage,  sans  dé^ 
marche  de  sa  part  ni  d'aucun  de.  Sa  congrégation,  à  le 
faire  rentrer  dans  tous  les  beaux  droits  et  les  bfeaux  reVeflu^ 
dont  on  a  privé  Saint-Lazare  :  je  sais  parfaitement  la  voie 
â  suivre  pour  cela.  Que  M.  Vincent  n'ait  pas  de  scrupule^  et 
gu'il  ne  perde  ni  le  temps  de  sa  faveur,  ni  cette  occasion 
pour  accommoder  sa  Compagnie.  Est-ce  que  les  autres  com- 
munautés, celle-ci,  celle-là,' s'en  font  faute  ?  »  A  ce  beaUi 
discours,  quand  il  lui  fut  rapporté,  le  saint  se  contenta  de 
répondre  :  «  Pour  tous  les  biens  de  la  terre,  je  ne  ferai  jamais 
rien  contre  Dieu  ni  contre  ma  conscience.  La  Compagnie  ne 
périra  point  par  la  pauvreté  ;  c'est  par  manque  dé  pauvreté 
plutôt  qu'il  est  à  craindre  qu'elle  ne  vienne  à  périr.  » 

Le  gouverneur  d'une  ville  considérable  le  pria  de  lui 
rendre  un  bon  office  à  la  cour,  et  lui  proniit,  en  récom- 
pense, de  soutenir  les  Missionnaires  du  lieu/  dont  deis  per- 
sonnes puissantes  traversaient  rétablissement  :  «  Je'voBS 
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servirai  si  je  puis»  répondit- il;  mais  pour  ce  qui  regarde 
l'affaire  des  prêtres  de  la  Mission,  je  vous  prie  de  la  laisser 
entre  les  mains  de  Dieu  et  de  la  justice.  J'aime  mieux  qu'ils 
ne  soient  pas  en  votre  ville,  que  de  les  y  voir  par  la  faveur 
et  l'autorité  des  hommes.  » 

IV 

La  liste  des  bénéfices. 

Les  abus  retranchés  suivant  son  pouvoir,  Vincent  dressa 
la  liste  des  bénéfices.  Il  mit  en  tête,  pour  les  bénéfices 
inférieurs  qui  étaient  à  peu  près  à  sa  seule  nomination,  les 
ecclésiastiques  de  la  maison  du  roi  et  de  la  reine,  et  les 
aumôniers  des  troupes  qui  avaient  bien  fait  leur  devoir.  La 
régularité  dans  des  lieux  et  des  fonctions  si  remplis  de 
dangers  lui  était  un  gage  d'une  vertu  solide.  Sur  sa  liste 
étsdt  inarqué  ce  que  chacun  possédait  déjà  ;  puis,  selon  les 
besoins  et  les  vacances,  il  partageait  entre  eux  en  consul- 
tant leur  mérite  et  une  exacte  justice  distributive. 

Quant  aux  bénéfices  supérieurs  et  aux  prélatures ,  qu'on 
s'adressât  à  lui  ou  qu'on  voulût  lui  imposer  des  choix,  il  ne 
consentit  jamais  à  admettre  des  indignes. 

Un  aumônier  du  roi,  d'ailleurs  fort  homme  de  bien,  était 
sollicité  par  sa  famille  de  faire  valoir  ses  longs  services  à 
l'effet  d'obtenir  un  évêché.  Il  s'y  résolut  d'abord;  mais,  se 
rappelant  que  s'ingérer  de  soi-même  dans  l'épiscopat  était 
une  marque  d'indignité,  il  eut  des  scrupules  et  en  écrivit 
à  Vincent.  Celui-ci  lui  répondit  : 

«  J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  lettre  avec  tout  le  respect 
que  je  vous  dois,  et  avec  toute  l'estime  et  la  reconnaissance 
que  mérite  la  grâce  que  Dieu  a  mise  en  votre  aimable  cœur. 
Gomme  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui,  dans  l'inclination  natu- 
relle que  les  hommes  ont  de  s'élever,  ait  pu  vous  donner  les 
vues  et  les  mouvements  que  vous  avez  ressentis  de  faire  le 
contraire,  il  vous  donnera  aussi  la  force  de  les  mettre  en  * 
eiécution  et  d'accomplir  en  cela  ce  qui  lui  est  le  plus 
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agréable  :  en  quoi,  Monsieur,  vous  suivrez  la  règle  de 
rÉglise^qui  ne  permet  pas  qu'on  se  pousse  3oi-mêiiie  aux 
dignités  ecclésiastiques,  et  particulièrement  à  la  prélature  ; 
et  vous  imiterez  le  Fils  de  Dieu  qui,  étant  prêtre  étemel, 
n'est  pas  néanmoins  venu  exercer  cet  office  par  lui-même, 
mais  il  a  attendu  que  son  Père  l'ait  envoyé,  quoiqu'il  fût 
attendu  depuis  un  si  long  temps,  comme  le  désiré  de  tout^ 
les  nations.  Vous  donnerez  une  grande  édification  au  siècle 
présent,  où  par  malheur  il  se  trouve  peu  de  personnes  qui 
ne  passent  par-dessus  cette  règle  et  cet  exemple.  Vous  aurez 
la  consolation.  Monsieur,  s'il  platt  à  Dieu  de  vous  appeler  à 
ce  divin  emploi,  d'avoir  une  vocation  certaine,  parce  que 
vous  ne  vous  y  serez  pas  introduit  par  des  moyens  humains. 
Vous  y  serez  secouru  de  spéciales  grâces  de  Dieu,  qui  sont 
attachées  à  une  légitime  vocation,  et  qui  vous  feront  porter 
des  fruits  d'une  vie  apostolique,  digne  de  la  bienheureuse . 
éternité,  ainsi  que  l'expérience  le  fait  voir  dans  les  prélats 
qui  n'ont  fait  aucune  avance  pour  se  faire  évêques,  lesquels 
Dieu  bénit  manifestement  en  leurs  personnes  et  en  leurs 
conduites.  Enfm,  Monsieur,  vous  n'aurez  point  de  regret  à 
l'heure  de  la  mort  de  vous  être  chargé  vous-même  du  poids 
d'un  diocèse,  qui  pour  lors  paraît  insupportable.  Certes,  je 
ne  puis  écrire  ceci  qu'avec  action  de  grâces  à  Dieu,  de  vous 
avoir  éloigné  de  la  recherche  dangereuse  d'un  tel  fardeau, 
et  donné  la  disposition  de  n'aller  pas  seulement  au-devant  : 
c'est  une  grâce  qui  ne  se  peut  assez  priser  ni  chérir.  » 

Voici  un  exemple  semblable.  Un  religieux  très-célèbre 
au  dedans  de  son  ordre  par  sa  régularité,  au  dehors  par 
son  éloquence,  lui  écrivit  un  jour  pour  lui  représenter  ses 
longs  travaux,  l'austérité  de  sa  règle,  la  diminution  de  ses 
forces  et  la  crainte  de  ne  pouvoir  pltis  continuer  longtemps 
ses  services  à  Dieu  et  à  l'Église,  a  Mais,  ajoutait-il,  si  la 
cour  me  faisait  sufiragant  de  l'archevêché  de  Reims,  dis- 
pepsé,  comme  évêque,  du  jeûne  et  des  autres  austérités 
religieuses,  je  pourrais  prêcher  longtemps  encore  avec 
vigueur  et  fruit.  Je  vous  prie,  comme  mon  ami,  de  m'en 
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dire  votre  sentiment,  et,  s'il  m'est  favorable,  de  m'aider  i 
obtenir  la  nomination  du  roi,  auprès  de  qui  je  suis  sûr 
d'être  appuyé  p^  des  pei*sonnes  qui  ont  à  la  cour  crédit 
et  autorité.  » 

Le  sourire  qui  nait  à  la  lecture  de  cette  lettre  est  une 
suffisante  réponse  aux  illusions  de  ce  bon  religieux.  Voici 
celle  que  lui  fit  Vincent.  Il  lui  témoigna  d'abord,  selon  sa 
coutume,  toute  sorte  d'estime  et  d'afiection  pour  sa  per- 
sonne et  pour  son  ordre,  le  félicita  de  ses  talents  et  de  ses 
vertus;  et  il  ajouta  :  a  Je  ne  doute  point  que  Votre  Révé- 
rence ne  fit  merveille  dans  la  prélature,  si  elle  y  était 
appelée  de  Dieu  ;  mais  ayant  fait  voir  qu'il  vous  voulait  en 
la  charge  où  vous  êtes,  par  le  bon  succès  qu'il  a  donné  i 
vos  emplois  et  à  vos  conduites,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il 
vous  en  veuille  tirer  :  car ,  si  la  Providence  vous  appelait 
à  l'épiscopat,  elle  ne  s'adresserait  pas  à  vous  pour  vous  le 
faire  rechercher  ;  elle  inspirerait  plutôt  &  ceux  en  qui  réside 
le  pouvoir  de  nommer  aux  charges  et  dignités  ecclésiasti- 
ques de  vous  choisir  pour  celle-là ,  sans  que  vous  en  fissiez 
aucune  avance,  et  alors  votre  vocation  serait  pure  et  assu- 
rée. Mais  de  vous  produire  vous-même,  il  semble  qu'il  y 
aurait  quelque  chose  à  redire,  et  que  vous  n'auriez  pas  sujet 
d'espérer  les  bénédictions  de  Dieu  dans  un  tel  changement, 
qui  ne  peut  être  ni  désiré  ni  poursuivi  par  une  âme  vérita- 
blement humble  comme  la  vôtre.  Et  puis,  mon  Révérend 
Père,  quel  tort  feriez-vous  à  votre  saint  ordre,  de  le'  priver  x 
d'une  de  ses  principales  colonnes,  qui  le  soutient  et  qui 
l'accrédite  par  sa  doctrine  et  par  ses  exemples  I  Si  vous 
Ouvriez  cette  porte,  vous  donneriez  sujet  à  d'autres  d'en 
sor^r  après  vous,  ou  pour  le  moins  de  se  dégoûter  des 
exercices  de  la  pénitence  :  ils  ne  manqueraient  pas  de  pré- 
texte pour  les  adoucir  et  diminuer,  au  préjudice  de  la  règle  : 
car  la  nature  se  lasse  des  austérités;  et,  si  on  la  consulte, 
elle  dira  que  c'est  trop,  qu'il  se  faut  épargner  pour  vivre 
longtemps  et  pour  servir  Dieu  davantage;  au  lieu  que  Notre- 
Seigneur  a  dit  :  «  Qui  aime  son  âme  la  perdra,  et  qui  la  hait 
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la  sauvera.  »  Vous  savez  mieux  que  moi  tout  ce  qui  se  peut 
dire  sur  cela,  et  je  n'entreprendrais  pas  de  vous  en  écrire 
ma  pensée,  si  vous  ne  me  l'aviez  ordonné.  .Mais  peut-être 
que  vous  ne  prenez  pas  garde  à  la  couronne  qui  vous  attend: 
0  Dieu,  qu'elle  sera  belle!  Vous  avez  déjà  tant  fcdt,  mon 
Révérend  Père,  pour  l'emporter  heureusement  ;  et  peu^êt^e 
ne  vous  reste-t-il  plus  que  peu  de  chose  à  faire  :  il  faut  la 
persévérance  dans  le  chemin  étroit  où  vous  êtes  entré,  lequel 
conduit  à  la  vie.  Vous  avez  déjà  surmonté  les  plus  grandes 
difficultés  :  vous  devez  donc  prendre  courage  et  espérer  que 
Dieu  vous  fera  la  grâce  de  vaincre  les  moindres.  Si  vous 
m'en  croyez,  vous  cesserez  pour  un  temps  les  travaux  de  la 
prédication,  afin  de  rétablir  votre  santé.  Vous  êtes  pour 
rendre  encore  beaucoup  de  services  à  Dieu  et  à  votre  reli- 
gion, qui  est  une  des  plus  saintes  et  des  plus  édifiantes  qui 
soient  en  l'Église  de  Jésus-Christ.  » 

Auprès  des  laïques  eux-mêmes,  les  conseils  si  sagement 
chrétiens  de  Vincent  triomphaient  quelquefois  de  l'ambi- 
tion et  de  la  cupidité.  Le  secrétaire  d'État  Chavigny  ayant. 
perdu  son  second  fils,  pourvu  d'une  bonne  abbaye,  la 
famille  s'employa  pour  la  faire  passer  au  troisième,  âgé 
seulement  de  cinq  ou  six  ans.  Dieu  donna  à  Vincent  la 
force  de  résister  à  toute  sollicitation.  Édifié  d'une  telle  con- 
duite et  revenu  à  de  meilleurs  sentiments,  Chavigny  lui- 
même  l'alla  trouver  et  lui  dit  :  «  Je  ne  vous  en  veux  pas 
de  votre  résistance;  au  contraire,  si  vous  aviez  consenti 
.  aux  désirs  de  ma  femme,  vous  m'auriez  scandalisé,  je  vous 
aurais  tenu  à  mépris  et  j'aurais  refusé  le  brevet  de  nomi- 
nation ^  )) 

Une  fois,  ayant  remarqué  qu'un  seigneur,  d'abord  son 
ami,  ne  lui  témoignait  plus  qu'aversion,  il  l'alla  trouver: 
«  Monsieur,  lui  dit-il  avec  un  visage  serein ,  je  suis  assez 
misérable  pour  vous  avoir  donné  quelque  mécontentement, 
sans  en  avoir  eu  aucun  dessein;  et,  ne  sachant  en  quoi, je 

i.  Lettre  de  Vincent  à  d'Horgny,  à  Rome,  du  6  juillet  iBk^ysumm.,  p.  123. 
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viens  vous  supplier  humblement  de  me  le  dire,  afm  que  je 
répare  ma  faute.  »  Devant  tant  de  franchise  et  d'humilité,  le 
seigneur  n'osa  se  plaindre  et  revint  à  sa  première  amitié. 

Ainsi  fit  le  saint  envers  un  religieux  qui  lui  gardait  ran- 
cune. Il  s'habillait  aux  Bons -Enfants  pour  dire  la  messe, 
lorsque  lui  vint  à  l'esprit  le  mot  de  l'Évangile  (Math,, 
\,  23)  :  «  Si,  offrant  votre  don  à  l'autel,  vous  vous  sou- 
venez que  votre  frère  a  quelque  chose  contre  vous,  laissez 
votre  don,  et  allez  d'abord  vous  réconcilier  avec  lui.  »  Sou- 
dain, il  quitte  les  ornements  sacrés,  se  rend  auprès  du 
religieux ,  se  répand  devant  lui  en  excuses,  en  professions 
d'estime  pour  sa  personne  et  pour  son  ordre,  et  revient  à 
l'autel  offrir  le  sacrifice  de  réconciliation  et  d'amour. 

S'il  ne  réussissait  pas  du  premier  coup,  son  ingénieuse 
charité  finissait  toujours  par  trouver  quelque  moyen  de 
désarmer  la  haine.  S'étant  jeté  aux  pieds  d'un  supérieur 
de  communauté  religieuse  pour  lui  demander  pardon  d'une 
offense  chimérique,  il  s'était  vu  repoussé  avec  mépris  et 
injures^  et  s'était  retiré  joyeux  d'avoir  été  maltraité  pour 
l'amour  de  la  justice.  A  quelques  jours  de  là,  quelques 
ornements  manquant  à  Saint-Lazare,  c'est  à  ce  supérieur 
même,  comme  à  son  meilleur  ami,  qu'il  en  envoie  em- 
prunter. A  une  telle  requête,  le  supérieur,  confus  et  touché» 
s'écrie  :  «  C'est  à  ce  coup  que  je  reconnais  l'hompiç  de 
Dieu!  ))  Les  oniements.  partent,  il  les  suit,  et  bientôt  lui 
et  le  saint  prêtre  sont  aux  pieds  et  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre. 

Vincent  de  Paul  ne  trouvait  pas  toujours  des  âmes  aussi 
accessibles  aux  sentiments  chrétiens.  Rarement  surtout  il 
voyait  accepter  ses  invitations  de  renoncer  à  l'ambition  des 
dignités  ecclésiastiques.  Alors,  s'il  le  pouvait,  il  gardait  le 
ûlence  et  ne  portait  pas  les  sollicitations  au  conseil.  C'est 
ainsi  qu'un  jeune  homme,  ayant  pris  la  tonsure  et  l'habit 
ecclésiastique  uniquement  pour  succéder  à  un  de  ses 
parents  dans  une  riche  abbaye,  il  refusa  pendant  deux  ans 
d'en  parler  à  la  reine.  Le  jeune  homme  finit  par  lui  donner 
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raison,  car  il  entra  dans  le  monde  et  avoua  qu'il  n'avait 
eu  d'autre  vocation  pour  l'Église  que  le  désir  d'en  toucher 
les  revenus*. 

Il  ne  s'en  tirait  pas  ordinairement  à  si  bon  marché,  par- 
ticulièrement avec  les  grandes  dames.  L'une  d'elles  l'ayant 
prié  d'obtenir  du  roi  un  bénéfice  pour  un  de  ses  enfants  : 
«  Excusez-moi,  Madame,  lui  répondit-il,  si  je  ne  me  mêle 
pas  de  cette  affaire*  »  Étonnée  d'abord  d'être  moins  favo- 
rablement accueillie  d'un  pauvre  prêtre  que  des  plus  grands 
seigneurs,  puis  emportée  par  l'orgueil  et  la  passion  :  «  Yrai^ 
ment.  Monsieur,  lui  dit-elle,  on  se  peut  passer  de  vous,  et 
je  saurai  bien  arriver  par  d'autres  voies.  Je  vous  faisûs 
trop  d'honneur  de  m'adresser  à  vous,  et  on  voit  bien  que 
vous  ne  savez  pas  encore  de  quelle  façon  il  faut  agir  avec 
les  femmes  de  ma  qualité!  )>  Vincent  ne  répondit  plus  que 
par  un  silence  dont  les  injures  mêmes  ne  le  purent  tirer. 
En  cas  semblable,  s'il  ajoutait  quelque  chose,  c'étaient  ces 
simples  mots  :  n  Madame,  nos  règles  et  ma  conscience  ne 
me  permettent  pas  de  vous  obéir  en  cela;  c'est  pourquoi 
je  vous  supplie  très-humblement  de  m'en  excuser.  »  Ou 
bien  c'était  un  argument  personnel  qu'il  opposait  au  solli- 
citeur, comme  à  ce  magistrat  d'une  cour  souveraine  qui, 
l'ayant  rencontré  dans  la  rue,  le  voulut  mettre  dans  ses 
intérêts  :  à  l'amitié  feinte  et  à  la  colère,  aux  caresses  et  aux 
injures,  il  se  contenta  de  répoudre  :  u  Monsieur,  vous 
tâchez,  comme  je  crois,  de  faire  dignement  votre  charge, 
et  moi  je  dois  tâcher  de  faire  la  mienne.  »  Quelquefois  il 
effrayait  et  mettait  en  fuite  les  importuns  par  un  acte 
inattendu  de  profonde  humilité.  Maltraité  publiquemait  à 
la  porte  de  Saint-Lazare  par  un  seigneur  dont  il  refusait  de 
recommander  le  fils  :  u  Vous  avez  raison ,  Monsieur,  lui 
dit-il,  en  se  jetant  à  ses  pieds,  je  suis  un  misérable  et  un 
pécheur.  »  Et  le  seigneur  de  se  jeter  aussitôt  dans  son 
carrosse.  Mais  il  ne  put  échapper  si  facilement  à  l'humble 

1.  Summ.,1^,  125. 
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prêtre,  qui  se  releva  aussitôt,  courut  après  lui  et  ne  le 
quitta  qu'après  lui  avoir  fait  une  profonde  révérence. 

Son  embarras  était  plus  grand  quand  on  venait  à  lui  de  la 
part  de  la  reine.  Un  jeune  homme  de  qualité  avait  demandé 
à  celle-ci  une  abbaye  :  il  l'obtint  à  condition  que  Vincent 
ne  s'y  opposerait  pas.  Il  vint  donc  à  Saint-Lazare  avec  son 
gouverneur.  On  commença  par  les  politesses  d'usage,  par 
les  remerclments  anticipés  de  toute  la  famille,  par  un  long 
étalage  de  toutes  les  qualités  présentes  et  futures  du  pré- 
tendant :  toutes  choses  qui  prouvaient  plus  le  désir  du 
bénéfice  que  le  mérite  requis.  A  ce  td)Ieau,  Vincent, 
d'avance  informé,  opposa  modestement  un  tableau  de  cou- 
leur toute  contraire,  et  conclut  par  un  refus  qu'il  exprima 
tm  ses  termes  accoutumés  :  «  Je  vous  prie  donc.  Monsieur, 
de  trouver  bon  que  je  ne  consente  pas  à  une  chose  dont 
Dieu  me  demanderait  compte.  »  A  ces  mots,  le  gouverneur 
-se  lève  furieux  et  s'avance  vers  le  saint  le  poing  fermé  et 
Tomissant  des  flots  d'injures;  puis,  voyant  qu'il  ne  le  pou- 
vait même  arracher  à  sa  tranquillité,  il  sortit,  mais  accom- 
pagné de  Vincent  qui ,  avec  force  politesse,  reconduisit  le 
maître  et  le  disciple  jusqu'à  leur  carrosse*. 

Hais  que  faire,  lorsque  Mazarin,  désormais  tout-puissant, 
tit  ne  prenant  plus  conseil  que  de  sa  politique,  nommait 
tieul  aux  prélatures,  et  ne  proposait  plus  que  la  ratification 
du  fait  accompli? 

Une  fois ,  la  cour  étant  hors  de  Paris,  il  écrivit  à  Vin- 
cent :  «  Monsieur,  ces  lignes  sont  pour  vous  dire  que  Mon- 
sieur N.  ayant  dépêché  ici  pour  demander  à  la  reine  pour 
Monsieur  son  fils  l'évéché  de  N.  qui  vaque  depuis  quelques 
jours,  elle  le  lui  a  accordé  d'autant  plus  volontiers  qu'il  a 
les  qualités  requises  pour  en  être  pourvu,  et  que  Sa  Majesté 
a  été  bien  aise  de  rencontrer  une  occasion  si  favorable  de 
feconnaitre  en  la  personne  du  fils  les  services  du  père,  et 
le  zèle  qu'il  a  pour  le  bien  de  l'État.  La  reine  m'a  promis 

1.  Summ.,  pp.  305  et  306. 
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de  VOUS  en  écrire  ellô-même,  et  je  l'ai  voulu  faire'par  avance, 
afin  que  vous  preniez  la  peine  de  le  voir,  et  que  vous  lui 
donniez  lés  instructions  et  les  luitaiëres  que  vous  jugerez 
lui  être  nécessaires  pour  se  bien  acquitter  de  cette  fonc- 
tion. ••  » 

Or,  Vincent  connaissait  l'indignité  du  sujet!  Sans  doute, 
ni  devant  Dieu  ni  devant  les  hommes,  il  n'était  respon- 
sable d^une  nomination  à  laquelle  il  n'avait  aucunement 
participé,  et  il  pouvait,  sans  engager  davantage  sa  con- 
science, suivre  passivement  les  instructions  de  Mazarin. 
Mais  l'honneur  et  le  bien  de  l'Église!  mais  les  besoins  d'un 
grand  diocèse  longtemps  négligé  par  les  évêques  précé- 
dents, et  qui  allait  tomber  en  des  mains  si  incapables!  La 
douleur  dans  l'âme,  l'homme  de  Dieu  tournait  ses  yeux  de 
toutes  parts.  Toute  voie  de  recours  lui  était  fermée  du  côté 
de  la  régente  qui ,  pressée  par  Mazarin ,  et  afin  qu'il  n'y 
eût  plus  à  revenir,  avait  fait  expédier  sur-le-champ  le  brevet 
de  nomination.  Obtenir  une  renonciation  des  intéressés  eux- 
mêmes,  telle  était  la  seule  ressource  qui  restât  ;  mais  quelle 
chimère!  Le  saint  le  voulut  tenter  pourtant.  Il  alla  donc 
trouver  le  père  de  l'évêque  nommé,  un  ancien  ami,  et,  com- 
parant avec  franchise  devant  lui  les  vertus  requises  pour 
l'épiscopat  et  la  disette  où  en  était  son  fils,  il  conclut  de 
ces  prémisses  :  «  Vous  êtes  obligé  de  renvoyer  à  la  cour  le 
brevet  que  vous  en  avez  reçu ,  si  vous  ne  voulez  vous  expo- 
ser, avec  votre  fils  et  peut-être  toute  votre  famille,  à  l'in- 
dignation de  Dieu.  » 

Le  père  avait  écouté  avec  toute  l'attention  que  lui  com- 
mandait sa  propre  piété  et  l'estime  qu'il  avait  pour  la  vertu 
du  saint  homme,  mais  ces  derniers  mots  lui  furent  comme 
un  coup  de  foudre.  Atterré ,  il  demanda  grâce  pour  quel- 
ques jours  et  promit  de  réfléchir.  Quand  le  saint  retourna 
auprès  de  lui,  il  en  fut  accueilli  par  ces  paroles  :  «  Oh! 
monsieur,  monsieur  Vincent,  que  vous  m'avez  fait  passer 
de  mauvaises  nuits!  »  Mais  l'état  de  sa  maison  et  de  ses 
affaires,  son  âge  avancé,  le  nombre  de  ses  enfants,  la  né- 
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cessité  où  il  était  de  les  pourvoir  avant  que  de  mourir  : 
hélas  !  autant  de  raisons  humaines  qui  balançaient  dans 
son  esprit  les  considérations  religieuses  qui  l'avaient  jant 
effrayé.  D'ailleurs,  son  fils  ne  pouvait-il  pas  prendre  avec 
lui  de  vertueux  et  savants  ecclésiastiques,  qui  l'aideraient  à 
faire  sa  charge?  Bref,,  il  était  impossible  de  perdre  une 
telle  occasion  de  l'établir. 

Vincent  n'avait  plus  qu'à  laisser  faire  la  Providence.  Elle 
agit  terriblement  :  peu  de  temps  après  sa  consécration ,  le 
nouvel  évêque  mourait,  laissant  au  père  le  regret  de  sa 
perte  à  joindre  au  remords  d'avoir  favorisé  son  élévation 
contre  les  règles  de  l'Église. 

Un  dernier  trait,  le  plus  frappant  de  tous,  très-bien  ra- 
conté par  Maury,  dans  une  note  de  son  Panégyrique  de 
saint  Vincent  de  Paul,  d'après  des  papiers,  aujourd'hui  per- 
dus, des  archives  de  Saint-Lazare. 

Le  siège  épiscopal  de  Poitiers  était  vacant.  La  duchesse 
de  N...,  dame  du  palais  de  la  reine,  désira  de  l'obtenir 
pour  son  fils.  Persuadée  avec  raison  que  Vincent  n'entre- 
rait point  dans  ses  vues,  elle  le  demanda  directement  à  la 
régente,  en  lui  disant  que  le  revenu  en  était  très-peu  con- 
sidérable, mais  que  c'était  un  établissement  de  convenance 
pour  sa  famille,  dont  les  principales  terres  étaient  en  Poitou. 
Anne  d'Autriche  le  lui  promit,  et  la  chargea  d'avertir  de  sa 
part  Vincent  qu'elle  l'attendrait  le  lendemain,  à  l'heure  or- 
dinaire, pour  signer  la  nomination. 

La  duchesse  se  rendit  à  Saint-Lazare,  et,  pour  éviter  toute 
explication,  elle  feignit  d'être  fort  pressée  et  signifia  l'ordre 
de  la  reine  dans  la  forme  la  plus  laconique  et  la  plus  ab- 
solue. Vainement  Vincent  de  Paul  essaya  de  la  retenir,  et 
la  supplia  de  lui  accorder  quelques  moments  d'entretien  sur 
l'objet  de  sa  visite  :  elle  ne  voulut  rien  entendre,  répétant 
qu'elle  ne  pouvait  rien  ajouter  aux  ordres  de  sa  Majesté. 

Le  lendemain,  Vincent  se  rendit  au  palais  royal,  un  rou- 
leau de  papier  à  la  main  :  «  Ah  !  lui  dit  la  reine,  c'est  la  no^ 
mination  à  l'évèché  de  Poitiers  que  vous  m'apportez  à 


416  SAINT    VINCENT    DE     FAOL. 

signer?  »  Et  elle  prit  le  papier:  il  était  blanc.  «Gom- 
ment I  reprit  là  régente  étonnée,  n'avez- vous  pas  rédigé  la 
nomination?  —  Pardonnez -moi,  Madame,  répondit  mo- 
destement le  saint;  si  Votre  Majesté  est  déterminée  à  ce 
choix,ge  la  prie  d'écrire  elle-même  sa  volonté,  à  laquelle  je 
ne  puis,  en  conscience,  prendre  aucune  part.  -^  Que  je  re- 
grette, Monsieur  Vincent,  de  ne  vous  avoir  pas  parlé  avant  de 
prendre  un  premier  engagement  I  Mais  on  dit  le  sujet  édi- 
fiant, quoique  borné,  et  suffisant  à  la  place  ;  le  nom  m'a  déci- 
dée ;  j'ai  pris  la  demande  au  mot,  dans  la  crainte  que  la 
famille  ne  se  ravisât  et  ne  se  voulût  plus  contenter  d'un  si 
mince  revenu  :  aussi  j'espérais  de  vous  trouver  aussi  content 
que  moi-même  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché.  » 

A  ces  paroles,  qui  n'annonçaient  pas  un  intérêt  insurmon- 
table, Vincent  respira,  car  il  se  pouvait  flatter  qu'en  éclai- 
rant la  religion  de  la  reine ,  il  parviendrait  à  sauver  l'hon- 
neur de  l'épiscopat.  Il  répondit  donc  avec  respect,  modéra- 
tion et  déférence  :  «  Il  est  vrai.  Madame,  qu'humainement 
parlant,  une  telle  demande  devait  paraître  modeste  à  Votre 
Majesté,  et  que,  lorsque  M.  l'abbé  N...  aura  une  conduite 
digne  de  sa  naissance  et  de  son  état,  il  pourra  prétendre 
aux  premiers  sièges  du  royaume;  mais,  malheureusement, 
il  ne  paraît  pas  en  être  encore  là.  »  Après  avoir  ainsi  sur- 
monté l'obstacle  que  sa  charité  faisait  à  sa  religion,  il  pour- 
suivit :  «  Hier,  j'ai  voulu  soumettre  quelques  observations 
respectueuses  à  Madame  la  duchesse  de  N...,  dans  l'espé- 
rance d'obtenir  de  sa  piété  le  désistement  d'une  demande 
si  périlleuse  pour  son  âme  ;  mais  n'ayant  pu  lui  faire  enten- 
dre la  vérité,  c'est  un  devoir  sacré  pour  moi  de  la  dire, 
avec  beaucoup  de  regret,  mais  sans  déguisement,  à  Votre 
Majesté  elle-même,  dans  le  double  intérêt  de  son  salut  et  de 
sa  gloire.  —  Je  vois  bien  que  j'ai  été  surprise,  dit  douloureu- 
sement la  reine  ;  mais  j'ai  donné  ma  parole,  et  ce  n'est  pas 
vous  qui  me  conseilleriez  jamais  d'y  manquer.  —  Madame, 
selon  toutes  les  règles  de  la  morale,  la  réserve  de  la  révo- 
cation est  non-seulement  de  droit,  mais  de  devoir,  contre 


LA    LISTE    DES    BÉNÉFICES.  /|17 

toute  promesse  extorquée  sur  un  faux  exposé,  et  bien  plus 
encore  quand  on  ne  la  peut  remplir  sans  crime.  —  Un 
crime!  Monsieur  Vincent;  est-ce  donc  que  j'ai  promis  un 
•crime?  —  Non/certes,  Madame,  votre  Majesté  n'a  ni  voulu, 
ni  cru  promettre  un  crime  :  elle  ne  Ta,  par  conséquent,  pas 
promis.  Mais  elle  commettrait  bien  réellement  un  crime,  et 
un  très-grand  crime,  si*  elle  sacrifiait  tout  un  diocèse  à  de^ 
scrupules  exagérés,  et  je  crois  en  mon  âme  et  conscience 
que  telle  est  en  ce  moment  la  situation  où  elle  se  trouve.  » 
Et,  poussé  plus  avant  par  son  zèle,  enhardi  par  les  disposi- 
tions où  il  voyait  la  reine,  il  lui  dévoila  courageusement  la 
vérité  tout  entière  :  «  Cet  abbé,  Madame,  dont  on  vous  a 
proposé  de  faire  un  évêque,  passe  sa  vie  dans  les  cabarets  ; 
il  est  habituellement  plongé  dans  une  telle  crapule,  qu'on  le 
trouve  presque  tous  les  soirs  ivre-mort  au  coin  des  rues ,  ne 
se  souvenant  plus  de  son  propre  nom;  sa  famille  n'ignore 
pas  sa  conduite;  elle  veut  avec  raison  l'éloigner  de  Paris; 
mais  ce  n'est  pas  un  siège  épiscopal  qu'il  faut  lui  assigner 
pour  retraite.  —  Je  retire  ma  parole,  interrompit  la  reine 
«ffrayée,  et  je  nomme  à  l'évêché  de  Poitiers  le  sujet  que  vous 
me  désignerez  vous-même.  Mais,  de  ce  pas,  vous  irez  faire 
«aa  paix  avec  la  duchesse  de  N. ..,  et,  en  lui  racontant  notre 
<;onversation,  vous  lui  ôterez  non-seulement  la  pensée  de 
se  plaindre,  mais  de  parler  jamais  de  ce  qui  se  vient  de 
passer.  » 

Commission  fâcheuse  !  N'importe,  n'ayant  plus  à  craindre 
•que  pour  lui,  Vincent  se  rendit  gaiement  à  l'hôtel  de  la 
-duchesse.  Il  laissa  dans  l'antichambre  le  frère  qui  l'accom- 
pagnait toujours,  et  pénétra  au  salon  où  il  fut  reçu  avec 
grande  joie,  comme  l'évêché  même.  «  Vous  venez  de  chez 
la  reine?  lui  demanda  la  duchesse.  —  Oui,  Madame;  je 
quitte  à  l'instant  Sa  Majesté,  et  je  viens  par  son  ordre  vous 
soumettre  quelques  observations  que  je  ne  n'ai  pas  eu  le 
bonheur  de  pouvoir  vous  faire  entendre  hier.  »  Et  il  raconta 
sa  conférence  avec  la  reine.  «  Par  votre  salut  éternel, 
Madame,  dit-il  ensuite,  n'allez  pas,  pour  un  tel  fils,  vous 
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imposer  la  responsabilité  inséparable  de  la  demande  d'un 
évêché.  Profitez  plutôt  de  cette  circonstance  pour  le  faire 
rentrer  dans  le  devoir.  —  Pardon,  Madame,  de  vous  parler 
avec  cette  liberté.  La  reine  aussi  est  affligée  du  chagrin 
qu'elle  vous  cause;  mais  vous  ne  voudriez  pas  que,  pour 
vous  contenter,  elle  sacrifiât  son  âme.  Elle  compte  sur  votre 
religion;  elle  ne  doute  pas  que,  e»  y  réfléchissant,  vous  ne 
lui  sachiez  gré  dans  quelques  jours,  comme  vous  ferez  éter- 
nellement, de  vous  avoir  retiré  sa  parole.  » 

A  ces  mots,  la  duchesse,  qui  depuis  longtemps  ne  se 
pouvait  plus  contenir,  se  lève  et  accable  Vincent  de  ses 
outrages  et  de  sa  fureur.  Et,  ne  se  trouvant  pas  assez  vengée, 
elle  saisit  un  tabouret,  le  lui  lance  à  la  tête,  et  lui  fait  au 
front  une  blessure  d'où  le  sang  jaillit  en  abondance.  Vin- 
cent, immobile  pendant  que  grondait  l'orage,  est  presque 
renversé  à  ce  coup.  11  se  retire  sans  se  plaindre ,  couvrant 
de  son  mouchoir  son  visage  ensanglanté.  Au  bruit  qu'il 
avait  entendu  et  à  cette  vue,  le  frère  devina  tout.  Trans- 
porté d'indignation,  il  s'écria  qu'on  ne  traiterait  pas  impu- 
nément de  la  sorte  son  père,  un  prêtre,  un  ministre  du  roi, 
et  il  s'élança  vers  l'appartement.  Vincent  se  jeta  au  devant 
de  lui  :  «  Vous  n'avez  rien  à  faire  là,  mon  frère;  c'est  par 
ici  :  allons-nous-en.  »  Et  il  l'entraîna,  ce  N'est-ce  pas  une 
chose  admirable,  ajouta-t-il  en  sortant,  de  voir  jusqu'où 
va  la  tendresse  d'une  mère  pour  son  fils  !  »  Ce  fut  toute  sa 
vengeance.  Restait  à  mettre  à  couvert  son  humilité.  Dès 
qu'il  fut  monté  en  carrosse,  il  fit  promettre  au  frère  le  se- 
cret le  plus  absolu  sur  la  cause  de  la  blessure  qu'il  ne  pou- 
vait cacher,  et  il  laissa  croire  à  Saint-Lazare  qu'elle  prove- 
nait d'une  chute. 

C'est  à  ce  prix  que  Vincent  de  Paul  mérita  le  témoignage 
que  lui  rendit  Fléchier  quarante-cinq  ans  après  sa  mort; 
«  A  lui  le  clergé  de  France  doit  sa  splendeur  et  sa  gloire;  » 
et  le  témoignage  plus  honorable  encore  du  pape  Clément  XII, 
dans  la  bulle  de  canonisation  :  «  Quand  des  nobles  lui  re- 
commandaient leurs  fils,  et  le  sollicitaient  par  des  prières 
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OU  par  des  menaces,  il  dédaigna  leurs  offres  comme  il  foula 
aux  pieds  leurs  menaces.  Jamais  cette  âme  forte  et  robuste 
ne  voulut,  au  détriment  de  l'héritage  du  Christ  et  aux  dé- 
pens de  la  croix,  se  faire  des  amis  puissants,  ou  conjurer 
par  peur  les  maux  dont  le  menaçaient  ses  ennemis.  » 


Services  rendus  à  l'épiscopat. 

Ces  évêques  à  la  promotion  desquels  Vincent  avait  con- 
tribué, ces  abbayes  qu'il  avait  fait  dignement  pourvoir,  il 
continuait  à  leur  rendre  toute  sorte  de  services. 

Outre   son  amour  général  pour  l'Église,    son  respect 
affectueux  pour  l'épiscopat  lui  faisait  un  devoir  de  mettre  à 
leur  disposition  sa  personne,  ses  prêtres  et  son  crédit.  En 
eux  il  ne  voyait  ni  des  hommes  qui,  la  plupart,  lui  devaient 
leur  dignité,  ni  les  défauts  qui  auraient  pu  quelquefois  lui 
voiler  leur  sacré  caractère,  mais  seulement  la  puissance  et 
la  majesté  du  Dieu  dont  ils  étaient  les  représentants.  Plus 
Us  lui  témoignaient  de  gratitude  et  de  confiance,  plus  il 
s'abaissait  devatit  eux.  S'ils  lui  faisaient  visite,  il  se  jetait  à 
leurs  pieds,  il  ne  leur  voulait  parler  qu'à  genoux,  et  il  fal- 
lait user  de  violence  pour  le  relever.  Plus  zélé  pour  leurs 
affaires  que  pour  les  siennes  propres,  il  suivait  leurs  inté- 
rêts à  la  cour,  au  parlement,  partout;  il  ne  se  lassait  pas 
de  les  recommander  à  la  reine,  au  cardinal,  au  chance- 
lier, aux  magistrats  en  crédit  ;  rien  ne  l'arrêtait  quand  ils 
lui  commandaient,  ni  l'âge  et  les  infnmités,  ni  les  saisons 
et  les  affaires  :  comme  le  serviteur  de  l'Évangile,  il  allait 
et  venait,  selon  qu'on  lui  disait  d'aller  et  de  venir.  Il  tâchait 
de  rétablir  la  paix  dans  leurs  diocèses,  s'entremettant  entre 
eux  et  leur  clergé,  portant  les  grands  et  les  peuples  à  se 
soumettre  et  à  obéir  à  leur  autorité.  Il  les  félicitait  dans 
leurs  joies,  les  consolait  dans  leurs  peines.  Avec  autant  de 
respect  que  d'habile  prudence,  il  excitait  leur  zèle  ou  le 
portait  à  plus  de  modération  :  «  Il  est  vrai ,  Monseigneur, 
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écrivait-il  alors,  que  j*ai  désiré  votre  modération,  mais 
c'est  afm  que  votre  travail  dure,  et  que  l'excès  dans  lequel 
vous  êtes  continuellement  ne  prive  sitôt  votre  diocèse  et 
toute  rÉglise  des  biens  incomparables  que  vous  leur  faites. 
Si  ce  désir  n'est  pas  conforme  au  mouvement  que  vous 
inspire  votre  zèle,  je  ne  m'en  étonne  pas ,  parce  que  les 
sentiments  humains  dans  lesquels  je  suis  m'éloignent  trop 
de  cet  état  éminent  où  l'amour  de  Dieu  vous  élève.  Je  suis 
encore  tout  sensuel,  et  vous  êtes  au-dessus  de  la  nature; 
et  je  n'ai  pas  moins  sujet  de  me  confondre  de  mes  défauts, 
que  de  rendre  grâce  à  Dieu,  comme  je  fais,  des  saintes  dis- 
positions qu'il  vous  donne.  Je  vous  supplie  très-humble- 
ment, Monseigneur,  de  lui  en  demander  pour  moi,  non 
pas  de  semblables,  mais  une  petite  portion,  ou  seulement 
les  miettes  qui  tombent  de  votre  table.  » 

11  s'employait  à  trouver  de  dignes  successeurs  à  ceux  que 
l'âge  ou  les  infirmités,  les  fatigues  ou  la  responsabilité  de 
l'épiscopat  portaient  à  se  démettre  de  leurs  fonctions.  Quel- 
quefois, cependant,  il  les  engageait  à  rester  à  leur  poste  : 
«  Vous  n'avez  pas  plus  de  difficultés  en  votre  épiscopat,  Mon- 
seigneur, que  saint  Paul  en  a  trouvé  dans'le  sien,  et  néan- 
moins il  en  a  soutenu  le  poids  jusqu'à  la  mort;  et  aucun 
des  apôtres  ne  s'est  dépouillé  de  son  apostolat  et  n'en  a 
quitté  l'exercice  et  les  fatigues,  que  pour  en  aller  recevoir 
la  couronne  au  ciel.  Je  serais  un  téméraire.  Monseigneur, 
de  vous  proposer  leurs  exemples,  si  Dieu,  qui  vous  a  élevé 
à  leur  dignité  suprême,  ne  vous  invitait  lui-même  à  les 
suivre,  et  si  la  liberté  que  je  prends  ne  procédait  du  grand 
respect  et  de  l'incomparable  affection  que  Notre-Seigneur 
m'a  donnés  pour  votre  sacrée  personne.  »  Un  autre  évêque 
de  ses  amis  lui  avait  protesté  plusieurs  fois  qu'il  ne  quitte- 
rait jamais  son  épouse,  c'est-à-dire  son  Église,  pour  une 
autre,  si  belle  et  si  riche  qu'elle  pût  être;  et,  en  signe  de  sa 
fidélité,  il  lui  avait  montré  son  anneau  pastoral  en  disant: 
Oblivioni  detur  dextera  mea^  si  non  meminero  tut!  A  quel- 
que temps  de  là,  l'évêque  se  laissait  séduire  par  l'offre  d'un 
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riche  et  grand  archevêché.  Vincent  le  rencontre  alors  par 
hasard  :  «  Monseigneur,  lui  dit-il  après  les  premières  civi- 
lités et  les  yeux  fixés  sur  sa  main  droite,  je  vous  prie  de  vous 
ressouvenir  de  votre  anneau.  »  —  a  Ahl  Monsieur  Vincent, 
répondit  en  riant  Tévêque,  vous  m'y  prenez!  » 

On  voit  avec  quel  mélange  de  respect,  d'adresse,  et  quel- 
quefois de  grâce,  il  savait  donner  aux  évêques  quelque 
sage  avis.  L'un  d'eux  était  en  procès  avec  son  clergé.  Vin- 
cent ne  demandait  pas  mieux  que  de  l'y  aider,  mais  il  l'au- 
rait voulu  faire  par  voie  d'accommodement,  et  l'évêque 
refusait  de  s'y  prêter;  alors  il  lui  écrivit  :  «  Il  y  a  une 
chose,  Monseigneur,  qui  m'afflige  grandement  :  c'est  que 
l'on  vous  a  dépeint  au  conseil  comme  un  prélat  qui  a  grande 
facilité  à  plaider;  en  sorte  que  cette  impression  y  est  entrée 
fort  avant  dans  les  esprits.  Pour  moi,  j'admire  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  qui  a  improuvé  les  procès,  et  qui  néanmoins  a 
bien  voulu  en  avoir  un  et  le  perdre.  Je  ne  doute  pas,  Monsei- 
gneur, que,  si  vous  en  avez  quelques-uns,  ce  n'est  que  pour 
soutenir  et  défendre  sa  cause  :  et  de  là  vient  que  vous 
conservez  une  grande  paix   intérieure  parmi  toutes  les 
contradictions  du  dehors,  parce  que  vous  ne  regardez  que 
Dieu,  et  non  pas  le  monde  ;  vous  cherchez  uniquement  de 
plaire  à  sa  divine  Majesté,  sans  vous  soucier  de  ce  que  les 
hommes  diront;  dont  je  remercie  sa  divine  bonté,  parce 
jque  c'est  une  grâce  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  âmes  qui 
lui  sont  intimement  unies.  Mais  je  vous  dois  dire  aussi. 
Monseigneur,  que  cette  fâcheuse  opinion  du  conseil  pourra 
vous  nuire  en  l'instance  présente,  et  empêcher  qu'on  ne 
vous  accorde  ce  que  vous  demandez.  » 

Il  se  confondait  en  excuses  lorsqu'il  se  trouvait  dans  l'im- 
possibilité de  rendre  aux  évêques  quelque  bon  office,  et  en 
humilité  lorsqu'ils  le  consultaient,  a  Je  rougis  de  honte , 
Monseigneur,  écrivait-il  en  ces  rencontres,  toutes  les  fois 
que  je  lis  la  dernière  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m* écrire,  et  même  toutes  les  fois  que  j'y  pense,  voyant  à  quel 
point  votre  Grandeur  s'abaisse  devant  un  pauvre  porcher  de 
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naissance  et  un  misérable  vieillard  rempli  de  péchés.  »  Ou 
bien  :  «  Hélas!  Monseigneur,  que  faites- vous,  de  coramuni 
quer  tant  d'affaires  importantes  à  un  pauvre  ignorant  comme 
je  suis,  abominable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  pour 
les  innombrables  péchés  de  ma  vie  passée  et  pour  tant  de 
misères  présentes,  qui  me  rendent  indigne  de  Thonneur  que 
votre  humilité  me  fait,  et  qui,  certes,  m'obligeraient  de  me 
taire,  si  vous  ne  me  commandiez  de  parler?  » 

Il  s'efforça  surtout  de  bannir  de  l'épiscopat  tout  ce  qui 
en  pouvait  troubler  la  paix.  Le  diocèse  de  SaintrPol-de- 
Léon,  en  Bretagne,  donna  un  exercice  particulier  à  son  ' 
zèle.  René  de  Rieux,  qui  en  était  évêque,  avait  été  impliqué 
dans  le  procès  de  ceux  qui,  après  avoir  favorisé  l'éva- 
sion de  la  reine-mère  Marie  de  Médicis,  l'avaient  suivie  à 
Bruxelles.  Eu  effet,  pendant  que  la  reine  s'échappait  de  Com- 
piègne,  Tévêque  se  trouvait,  avec  le  jeune  de  Vardes,  à 
Capelle,  par  où  elle  devait  passer.  Mais,  sur  l'ordre  de 
Richelieu,  le  marquis  de  Vardes  le  père  les  en  avait  chassés, 
et  la  reine  avait  dû,  au  lieu  de  s'arrêter  à  Capelle,  aller 
droit  à  Avesnes,  d'où  elle  avait  franchi  la  frontière.  Com- 
promis en  France,  Févèque  de  Léon  était  resté  longtemps 
à  l'étranger  sans  l'agrément  du  roi.  On  lui  fit  son  procès, 
et  il  fut  déposé,  le  31  mai  1635,  par  quatre  évêques  que 
le  Saint-SIége  avait  commis  à  l'examen  de  cette  affaire. 
Après  une  longue  vacance,  Robert  Cupif  prit  sa  place  en. 
1639.  Quelques  années  plus  tard,  en  1645,  il  était  rétabli 
à  la  prière  du  clergé  de  France,  réuni  en  assemblée  géné- 
rale à  Paris.  Mais  Robert  Cupif,  qui  avait  fait  du  bien  dans 
le  diocèse  de  Léon,  qui  y  avait  été  placé  par  le  concours 
des  deux  puissances,  et  qui  d'ailleurs  n'avait  été  ni  déposé 
ni  interdit,  crut  et  s'efforça  de  prouver  que  la  sentence  qui 
rétablissait  son  compétiteur  ne  pouvait  préjudicier  à  ses 
droits,  et  que  René  de  Rieux  n'en  devait  tirer  avantage 
qu'en  cas  de  survivance  :  le  conseil  d'État  du  roi  rendit  un 
arrêt  favorable  à  ses  prétentions.  René  de  Rieux  ne  s'y 
résigna  pas.   Soutenu  d'une  bonne  partie  du  clergé  qui 
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venait  de  faire  casser  par  de  nouveaux  coramissaires  du  pape 
la  sentence  portée  contre  lui,  il  usa  de  toutes  armes  pour 
reconquérir  son  siège.  De  son  côté,  Robert  Gupif  recourut 
à  de  semblables  moyens  de  défense.  Les  mémoires,  les 
factums  des  deux  partis  se  croisèrent  avec  les  Mazarinades 
et  les  autres  libelles  de  la  Fronde.  C'était  un  scandale  reli- 
gieux au  milieu  des  troubles  politiques.  Vincent  en  gémis- 
sait, en  entretenait  sans  cesse  le  conseil.  Il  réussit  enfin. 
On  proposa  à  Robert  CupifTévêché  de  Dôle,  qu'il  accepta,  et 
René.de  Rieux  rentra  en  paisible  possession  de  son  diocèse. 

L'année  même  (1648)  que  Vincent  mettait  fin  à  ce  scan- 
dale, il  en  prévenait  un  autre.  Depuis  la  prise  de  La  Ro- 
chelle, on  songeait  à  y  transférer  le  siège  épiscopal  de 
Maillezais.  C'était  le  moyen  de  ramener  la  foi  et  la  piété 
catholique  dans  cette  ville  si  longtemps  désolée  par  l'hé- 
résie. Louis  XIII  mourut  avant  d'avoir  accompli  ce  dessein, 
dont  l'exécution  était  réservée  à  la  régence  d'Anne  d'Au- 
triche et  aux  conseils  de  Vincent.  On  procéda  avec  pru- 
dence dans  cette  affaire  très-délicate.  Henri  de  Béthune, 
évêque  de  Maillezais,  fut  d'abord  nommé  à  l'archevêché  de 
Bordeaux,  et  il  y  fut  remplacé  par  Jacques  Raoul,  évêque 
de  Saintes,  de  qui  dépendait  alors  La  Rochelle.  C'était  un 
acheminement.  En  effet,  au  bout  de  quinze  mois,  Jacques 
Raoul  fut  transféré  à  La  Rochelle,  où  il  réalisa  toutes  les 
espérances  que  Vincent  de  Paul,  depuis  plusieurs  années  en 
relations  avec  lui,  avait  conçues  de  sa  capacité  et  de  sa 
vertu.  Restait  à  prévenir  les  contestations  qui  auraient 
pu  naître  entre  les  évêques  de  La  Rochelle  et  ceux  de 
Saintes,  dont  le  diocèse  était  démembré  par  l'établissement 
de  ce  nouvel  évêché.  Vincent  chercha  donc  pour  Saintes 
un  évêque  ami  de  la  paix  et  de  la  justice,  qu'il  crut  trouver 
en  Louis  de  Bassompîerre.  En  effet,  les  deux  évêques 
s'abouchèrent  à  Maillezais,  et,*par  une  transaction  homo- 
loguée en  parlement,  ils  étouffèrent  en  germe  toute  dis- 
sension. 

De  tous  les  évêques,  ceux  à  qui  Vincent,  si  zélé  contre 
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Terreur,  était  le  plus  disposé  à  rendre  service,  c'étaient 
ceux  dont  le  ministère  était  troublé  par  l'hérésie.  Il  s'op- 
posait à  tous  les  empiétements  des  huguenots,  et  les  repous- 
sait  au  delà  des  bornes  que  leur  avaient  marquées  les  édits. 
Apprenait -il  qu'ils  voulaient  s'assembler  et  faire  leurs 
prêches  dans  des  lieux  interdits,  il  recourait  aussitôt  an 
roi,  au  chancelier,  et  les  refoulait  dans  leurs  villes  de  tolé^ 
, rance. 

A  plus  forte  raison  leur  fermait-il  les  fonctions  publiques- 
qu'ils  cherchaient  à  envahir.  Pour  donner  au  parti  crédit  et 
autorité  en  plusieurs  villes  du  royaume,  bon  nombre  d'entre 
eux,  riches  et  puissants,  y  achetaient  des  charges  bien  au 
delà  de  leur  valeur,  et,  à  force  d'argent  encore,  puis  de  soUi- 
citations  et  d'intrigues ,  ils  en  prenaient  possession  contre 
toutes  les  dispositions  de  la  loi.  Informé  par  le*  évoques^ 
Vincent  portait  aussitôt  leurs  réclamations  au  pied  du  trône, 
et,  joignant  à  leur  autorité  celle  des  ordonnances,  des  der- 
niers vœux  de  Louis  XIII,  il  obtenait  de  la  régente  refus, 
d'agrément,  et  il  faisait  écrire  de  la  part  du  roi  aux  inten- 
dants des  provinces,  qu'ils  eussent  à  contenir  les  religion- 
naires  dans  les  limites  des  lois. 

Autant  qu'il  dépendait  de  lui,  il  les  repoussait  encore  dea 
familles  catholiques,  où  ils  cherchaient  à  s'introduire  par 
des  mariages  obtenus  au  moyen  de  conversions  feintes;  et, 
toutes  les  fois  que  la  justice  le  permettait,  il  ne  négli- 
geait rien  pour  les  faire  échouer  dans  leurs  procès  et  leurs 
différends  avec  les  catholiques. 

Que  ne  fit-il  pas  pour  arrêter  le  désordre  des  appels 
comme  d'abus,  qui,  introduits  primitivement  pour  mainte* 
nir  dans  sa  vigueur  l'observance  de  la  discipline  ecclésias- 
tique et  la  pureté  des  saints  canons,  ne  servaient  plus- 
qu'à  favoriser  l'intrigue  et  la  corruption  des  mauvais  prêtres, 
et  l'immixtion  de  l'autorité^civile  dans  des  causes  toutes 
spirituelles?  Condamnés  justement  parleurs  évêques,  les- 
prêtres  coupables  réussissaient  trop  souvent  à  faire  infirmer 
leur  sentence  par  les  cours  séculières  et  à  arrêter  contre 
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eux  toute  procédure.  Bien  plus,  les  rôles  étaient  quelquefois 
intervertis,  et,  d'accusateurs  légitimes,  les  évèques  se 
voyaient,  à  la  requête  d'ecclésiastiques  scandaleux,  accusés 
à  leur  tour  et  condamnés  par  les  parlements. 

Vincent  conférait  de  ces  désordres  avec  les  magistrats 
chrétiens,  noj;amment  avec  Mathieu  Mole,  procureur  général, 
puis  premier  président  du  Parlement  de  Paris.  «  Il  est  vrai, 
lui  répondait  MoIé,  que,  lorsque  les  évêques  ou  les  ofliciaux 
manquent  aux  formalités  qui  leur  sont  prescrites  pour  Fad- 
miûistration  de  la  justice  ecclésiastique,  la  cour  est  exacte  à 
corriger  leurs  abus;  mais,  quand  ils  les  observent  bien,  elle 
n'entreprend  rien  contre  leur  procédé.  Ainsi  nous  savons 
que  M.  l'official  de  Paris  est  habile  en  sa  charge,  et  qu'il  n'y 
a  rien  à  redire  en  ses  jugements.  C'est  pourquoi,  lorsqu'on 
30U8  apporte-des  appels  comme  d'abus  des  sentences  par  lui 
^endues,  nous  n'en  recevons  aucun;  et  nous  en  userions  de 
nême  à  l'égard  de  tous  les  autres,  s'ils  se  comportaient  de 
a  même  façon.  »  Vincent  transmettait  cette  réponse  aux 
évèques  qui  se  plaignaient  à  lui,  et  leur  représentait  que, 
jour  parer  le  coup  que  ces  sortes  d'appellations  portaient  à 
A  discipline,  il  fallait  établir  un  bon  ordre  dans  leurs  cours 
ecclésiastiques,  et  n'y  mettre  que  des  ofliciaux  vertueux, 
avants  dans  l'un  et  l'autre  droit,  également  inflexibles  et 
expérimentés  dans  l'administration  de  la  justice,  et  atten- 
ifs  jusqu'au  scrupule  à  observer  les  formalités  en  usage 
Sans  le  royaume. 

Mais,  chez  Vincent  de  Paul,  la  justice  ne  faisait  jamais 
tort  à  la  miséricorde.  Aussi  n'était-ce  qu'à  toute  extrémité 
)u' il  voulait  qu'on  employât  les  censures.  Louis  Abelly,  son 
futur  historien,  alors  oflicial  de  Bayonne,  le  consulta  de  la 
part  de  François  Fouquet,  évêque  de  cette  ville  avant  de 
levenir  archevêque  de  Narbonne,  sur  la  conduite  à  tenir 
envers  des  religieux ,  infidèles  surtout  à  leur  vœu  de  pau- 
vreté. Fallait-il  leur  retrancher  tous  pouvoirs ,  leur  inter- 
iire  le  dfoit  de  quête,  les  frapper  même  d'excommunica- 
don  en  cas  de  contumace  ? 
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«  Hélas!  Monsieur,  lui  répondit  Vincent,  que  vous  faites 
confus  le  fils  d'un  pauvre  laboureur,  qui  a  gardé  les  brebis 
et  les  pourceaux,  qui  est  encore  dans  l'ignorance  et  dans  le 
vice,  de  lui  demander  ses  avis  !  Je  vous  obéirai  néanmoins 
dans  le  sentiment  de  ce  pauvre  âne  qui  a  d'autrefois  parlé 
par  l'obéissance  qu'il  devait  à  celui  qui  lui  commandait,  à 
condition  que,  comme  on  ne  fait  point  d'état  de  ce  que 
disent  les  fous,  pour  ce  qu'ils  le  disent,  qu'aussi  Monsei- 
gneur ni  vous  n'aurez  aucun  égard  à  ce  que  je  dirai,  sinon 
autant  que  mondit  Seigneur  le  trouvera  rapportant  à  ses 
meilleurs  avis  et  aux  vôtres.  » 

Après  ce  début  ordinaire,  il  ouvre  le  sien.  «  En  général, 
dit-il,  il  faut  traiter  avec  les  religieux  déréglés  comme  Jésus- 
Christ  a  traité  avec  les  pécheurs  de  son  temps.  Un  évêque  et 
un  prêtre,  obligés,  comme  tels,  d'être  plus  parfaits  qu'un 
religieux,  considéré  purement  comme  religieux,  doivent, 
pendant  un  temps  considérable,  n'agir  que  par  la  voie  du 
bon  exemple,  et  se  souvenir  que  le  Fils  de  Dieu  n'en  suivit 
pas  d'autre  pendant  trente  ans.  Il  faut,  après  cela,  parler 
d'abord  avec  charité  et  douceur,  ensuite  avec  force  et  fer- 
meté, sans  cependant  user  encore  ni  d'interdit,  ni  de  sus- 
pense, ni  d'excommunication ,  censures  terribles  que  le 
Sauveur  n'employa  jamais. 

«  Je  crois  bien,  Monsieur,  que  ce  que  je  vous  dis  vous 
surprendra  un  peu;  mais  que  voulez-vous?  ce  sentiment 
est  en  moi  l'effet  de  celui  que  j'ai  touchant  les  vérités  que 
Notre-Seigneur  nous  a  enseignées  de  parole  et  d'exemple. 
J'ai  toujours  remarqué  que  ce  qui  se  fait  selon  cette  règle 
réussit  parfaitement  bien.  C'est  en  la  suivant  que  le  bien- 
heureux évêque  de  Genève,  et,  à  son  exemple ,  feu  M.  de 
Comminges,  se  sont  sanctifiés,  et  ont  été  la  cause  de  la  sanc- 
tification de  tant  de  milliers  d'âmes.  Vous  me  direz,  sans 
doute,  qu'on  méprisera  un  prélat  qui  en  agira  de  la  sorte. 
Cela  sera  vrai  pour  un  temps,  et  cela  est  même  nécessaire, 
afin  que  nous  honorions  la  vie  du  Fils  de  Dieu  en  tous  ses 
états  par  nos  personnes ,  comme  ïious  l'honorons  par  la 
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condition  de  notre  ministère.  Mais  il  est  vrai  aussi  qu'après 
avoir  souffert  quelque  temps,  et  autant  qu'il  plaît  à  Notre- 
Seigneur,  il  nous  fait  plus  faire  de  bien  en  trois  ans  que 
nous  n'en  ferions  en  trente.  Certes,  Monsieur,  je  ne  pense 
pas  qu'on  puisse  réussir  autrement.  On  fera  de  beaux  règle- 
ments, on  usera  de  censures,  on  retranchera  tous  les  pou- 
voirs; mais  corrigera-t-on?  11  n'y  a  guère  d'apparence.  Ces 
moyens  n'étendront  ni  ne  conserveront  l'empire  de  Jésus- 
Christ  dans  les  cœurs.  Dieu  a  autrefois  armé  le  ciel  et  la 
terre  contre  l'homme;  est-ce  par  là  qu'il  Ta  converti?  Hé! 
n'a-t-il  pas  fallu  enfin  qu'il  se  soit  abaissé  et  humilié  devant 
lui,  pour  lui  faire  agréer  son  joug  et  sa  conduite?  Ce  qu'un 
Dieu  n'a  pas  fait  avec  sa  toute-puissance,  comment  un  pré- 
lat le  fera-t-il  avec  la  sienne?  Selon  ces  principes,  je  crois 
que  Monseigneur  de  Bayonne  a  raison  de  ne  pas  fulminer 
Texcommunication  contre   ces  religieux  propriétaires,  ni 
même  d'empêcher  sitôt  ceux  qu'il  a  examinés  et  approuvés 
une  fois,  de  prêcher  les  Avents  et  les  Carêmes  dans  les  pa- 
roisses de  la  campagne  où  il  n'y  a  point  de  station  désignée. 
Que  si  quelqu'un  abuse  du  ministère,  votre  sage  conduite 
y  saura  bien  remédiera  » 

YI 

Services  rendus  aux  ordres  religieux. 

On  voit  la  charitable  indulgence  du  saint  pour  les  ordres 
religieux  :  nul,  en  effet,  au  xvii*  siècle,  ne  leur  fut  plus  utile  ; 
mais  indulgence  qui  ne  dégénéra  jamais  en  faiblesse, 
comme  le  va  prouver  la  part  qu'il  prit  à  toutes  les  réformes. 

De  bonne  heure  il  commença  à  faire  du  bien  aux  reli- 


1.  L'originil  de  cette  lettre  fut  euvoyé  à  Gosme  III,  grand  duc  de  Toscane, 
le  20  janvier  1704,  par  Watel,  cinquième  supérieur  général  de  la  Mission, 
avec  le  bâton  du  saint,  un  linge  teint  de  son  sang  et  de  ses  petits  portraits  sur 
papier.  Le  duc  répondit  de  Pise,  le  9  février  suivant,  qu'il  conserverait  ces  ob- 
jets comme  les  plus  précieux  de  son  palais,  et  qu'il  travaillerait  à  obtenir  la 
béatification  pour  laquelle  on  était  alors  en  instance  (  9t«mm.,  p.  87). 
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«Hélas!  Monsienv  ^  ^ar  général  des 

confus  le  fils  d'ur  ,  ^^^/accordA  des  lettre» 

et  les  pourceaux  , .  ''^*^^'ea  considération  de 

vice,  de  lui  de  .'  -^'11  a  rendus  aux  enfante 

dans  le  sentî  /.  /i'/ait  participant  des  prières, 

par  Tobéis  '^■*^^  indulgences,  et  de  toutes  les 

condidor  'V  "^oa  se  feront  à  jamais  dans  toute 

disent  1  '  /f-  *[^:  et  cela,  dit-il,  pour  unir  de  plus  en 

gneur        *   ■    <'\^Bion  des  mêmes  grâces,  ceux  que  la 
autp  ""^r  ^  '^^  51  étroitement  unis. 

^^        ,i»'''^rg  comment  il  aida  le  commandeur  de  Sil- 
fii^'^r^^Sirme  des  maisons  et  des  terres  de  l'ordre  de 
^  'fîlf^rtwseils,  ses  Missions  et  un  projet  de  sémi- 


^^ ifi  fhtrdliers  de  Malte  lui  en  témoignèrent  leur  re- 
.  Èsu  des  comtes  de  Vintimille  et  des  empereurs 


^^^Ij^fce.  Le  7  septembre  1687,  le  Grand-Maître  Paul 

']^^J^fe5U  des  comtes  de  Vintimille  et  des  empereurs 

.  ^jypjOBtinople,  lui  écrivit  :  «  Monsieur,  on  m'a  donné  avis 

^  j^  rénérable  bailli  de  Sillery  vous  avait  choisi  pour  lui 

^^â  faire  la  visite  des  églises  et  paroisses  qui  dépendent 

jg  crand  prieuré  ;  à  quoi  vous  avez  déjà  commencé  d'em^ 

^Tver  utilement  vos  soins  et  vos  fatigues  :  ce  qui  me  convie 

j  vous  en  faire  par  ces  lignes  de  bien  affectionnés  remer- 

cîLuents,  et  à  vous  en  demander  la  continuation,  puisqu'elle 

Bt*4  d'autre  objet  que  l'avancement  de  la  gloire  de  Dieu,  et 

rhonneur  et  la  réputation  de  cet  ordre.  Je  supplie  de  tout 

uion  cœur  la  bonté  de  Dieu  de  vouloir  récompenser  votre 

lèle  et  votre  charité  de  ses  grâces  et  de  ses  bénédictions,  et 

de  me  donner  le  pouvoir  de  vous  témoigner  combien  je 

m'en  reconnais  votre,  etc.  » 

Mais  ce  fut  surtout  au  temps  de  son  crédit  au  conseil  de 
conscience  qu'il  se  montra  le  protecteur  des  ordres  reli- 
gieux. De  toutes  les  communautés  de  France,  pas  une,  a 
dit  son  premier  historien,  à  qui  il  n'ait  rendu  des  services 
soit  généraux  soit  particuliers.  Dans  le  recueil  des  lettres 
adressées  au  pape  Clément  XI  en  vue  de  sa  canonisation,  il 
en  est  plusieurs  des  généraux  d'ordre,  abbés  de  commu- 
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le,  qui  toutes  témoignent  du  concours  qu'il  prêta 

Jinal  de  La  Rochefoucault  pour  les  réformes  dont 

.i-ci  avait  été  chargé  parle  Saint-Siège.  Le  cardinal  Tap- 

./elait  son  bras  droit^  et,  quand  il  parlait  de  lui  et  de  Dom 

Grégoire  Tarrisse,  il  disait  :  Mes  deux  saints.  Il  le  conjurait, 

au  nom  du  bien  de  TÉglise,  de  modérer  ses  mortifications, 

«t  il  avait  coutume  de  répéter  :  a  Si  l'on  veut  trouver  la 

vraie  humilité,  il  faut  la  chercher  dans  M.  Vincent.  » 

On  conçoit  donc  que  le  cardinal  l'ait  forcé  de  rester  au 
conseil  de  conscience,  où  il  pouvait  lui  être  à  lui-même  d'un* 
•si  grand  secours.  En  effet,  Jean  de  Montenas,  abbé  de  Sainte- 
<îeneviève,  et  les  chanoines  réguliers  de  sa  Congrégation  ; 
Henri  de  La  Marche,  abbé  de  Grandmont;  Arnould  Simon  et 
Jean  Gharton,  abbés  de  Bonfay  et  de  Rangeval,  de  l'ordre 
de  Prémontré,  reconnaissent,  dans  les  lettres  citées,  que 
leurs  ordres  lui  doivent,  entre  autres  services,  le  rétablis- 
sement de  la  discipline.  «  Pendant,  disent  les  abbés  de  Pré- 
montré, que  l'homme  ennemi  opposait  de  nombreux  et 
graves  obstacles  à  la  réforme  de  l'ordre  prescrite  par  les 
lettres  des  souverains  pontifes,  suivant  les  décrets  du  con- 
cile de  Trente,  et  à  sa  diffusion  dans  les  monastères  de 
France,  le  vénérable  serviteur  de  Dieu,  par  ses  conseils,  par 
«es  soins,  par  le  crédit  dont  il  jouissait  auprès  des  rois  très- 
-chrétiens  de  son  temps,  se  montra  un  aide  et  un  défenseur 
«i  puissant,  qu'à  lui  se  doit  rapporter  l'exécution  des  lettres 
pontificales.  »  En  effet,  quelques-unes  de  ces  réformes  furent 
■si  traversées,  qu'à  en  juger  par  les  réclamations  et  les  mou- 
vements de  leurs  adversaires,  on  aurait  cru  qu'il  s'agissait 
de  révolutions  allant  au  renversement  de  l'Église  et  de 
l'État.  Les  grands,  les  princes,  nombre  de  personnes  d'au- 
torité et  de  naissance,  ils  mettaient  tout  en  jeu  pour  s'y 
opposer  comme  à  un  criminel  attentat;  et  l'humble  Vincent 
avait  à  combattre,  outre  les  mauvaises  passions,  toutes  les 
puissances  du  siècle.  «  11  est  bien  nécessaire,  lui  écrivait  à 
cette  occasion  un  saint  abbé,  que  Dieu  vous  donne  une  force 
extraordinaire  pour  un  si  grand  ouvrage,  à  vous,  dis-je,  qui 
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défendez  la  cause  de  Dieu  contre,  la  puissance  du  monde. 
Nous  ne  pouvons  que  prier  Dieu  et  nous  remettre  à  sa  Pro- 
vidence et  à  votre  zèle,  Monsieur,  qui  êtes  notre  unique 
refuge  en  terre ,  et  le  seul  support  de  notre  ordre  dé- 
solé. » 

Les  évêques,  dans  les  diocèses  desquels  se  trouvaient  des 
abbayes  réformées,  rendirent  de  Vincent  au  souverain  Pon- 
tife Clément  XI  un  semblable  témoignage.  Ainsi,  Henri  de 
Briqueville  de  la  Lucerne,  évêqiie  de  Gahors,  rappela 
d'abord  qu'Alain  de  Solminihac,  l'un  de  ses  plus  saints 
prédécesseurs,  ne  fit  jamais  rien  d'important  sans  avoir  pris 
ses  avis,  qu'il  s'en  remit  à  lui  pour  le  choix  d'un  digne 
coadjuteur;  puis  il  ajouta  que  ce  fut  Vincent  encore  qui 
l'aida  à  rétablir  l'ancienne  discipline  dans  les  monastères 
du  diocèse  de  Cahors,  et  qui  le  soutint  et  à  Rome  et  en 
France  dans  la  réforme  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers 
de  Chancellade,  dont  il  était  abbé  et  premier  supérieur. 

Vincent  appuya  de  même  les  réformes  des  ordres  de 
Saint-Antoine  et  de  Saint-Bernard,  et,  au  rapport  de  Dom 
Simon  Bougis,  il  aida  son  ami  Dom  Grégoire  Tarrisse  à 
réformer  l'ordre  de  Saint-Benoît  et  la  Congrégation  de  Saint- 
Maur. 

11  fut  surtout  le  conseil  et  le  guide  de  Charles  Frémont, 
le  réformateur  de  Grandmont.  Dès  1640,  Frémont,  étant 
venu  à  Paris  pour  ses  études  théologiques,  était  allé  trouver 
Vincent  de  Paul  pour  le  consulter  sur  ses  projets  de  réforme. 
Le  saint  l'introduisit  dans  sa  chambre,  le  fit  asseoir  et 
l'écouta.  Mais  à  peine  avait-il  entendu  ses  premières  paroles, 
qu'il  se  mit  à  genoux  et  lui  dit  :  «  Quoi,  c'est  à  un  fils  de 
villageois,  à  un  gardeur  de  porcs  que  vous  venez  demander 
conseil!  »  Surpris  et  confus,  Frémont  voulut  tomber  aussi 
à  genoux  devant  ce  vieillard;  mais  Vincent  ne  le  lui  per- 
mit pas,  et  il  resta  prosterné  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  sa 
bénédiction.  —  Du  reste,  ainsi  faisait- il  pour  tous  les  reli- 
gieux. A  force  d'humilité  et  de  persévérance,  il  leur  arra- 
chait toujours  leur  bénédiction.  «  J'ai  remarqué,  disait-il, 
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que  tout  me  réussit  aux  jours  où  quelqu'un  de  ces  serviteurs 
de  Dieu  m'a  biea  voulu  bénir.  » 

Après  avoir  pris  les  conseils  de  Vincent,  Fréraont  de- 
manda qu'on  lui  abandonnât  une  maison  de  son  ordre  pour 
y  rétablir  l'ancienne  observance.  Le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  vivait  encore,  appuya  sa  réclamation,  et,  après  plusieurs 
refus,  Frémont  obtint  le  prieuré  d'Époisses,  en  Bourgogne; 
il  s'y  retira,  et  y  fut  suivi  par  quelques  religieux  et  par 
des  hommes  de  tout  état  qu'y  attirait  l'exemple  de  sa  vie 
pénitente.  Bientôt  il  fut  mis  en  possession  du  prieuré  de 
Lodève,  en  Languedoc,  et  les  habitants  de  Thîers,  en  Au- 
vergne, lui  donnèrent  un  monastère  qu'ils  avaient  fait  bâtir 
dans  leur  ville  en  l'honneur  de  leur  compatriote  saint 
Etienne,  fondateur  de  Tordre  de  Grandmont. 

Dans  ce  temps,  \incent  de  Paul  était  chef  du  Conseil 
de  conscience.  Il  convoqua  à  Saint-Lazare  une  assemblée 
de  tous  les  supérieurs  réguliers  de  l'ordre  pour  y  arrêter 
les  bases  de  la  réforme;  et  comme  Frémont  était  toujours 
l'âme  et  l'agent  de  cette  grande  entreprise,  il  fit  écrire  de 
la  part  du  roi  en  sa  faveur  à  Georges  de  Barri,  supérieur 
général  de  Grandmont.  Il  écrivit  lui-même,  le  24  jarfvier 
1652,  en  envoyant  la  lettre  du  roi  : 

«  Mon  révérendissime  Père,  la  raison  pour  laquelle  Sa 
Majesté  écrit  à  Votre  Révérence,  est  que  cela  fut  ainsi 
résolu  dans  le  conseil  des  affaires  ecclésiastiques,  lors- 
qu' ayant  vaqué  un  prieuré  de  votre  ordre  au  diocèse  de 
Lodève,  on  considéra  un  de  vos  bons  religieux,  nommé  le 
Père  Frémont,  pour  une  pension,  à  condition  d'y  rétablir 
rancienne  régularité,  ainsi  qu'il  a  fait  en  quelque  autre  de 
vos  maisons,  laquelle  pension  passerait  de  lui  à  ses  succes- 
seurs, en  l'observance  de  cette  règle  :  de  quoi  ayant  fait 
rapport  à  la  reine,  Sa  Majesté  en  témoigna  une  grande  joie, 
et  nous  commanda  de  tenir  la  main  à  l'expédition.  Il  y  a 
lieu  d'espérer  que  le  bon  Dieu  veut  se  servir  de  vous,  mon 
révérend  Père,  pour  relever  un  ordre  si  saint  que  le  vôtre,  qui 
a  été  très-célèbre  en  l'Église,  et  à  bénédiction  à  ce  royaume, 
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puisque,  sous  votre  gouvernement,  il  commence  à  prendre 
la  même  odeur  qu'il  a  répandue  en  sa  première  façon  dévie, 
de  laquelle  les  gens  de  bien  souhaitent  le  rétablissement. 
Le  roi  y  veut  contribuer;  et  il  semble  que  c'est  le  dessein 
de  Dieu,  en  tant  qu'il  vous  a  donné  ce  bon  religieux  comme 
un  instrument  fort  propre,  duquel  Votre  Révérence  se  peut 
servir;  ce  qu'elle  fera  très-utilement,  si  elle  a  agréable  de 
lui  donner  son  grand  vicariat  pour  régir  les  maisoDs 
d'Époisses,  de  Thiers  et  de  Lodève,  avec  pouvoir  d'y  rece- 
voir des  novices  et  des  profès  en  ladite  ancienne  obser- 
vance, le  tout  sous  votre  autorité  et  sainte  conduite.  Je  ne 
doute  pas  que  Votre  Révérence  ne  réponde  aux  intentions 
de  Sa  Majesté  en  chose  si  raisonnable,  qui  tend  à  la  gloire 
de  Dieu  et  à  la  manutention  d'un  corps  dont  vous  êtes  le 
chef,  et  sur  lequel  Notre -Seigneur  influera,  par  vous  et 
par  vos  ministres,  son  esprit  religieux  pour  y  régner  dans 
les  siècles  à  venir,  et,  par  ce  moyen,  rendre  votre  per- 
sonne et  votre  zèle  recommandables  à  la  postérité,  outre  le 
mérite  que  Votre  Révérence  en  aura  devant  Dieu*.  » 

Cette  lettre  eut  son  effet  :  la  réforme  de  Frémont  s'intro- 
duisit, non-seulement  dans  les  trois  prieurés  d'Époisses,  de 
Thiers  et  de  Lodève,  mais  dans  quelques  autres  maisons  ; 
il  en  dressa  lui-même  les  règles,  et  exerça,  pendant  trente 
ans,  à  Thiers,  les  fonctions  de  supérieur,  avec  autant 
de  zèle  et  de  persévérance  que  de  douceur  et  de  charité. 

Là  ne  s'arrête  pas  Faction  de  Vincent  dans  la  réforme 
des  communautés.  11  empêcha  la  reine  de  confirmer  l'élec- 
tion d'un  religieux  qui  se  refusait  à  l'introduire  dans  une 
abbaye  chef  d'ordre;  et  comme  l'élu  était  appuyé  de  beau- 
coup de  personnes  puissantes,  il  sollicita  l'évêque  du  lieu 
de  venir  à  Paris  pour  balancer  son  crédit.  «  Je  sais,  lui 
écrivit-il,  que  Sa  Majesté,  qui  vous  estime  beaucoup,  l'aura 
fort  agréable,  et  M.  le  garde  des  sceaux  a  trouvé  bon  que 
je  vous  supplie,  comme  je  le  fais  très-humblement,  d'y 

1.  Proc.  Inform.,  folio  1337  et  suivauts. 
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venir  au  plus  tôt  pour  T amour  de  Dieu.  Peut-être  que  de 
ce  moment  dépend  la  réforme  de  cette  maison  et  de  celles 
de  sa  filiation,  et  que  Notre-Seigneur  veut  que  le  mérite 
d'un  succès  si  désirable  vous  soit  imputé,  comme  à  l'un 
des  prélats  du  royaume  qui  a  plus  de  zèle  pour  la  gloire 
de  son  Église.  » 

Il  ménagea  à  la  réforme  la  protection  d'une  princesse 
-dont  le  fils,  fort  jeune,  récemment  pourvu  d'une  abbaye, 
^vait  été  indisposé  contre  les  réformateurs  par  un  des  reli- 
:gieux,  qui  avait  sur  ses  frères  une  influence  funeste. 

A  force  de  charité  et  de  prudence,  il  rétablit  plus  d'une 
fois  l'union  et  la  paix  dans  les  communautés  troublées  par 
les  divisions.  Il  y  envoyait  des  commissaires  de  la  part  du 
•roi  pour  s'informer  de  l'état  des  choses  et  entendre  les  deux 
partis;  il  priait  quelques  prélats  d'assister  à  leurs  chapitres 
igénéraux  pour  y  procurer  la  liberté  des  avis  et  des  suf- 
frages; et,  sur  le  rapport  des  uns  et  des  autres,  il  faisait 
annuler  ou  confirmer  les  élections,  il  obtenait  du  conseil 
les  mesures  propres  à  ramener  l'ordre  et  la  concorde.  Lui- 
même  agissait  directement  en  ces  rencontres  sur  l'invita- 
tion des  supérieurs,  et  plus  d'une  fois  il  reçut  de  Rome  des 
lettres  de  généraux  d'ordres  qui  le  remerciaient  de  son 
-entremise  salutaire  soit  auprès  du  roi,  soit  auprès  de  leurs 
religieux,  et  le  proclamaient  leur  ange  tutélaire,  l'ange  de 
la  paix. 

Quelle  était  sa  joie,  lorsqu'il  voyait  les  monastères 
revenus  à  la  régularité  de  leurs  plus  beaux  jours!  Mais 
combien  grande  sa  douleur,  si  la  licence  continuait  à  y 
prévaloir!  Au  moins  détournait -il  les  religieux  qui  le 
•consultaient  d'entrer  dans  les  abbayes  déréglées.  «  Je  ne 
voudrais  conseiller  à  personne,  répondit-il  à  l'un  d'eux, 
-d'entrer  dans  l'ordre  prétendu  de  N.,  et  encore  moins  à  un 
religieux  docteur  et  professeur  en  théologie,  et  grand  pré- 
dicateur, tel  que  vous  êtes,  parce  que  c'est  un  désordre  et 
«on  pas  un  ordre,  un  corps  qui  n'a  point  de  consistance  ni 
de  vrai  chef,  et  où  les  membres  vivent  sans  aucune  dépen- 
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dance  ni  liaison.  Je  trouvai  un  jour  M.  le  garde  des  sceaux 
en  sa  bibliothèque»  lequel  me  dit  qu'il  était  en  la  recherche 
de  l'origine  et  du  progrès  de  cet  ordre  en  France,  et  qu'il 
n'en  trouvait  aucun  vestige.  En  un  mot,  ce  n'est  qu'une 
chimère  de  religion,  qui  sert  de  retraite  aux  religieux  liber- 
tins et  discoles,  lesquels,  pour  secouer  le  joug  de  l'obéis- 
sance, s'enrôlent  en  cette  religion  imaginaire,  et  vivent  dans 
le  dérèglement.  C'est  pourquoi  j'estime  que  telles  personnes 
ne  sont  point  en  sûreté  de  conscience,  et  je  prie  Notre-Sei- 
gneur  qu'il  vous  préserve  d'une  telle  légèreté.  » 

On  voit  que  ce  n'était  pas  aux  communautés  seulement, 
mais  encore  aux  particuliers,  que  Vincent  aimait  à  rendre 
ses  bons  offices.  Tous  le  consultaient,  qu'ils  voulussent 
entrer  dans  une  religion  ou  en  sortir  pour  passer  dans  une 
utre.  Rarement,  à  moins  de  désordre  dans  une  commu- 
nauté, il  permettait  le  changement.  Par  la  lettre  suivante 
on  peut  juger  des  autres,  et  aussi  des  humbles  et  chari- 
tables précautions  à  l'aide  desquelles  il  faisait  passer  le» 
reproches  ou  les  conseils  sévères  :  «  J'ai  vu  votre  lettre, 
mon  révérend  Père,  avec  respect  et,  certes,  avec  confusion, 
de  ce  que  vous  vous  adressez  au  plus  sensuel  et  au  moins 
spirituel  des  hommes,  et  reconnu  tel  d'un  chacun.  Je  ne 
laisserai  pas  néanmoins  de  vous  dire  mes  petites  pensées 
sur  ce  que  vous  me  proposez,  non  pas  par  manière  d'avis, 
mais  par  la  pure  condescendance  que  Notre-Seigneur  veut 
que  nous  rendions  à  notre  prochain.  J*ai  été  consolé  de 
voir  les  attraits  que  vous  avez  à  l'union  parfaite  avec  Notre- 
Seigneur;  votre  fidèle  correspondance  pour  cela,  et  les 
caresses  dont  sa  divine  bonté  vous  a  souvent  prévenu;  les 
grandes  difficultés  et  contradictions  que  vous  avez  rencon- 
trées dans  les  divers  états  par  lesquels  vous  avez  passé,  et 
enfin  le  singulier  amour  que  vous  avez  pour  cette  grande 
maîtresse  de  la  vie  spirituelle,  sainte  Thérèse. 

((  Or,  encore  que  tout  cela  soit  ainsi,  je  pense  néan- 
moins, mon  révérend  Père,  qu'il  y  a  plus  de  sûreté  pour 
vous  de  demeurer  dans  la  vie  commune  de  votre  saint 
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ordre  et  de  vous  soumettre  entièrement  à  la  direction  de 
votre  supérieur,  que  de  passer  à  un  autre,  quoique  saint  : 
1"  parce  que  c'est  une  maxime  que  le  religieux  doit  aspirer 
à  s'animer  de  Tesprit  de  son  ordre,  car  autrement  il  n'en 
aurait  que  l'habit;  et  comme  votre  saint  ordre  est  reconnu 
des  plus  parfaits  de  l'Église,  vous  avez  une  plus  grande 
obligation  d'y  persévérer  et  de  travailler  pour  en  prendre 
l'esprit,  en  praj;iquant  les  choses  qui  vous  y  peuvent  faire 
entrer;  2**  c'est  une  autre  maxime  que  l'esprit  de  Notre- 
Seigneur  agit  doucement  et  suavement,  et  celui  de  la 
nature  et  du  malin  esprit,  au  contraire,  âprement  et  aigre- 
ment; or,  il  paraît,  par  tout  ce  que  vous  me  dites,  que 
votre  manière  d'agir  est  âpre  et  aigre,  et  qu'elle  vous  fait 
tenir  avec  trop  d'arrêt  et  d'attache  à  vos  sentiments  contre 
ceux  de  vos  supérieurs,  à  quoi  même  votre  complexion 
naturelle  vous  porte.  Selon  cela,  mon  révérend  Père,  je 
pense  que  vous  devez  vous  donner  de  nouveau  à  Notre- 
Seigneur  pour  renoncer  à  votre  propre  esprit,  et  pour 
accomplir  sa  très-sainte  volonté  dans  l'état  auquel  vous 
avez  été  appelé  par  sa  providence.  » 

C'est  dans  le  même  sens  qu'il  répondit  à  un  religieux 
docteur  en  théologie,  qui,  mécontent  de  sa  religion,  en 
voulait  porter  plainte  à  Rome  par  son  entremise  :  <c  Je  com- 
patis, mon  Révérend  Père,  à  vos  peines,  et  je  prie  Notre- 
Seigneur  qu'il  vous  en  délivre  bu  qu'il  vous  donne  la  force 
de  les  porter.  Comme  vous  les  endurez  pour  une  bonne 
cause,  vous  devez  vous  consoler  d'être  du  nombre  de  ces 
bienheureux  qui  souffrent  pour  la  justice.  Prenez  patience, 
mon  révérend  Père,  et  la  prenez  en  Notre-Seigneur  qui  se 
plaît  à  vous  exercer  :  il  fera  que  la  religion  où  il  vous  a  mis, 
qui  est  comme  un  vaisseau  agité,  vous  conduira  heureuse- 
ment au  port.  Je  ne  puis  recommander  à  Dieu,  selon  votre 
souhait,  la  pensée  que  vous  avez  de  passer  dans  un  autre 
ordre,  parce  qu'il  me  semble  que  ce  n'est  pas  sa  volonté. 
Il  y  a  des  croix  partout,  et  votre  âge  avancé  vous  doit  faire 
éviter  celles  que  vous  trouveriez  en  changeant  d'état.  Quant 
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à  l'aide  que  vous  désirez  de  moi  pour  procurer  le  règlement 
dont  il  s'agit,  c'est  une  mer  à  boire.  C'est  pourquoi  je  vous 
supplie  très-humblement  de  me  dispenser  de  faire  présen- 
ter à  Rome  vos  propositions.  » 

La  charité  de  Vincent  de  Paul  s'étendait  au  temporel 
comme  au  spirituel  des  communautés  religieuses.  A  lui  en- 
core elles  s'adressaient,  et  il  s'y  employait  avec  empresse- 
ment, pour  percevoir  leurs  rentes  sur  le  domaine  du  roi, 
si  difficiles  à  recouvrer  dans  les  temps  de  troubles  politiques. 
Il  se  faisait  leur  solliciteur  auprès  de  la  reine  et  du  cardi- 
nal; il  les  protégeait,  particulièrement  sur  les  frontières, 
contre  les  entreprises  des  gens  de  guerre  ;  il  les  maintenait 
toutes  en  la  jouissance  des  dons  et  des  privilèges  qui  leur 
avaient  été  accordés  en  des  temps  meilleurs. 

De  tous  les  points  du  monde  on  recourait  à  lui.  Ainsi, 
en  1658,  un  capucin,  nommé  le  P.  Sylvestre,  vint  du  Mont- 
Liban  à  Paris,  pour  y  chercher  secours  contre  les  vexations 
que  les  chrétiens  maronites  avaient  à  souffrir  des  Turcs.  Il 
s'agissait  d'obtenir  la  déposition  du  gouverneur  du  Liban, 
homme  avare  et  brutal,  et  la  nomination  d'un  homme  con- 
sidéré dans  le  pays,  favorable  aux  chrétiens.  Pour  en  venir 
à  bout,  disait-il,  il  ne  fallait  que  douze  mille  écus!  et  il 
les  venait  demander  à  la  charité  d'une  ville  elle-même 
épuisée. 

Il  s'adressa  naturellement  à  Vincent  de  Paul,  et  lui  remit 
un  Mémoire.  A  la  prolixité  près,  le  saint  trouva  le  Mémoire 
<(  fort  bien  fait,  affectif,  et  très-propre  à  inspirer  des  sen- 
timents de  compassion.  »  Lui-même,  qui  en  ressentait  pour 
tous  les  besoins,  était  fort  désireux  de  venir  en  aide  à  un 
peuple  si  attaché  à  l'Église  romaine  au  sein  même  de  Tinfi- 
délité.  Mais,  objecta-t-il  au  P.  Sylvestre  :  «  Les  Turcs  sont 
insatiables;  plus  on  leur  donne,  plus  ils  demandent;  quand 
les  pauvres  chrétiens  ont  bien  payé  une  année,  ils  sont  plus 
maltraités  Tannée  suivante,  parce  que  leurs  tyrans  s'ima- 
ginent que  ce  qu'ils  ont  donné  une  fois.  Ils  le  peuvent  tou- 
jours donner;  d'ailleurs,  il  n'y  a  rien  de  stable  dans  les 
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emplois  qui  dépendent  du  Grand  Seigneur;  partie  de  gré, 
partie  de  force,  il  dépose  souvent  ses  vizirs,  dont  le  chan- 
gement est  suivi  presque  toujours  de  celui  des  ministres  in- 
férieurs, surtout  des  ministres  modérés,  tels  que  celui  qu'on 
propose  pour  le  Liban  ;  et  ainsi  on  court  risque  de  faire 
une  grande  dépense  et  d'en  tirer  peu  de  fniit.  Je  ne  vous 
dis  ceci,  mon  Révérend  Père,  ajouta  le  saint,  que  parce  que 
vous  avez  souhaité  que  je  vous  découvrisse  mes  sentiments  ; 
je  le  fais  pour  les  soumettre  entièrement  aux  vôtres,  et  non 
pour  me  dispenser  de  vous  servir:  car  je  me  ferais  un  plai- 
sir de  contribuer  d'une  drachme  à  votre  pieuse  entreprise; 
et  cela  pour  notre  consolation,  pour  le  saJut  de  nos  frères 
et  pour  la  gloire  de  notre  commun  Maître. 

En  effet,  Vincent  proposa  l'affaire  à  son  Assemblée  de 
Dames,  et  il  le  fit  avec  tant  d'intérêt,  que  le  P.  Sylvestre 
emportait  bientôt  de  Paris  des  lettres  de  change  de  la  va- 
leur des  douze  mille  écus  nécessaires  au  soulagement  des 
chrétiens  d'Asie. 

On  voit  assez  désormais  son  zèle  et  son  affection  pour  les 
communautés,  zèle  humble  et  désintéressé  qui,  dans  ses 
pensées,  dans  ses  paroles  et  dans  ses  actes,  les  lui  faisait 
toujours  préférer  aux  siennes.  11  recommandait  à  ses  prêtres 
et  à  ses  Filles  de  la  Charité  estime  et  respect  pour  toutes, 
sans  jamais  ouvrir  leur  esprit  à  l'envie,  à  la  jalousie  et  à 
la  rivalité.  «  Parlez-en  toujours,  leur  disait-il,  avec  toutes 
sortes  de  témoignages  d'honneur;  approuvez  ouvertement 
tout  ce  qu'elles  font,  et  ne  condamnez  rien  à  leur  conduite; 
si  Yous  croyez  avoir  à  vous  en  plaindre,  n'en  dites  jamais 
de  mal  ni  en  chaire,  ni  en  conversation,  ne  prenez  pas  parti 
contre  elles,  mais  cherchez  l'occasion  de  les  servir,  et  té- 
moignez-leur en  toute  rencontre  votre  bonne  volonté.  » 

Ainsi  il  agissait  pour  sa  part,  nous  l'avons  vu  plus  d'une 
fois,  et  il  aimait  à  faire  retomber  sur  d'autres  les  honneurs 
et  les  avantages  qu'on  lui  offrait  à  lui-même.  Un  ecclésias- 
tique d'Anjou,  voulant  fonder  une  communauté  de  prêtres 
dans  un  de  ses  bénéfices,  lui  demanda  quelques  Mission- 
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naires  pour  l'aider  à  cet  établissement  :  il  le  renvoya  aux 
prêtres  de  Saint-Sulpice  ou  de  Saint-Nicolas-du-Chardon- 
net  :  «Ce  sont,  lui  répondit-il,  deux  saintes  communautés 
qui  font  de  grands  biens  dans  TÉglise,  et  qui  étendent  beau- 
coup les  fruits  de  leurs  travaux...  Elles  sont  plus  propres 
et  plus  capables  que  nous  pour  commencer  et  perfection- 
ner cette  bonne  œuvre  que  vous  avez  tant  à  cœur.  » 

C'est  encore  aux  prêtres  de  Saint-Sulpice  qu'il  conseilla 
à  une  dame  d'appliquer  le  revenu  d'une  fondation  faite  par 
les  seigneurs  ses  ancêtres  pour  former  de  bons  ecclésias- 
tiques :  «  Si  vous  faites,  Madame,  cette  application,  vous 
devez  tenir  pour  certain  qu'elle  sera  exécutée  en  la  manière 
que  ces  seigneurs  ont  désiré  pour  l'avancement  de  l'état 
ecclésiastique.  Et  s'il  vous  plaît  pour  cela  vous  informer  des 
biens  qui  se  font  à  Saint-Sulpice,  vous  pourrez  en  espérer 
de  semblables,  lorsque  cette  communauté  sera  établie  en  ce 
lieu-là,  puisqu'elle  est  animée  partout  d'un  même  esprit, 
et  qu'elle  n'a  qu'une  seule  prétention,  qui  est  la  gloire  de 
Dieu.  » 

On  voit  son  estime  et  son  affection  pour  Saint-Sulpice, 
dont,  vers  le  même  temps,  il  donna  une  preuve  héroïque. 
Il  s'était  entremis  avec  succès,  en  1642,  pour  faire  conférer 
à  l'abbé  Olier  la  cure  de  Saint-Sulpice.  Or,  trois  ans  après» 
Julien  de  Fiesque,  qui  l'avait  résignée,  poussé  par  des  amis 
et  des  parents  avides,  voulut  revenir  sur  ses  pas  et  rentrer 
en  possession  de  sa  cure.  Il  accusa,  dans  un  factum,  le  rési- 
gnataire d'en  être  l'injuste  détenteur,  en  vertu  d'une  per- 
mutation nulle  et  obtenue  par  surprise.  Munis  de  cette 
pièce,  les  ennemis  d' Olier,  c'est-à-dire  les  libertins  et  les 
femmes  perdues,  auxquels  s'unirent,  hélas!  quelques  anciens 
prêtres  de  la  paroisse,  ameutèrent  contre  lui  là  populace  et 
une  tourbe  de  laquais  et  de  valets.  Le  jeudi  après  la  Pen- 
tecôte, 8  juin  1645,  les  émeutiers  envahirent  le  presbytère, 
se  saisirent  du  curé,  le  chargèrent  de  coups  et  d'injures, 
et  le  traînèrent  ainsi  dans  les  rues  voisines.  Informé  du  tu- 
multe, saint  Vincent  survient  en  toute  hâte,  résolu  de  dé- 
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fendre  la  vie  de  son  ami  au  péril  de  la  sienne.  En  effet,  la 
fureur  de  la  plèbe  se  détourne  sur  lui.  On  savait  la  part 
qu'il  avait  prise  à  la  résignation  ;  les  gens  perdus  de  vices  se 
rappelaient  surtout  qu'il  avait  été  le  promoteur  et  l'âme  de 
cette  Mission  du  faubourg  Saint-Germain  qui  leur  avait 
enlevé  tant  de  complices  et  de  victimes.  Sans  respect  pour 
l'âge  du  saint  vieillard,  pour  son  caractère  et  sa  vertu,  sans 
reconnaissance  pour  les  immenses  services  de  ce  père  du 
peuple,  on  l'accable  de  reprochés,  on  va  même  jusqii'à  le 
frapper,  \incent  ne  profère  pas  une  plainte,  et  se  contente 
de  répéter  :  «  Frappez  hardiment  Saint-Lazare  et  épargnez 
Saint-Sulpice.  »  Il  se  réjouit  de  servir  ainsi  de  paratonnerre 
à  son  ami  ;  il  est  heureux,  il  triomphe,  quand  il  voit  quel- 
ques amis  d'Olier  qui,  profitant  de  cette  dérivation  delà 
fureur  populaire,  l'arrachent  au  tumulte  et  l'emmènent  au 
palais  du  Luxembourg.  Il  se  retire  alors  au  milieu  des  huées 
du  peuple,  bénissant  Dieu  d'avoir  affronté  la  persécution 
pour  la  justice  et  l'amitié.  Mais  il  n'était  pas  au  bout  de  ce 
rôle  de  chrétienne  substitution.  L'affaire  fut  portée  au  conseil 
d'État.  Là,  on  rejeta  sur  lui  tout  le  blâme  de  la  sédition.  Le 
souvenir  de  la  Mission  de  Sàint-Sùlpice,  le  titre  de  Mission- 
naires que  prenaient  alors  les  Sulpiciens,  la  confusion 
qu'on  faisait  souvent  entre  les  prêtres  de  la  conférence  et 
les  prêtres  de  la  Mission,  tout  cela  donnait  lieu  à  plusieurs 
de  regarder  Vincent  comme  le  supérieur  d'Olier,  et  les  dis- 
ciples de  celui-ci  comme  des  membres  de  sa  propre  con- 
grégation. Aussi,  la  première  fois  que  Vincent  alla  au  Con- 
seil de  conscience  après  la  journée  du  8  juin,  il  y  fut 
accueilli  par  des  murmures  et  des  reproches  presque  uni- 
versels. Courtisans,  ministres  d'État,  princes  même,  tous 
censurèrent  vivement  sa  conduite.  Il  n'avait  qu'un  mot  à 
dire  pour  se  mettre  à  couvert  de  ce  blâme  :  «  Les  prêtres 
-de  Saint-Sulpice  sont  tout  à  fait  étrangers  à  ma  conduite  et 
à  ma  Congrégation.  »  Avec  quel  empressement  il  l'eût  dit 
ce  mot,  si  on  lui  avait  attribué  le  bien  fait  par  Olier  et  ses 
disciples  I  Mais  il  s'agissait  de  prendre  part  à  une  persécu- 
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tioD  :  il  se  garda  bien  de  décliner  la  solidarité  qu'on  faisait 
peser  sur  lui.  Il  embrassa  donc  la  cause  d'Olier  et  de  ses 
prêtres  comme  sa  cause  personnelle,  et  il  la  défendit  avec 
plus  de  chaleur  qu'il  n'eût  fait  les  intérêts  de  sa  Gongréga- 
tion.  La  vérité  fut  bientôt  connue.  Alors  on  s'étonna,  oî) 
admira,  et  comme  on .  lui  demandait  comment  il  s'était 
exposé,  contre  toutes  les  règles  de  la  prudence,  à  compro- 
mettre pour  d'autres  sa  personne  et  les  siens  :  «  Je  n'ai 
fait  que  mon  devoir,  répondit-il  simplement.  Tout  chrétie» 
devait  agir  de  la  sorte  en  suivant  les  maximes  de  l'Évan- 
gile*. »  Les  saintes  entreprises  d'un  bon  prêtre  ne  lui  pa- 
raissaient pas  un  ouvrage  particulier,  mais  comme  un  bien 
public  que  tous  devaient  conserver  et  défendre. 

Voilà  pourquoi  il  fut  fidèle  à  Olier  jusqu'à  la  mort.  Il  le 
visita  plusieurs  fois  pendant  sa  dernière  maladie,  et  il  lui 
ferma  les  yeux  le  2  avril  1657.  Quatre  jours  après,  il  écri-- 
vait  à  JoUy,  supérieur  de  la  Mission  de  Rome  :  «  Il  a  plu  à 
Dieu  de  disposer  de  M.  l'abbé  Olier,  qui  a  établi  le  sémi- 
naire de  Saint-Sulpîce,  et  de  qui  Notre-Seîgneur  s'est  servi 
pour  beaucoup  de  bonnes  œuvres.  J'ai  eu  le  bonheur  de  me 
trouver  auprès  de  lui  lorsqu'il  a  rendu  l'esprit  :  ce  fut  le 
lundi  de  Pâques.  »  bésormais,  et  jusqu'à  sa  propre  mort, 
il  l'invoqua  comme  un  saint  et  demanda  à  Dieu  plusieurs 
grâces  importantes  par  son  intercession.  Nous  le  savons  par 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  mademoiselle  d'Aubray,  fille  du 
lieutenant  civil  et  nièce  d'Olier,  qui  l'avait  consulté  sur  sa 
vocation.  Cette  lettre  est  du  26  juillet  1660,  c'est-à-dire 
antérieure  de  deux  mois  seulement  à  la  réunion  des  deux 
amis  dans  le  sein  de  Dieu.  En  attendant,  il  tâcha  de  conso- 
ler les  enfants  de  la  perte  de  Jeur  père,  et  l'on  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  paroles  suivantes,  recueillies  de  la  propre 
main  de  l'abbé  de  Bretonvilliers,  second  supérieur  de  Saint- 
Sulpice,  sont  un  fragment  d'une  de  ses  touchantes  allocu- 
tions :  «  J'aurais  voulu,  mes  chers  frères,  voyant  l'affliction 

1.  Vie  de  M.  Olier,  1. 1,  pp.  543  et  suivantes. 
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dans  laquelle  vous  êtes  plongés  par  la  mort  de  votre  cher 
père,  vous  le  rendre  pour  essuyer  vos  larmes.  Mais,  ne  pou- 
vant vous  donner  son  corps  vivant,  j'ai  cru  devoir  vous  pré- 
senter son  esprit,  qui  est  la  meilleure  partie  de  lui-même. 
La  terre  conserve  son  corps,  le  ciel  son  âme,  son  esprit  est 
pour  vous;  et,  si  Dieu  l'a  jugé  digne  d'être  mis  dans  son 
paradis  avec  les  anges,  vous  ne  devez  pas  le  trouver  indi- 
gne d'avoir  place  aussi  dans  vos  cœurs.  Il  aura  volontiers 
quitté  son  corps,  pourvu  que  son  esprit  puisse  habiter  en 
vous  :  c'a  été  tout  son  désir  et  son  souhait  pendant  sa  vie  ; 
après  sa  mort  vous  pouvez  le  rendre  content.  Il  était  dit  dans 
la  loi  que,  si  un  frère  mourait  sans  enfants,  son  autre  frère 
devait  mscitaresemen.  Votre  père,  que  je  peux  aussi  appeler 
votre  frère,  à  cause  de  son  âge(01ier  avait  moins  de  quarante- 
neuf  ans),  est  mort,  pour  ainsi  dire,  sans  enfants;  vu  le 
désir  qu'il  avait  de  convertir  tout  le  monde  et  de  sanctifier 
Je  clergé.  Il  vous  a  laissé  son  épouse,  qui  est  cette  maison 
sainte,  qu'il  a  acquise  par  son  sang,  par  sa  mort,  étant 
mort  en  lui  voulant  donner  la  viel  Suscitez-lui  des  enfants, 
faisant  connaître  Jésus,  et  lui  assurant,  s'il  y  a  moyen,  au- 
tant de  serviteurs  qu'il  y  a  d'hommes,  et  lui  donnant  autant 
de  saints  sacrificateurs  qu'il  y  a  de  prêtres  dans  l'Église  : 
Fac  secundum  exemplar  quod  tibi  in  monte  monstratum 
est.  )> 

Il  ne  s'en  tint  pas  à  ces  Consolations  et  à  ces  pieux  con- 
seils. Il  s'associa  plusieurs  fois  aux  prêtres  de  Saint-Sulpice, 
pour  aviser  avec  eux  aux  moyens  de  maintenir  et  de  perpé- 
tuer l'œuvre  de  leur  instituteur.  Il  les  fortifia  dans  le  des- 
sein de  ne  pas  abandonner  le  séminaire,  et  il  présida  l'as- 
semblée du  13  avril  1657,  pour  le  choix  du  successeur 
d'Olîer.  Il  y  assistait  au  nom  et  de  l'autorité  de  Henri  de 
Bourbon,  évêque  de  Metz  et  abbé  de  Saint-Germain,  supé- 
rieur de  la  communauté  de  Saint-Sulpice.  Le  prélat  lui  avait 
écrit  :  «  J'ai  été  averti  de  la  perte  de  M.  Olier,  supérieur  du 
séminaire  du  faubourg  Saint-Germain ,  et  comme  ces  Mes- 
sieurs n'ont  point  voulu  procéder  à  une  nouvelle  élection 
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sans  me  le  faire  savoir,  et  m'ont  fail^  l'ouverture  de  vous 
prier  de  vouloir  les  assister  dans  cette  occasion,  et  autori- 
ser de  votre  présence  une  action  qui  n'a  d'autre  but  que  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  je  vous  conjure,  pour  l'amour 
de  moi,  de  ne  leur  point  refuser  ce  secours,  espérant  que 
Dieu  favorisera  leur  dessein,  et  que  vous  serez  le  moyen 
dont  il  se  servira  pour  y  parvenir.  »  Non-seulement  saint 
\incent  de  Paul  assista  à  Télection  de  Bretonvilliers,  dési- 
gné, du  reste,  par  Tabbé  Olier  avant  sa  mort,  mais  il  signa 
le  premier  l'acte  qui  en  fut  dressé  par  les  notaires,  selon  la 
coutume  du  temps  * . 

VII 

Services  rendus  aux  communautés  de  femmes. 

La  Visitation. 

Ce  qu'il  fit  pour  les  religieux,  il  le  fit  en  même  temps  pour 
les  communautés  de  filles. 

Il  était  rentré,  à  son  retour  de  Châtillon,  dans  la  maison 
de  Gondi,  lorsqu'il  connut  saint  François  de  Sales,  venu  à 
Paris  pour  accompagner  le  cardinal  de  Savoie.  Ces  deux 
hommes  se  devinèrent  aussitôt,  et  une  estime,  une  charité 
réciproque  les  unit  désormais  jusqu'à  la  mort.  Pour  Vin- 
cent, la  douceur,  la  modestie,  la  majesté  de  François  de 
Sales  lui  retraçaient  une  vive  image  de  Jésus-Glirist  con- 
versant parmi  les  hommes;  et  François  de  Sales  publiait 
à  son  tour  qu'il  n'avait  pas  connu  de  plus  digne,  de  plus 
saint  prêtre  que  M.  Vincent.  Il  s'établit  entre  eux  une  aima- 
ble familiarité.  C'était  à  Vincent  que  François  aimait  à  ou- 
vrir son  âme,  et  il  lui  racontait  ses  démarches,  ses  succès, 
et  aussi  les  saintes  ruses  de  son  humilité.  Dès  son  arrivée  à 
Paris,  où  sa  réputation  d'éloquence  l'avait  précédé,  on  était 
venu  l'inviter  à  prêcher  pour  le  11  novembre,  fête  de  saint 
Martin,  dans  l'église  des  prêtres  de  l'Oratoire.  A  cette  nou- 

1.  Vie  de  M.  Olier,  t.  Il,  pp.  483  et  suivantes. 
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velle,  toute  la  ville' s'émut.  Le  roi,  les  deux  reines,  des 
évêques,  des  savants,  toutes  les  classes  de  la  société  enfin 
voulurent  entendre  un  prédicateur  si  renommé.  Aussi  la 
foule  fut  tellement  compacte  dans  Téglise  le  jour  du  ser- 
mon, que  l'orateur,  arrivé  après  les  autres,  ne  put  entrer 
que  par  une  fenêtre  à  l'aide  d'une  échelle  qu'on  lui  fit  pas- 
ser. On  s'attendait  à  un  discours  digne  d'un  tel  auditoire 
et  d'un  tel  orateur.  Le  saint,  qui  s'en  aperçut,  résolut  aussi- 
tôt de  tromper  ce  grand  monde  au  profit  de  sa  vertu,  et  il 
se  borna  à  réciter  simplement  la  vie  de  saint  Martin,  A 
peine  descendu  de  chaire,  il  vint  raconter  cela  à  Vincent  et 
à  Madame  de  Chantai,  et  il  leur  dit  avec  son  aimable 
sourire  :  «  Oh!  que  j'ai  bien  humilié  nos  sœurs  qui  s'at- 
tendatient  que  je  dirais  merveille  en  si  bonne  compagnie! 
Il  en  est  une  qui  a  souffert  particulièrement,  car  elle  était 
assise  auprès  d'une  demoiselle  postulante  qui  disait  pen- 
dant que  je  prêchais  :  «  Voyez  un  peu  ce  maroufle  et  ce 
montagnard,  comme  il  prêche  bassement!  Il  fallait  bien 
venir  de  si  loin  pour  nous  dire  ce  qu'il  dit,  et  exercer  la 
patience  de  tant  de  monde  *.  » 

Madame  de  Chantai  et  quelques  sœurs  de  la  Visitation 
étaient  donc  déjà  à  Paris.  En  effet,  François  de  Sales  y  avait 
mandé  la  sainte  fondatrice  pour  y  établir  une  maison  qui,  à 
raison  de  mille  obstacles,  ne  put  être  ouverte  que  le  1*'  mai 
1619,  dans  la  rue  Saint-Antoine.  C'est  Vincent  que  Fran- 
çois en  nomma  le  premier  supérieur.  Choix  infiniment  hono- 
rable de  la  part  d'un  homme  qui  avait  coutume  de  répé- 
ter qu'il  faut  choisir  un  directeur  entre  dix  mille;  qu'il  en 
est  moins  qu'on  ne  saurait  dire  qui  soient  capables  de  cet 
emploi.  Il  avait  donc  reconnu  dans  Vincent  les  qualités  qu'il 
exigeait  du  bon  directeur  :  beaucoup  de  vertu  et  une  charité 
singulière,  une  science  étendue  et  une  grande  expérience. 
Quelque  rares  que  pussent  être  alors  les  bons  prêtres,  il  y 

1.  Lettre  de  Vincent  à  Martin^  supérieur  de  la  Mission  de  Turin,  du  26  no- 
vembre 1655.  —  Vie  de  saint  François  de  Sales,  par  M.  (Hamon),  t.  II, 
p.  195. 
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avait  néanmoins  à  Paris  plusieurs  ecclésiastiques  savants^ 
vertueux,  plus  âgés  que  Vincent;  il  y  avait  des  pasteurs  vi- 
gilants et  sages  dans  les  paroisses  ;  des  docteurs  pleins  de 
lumières  dans  les  célèbres  maisons  de  Sorbonne  et  de  Na- 
varre; des  directeurs  éclairés  dans  les  communautés  reK- 
gieuses  :  à  tous  ceux-là  François  préféra  Vincent  de  Paul. 
Après  avoir  consulté  longuement  Dieu  et  Madame  de  Chan- 
tai, il  n'avait  pas  cru  qu'aucun  autre  fût  aussi  capable  d'as- 
surer les  fondements  du  grand  ouvrage  qu'il  voulait  éta- 
blir à  Paris.  Mais  plus  il  en  revenait  d'honneur  à  Vincent, 
plus  l'humble  prêtre  y  devait  opposer  de  résistance.  Fran- 
çois l'avait  deviné.  Aussi  pria-t-il  Henri  de  Gondi,  pi^emier 
cardinal  de  Retz  et  dernier  évêque  de  Paris,  de  prévenir  par 
un  ordre  formel  ses  délais  et  ses  refus.  L' évêque  parla  et 
fut  obéi  :  pendant  quarante  ans,  Vincent  dirigea  les  Filles 
de  la  Visitation  de  Sainte-Marie  avec  le  zèle  et  le  succès  que 
nous  allons  dire. 

Les  monastères  de  la  Visitation  se  multiplièrent  bientôt 
à  Paris  :  il  s'en  établit  un  second  au  faubourg  Saint-Jacques, 
un  autre  à  Saint-Denis,  un  quatrième  dans  la  rue  Mentor- 
gueil.  Tous  passèrent  sous  la  direction  de  Vincent.  Le  saint 
évêque  de  Genève  étant  mort  dès  J  622,  il  devint  comme  le 
supérieur  du  nouvel  ordre.  Dieu  lui-même  sembla  autoriser 
sa  conduite  par  des  miracles.  Dans  le  monastère  du  fau- 
bourg Saint-Jacques ,  une  religieuse  était,  depuis  six  ans, 
travaillée  d'une  tentation  étrange.  La  sainte  communion, 
les  exercices  de  piété,  ne  lui  étaient  qu'une  occasion  de 
blasphème.  A  l'invitation  de  louer  et  de  prier  Dieu,  elle  ne 
répondait  que  par  des  malédictions.  «  Je  n'ai  pas  d'autre 
Dieu  que  le  diable,  disait-elle  ;  je  veux  me  tuer  pour  être 
plus  tôt  en  enfer,  où  j'aurai  la  seule  joie  que  je  désire,  de 
maudire  Dieu  éternellement.  »  On  la  fit  voir  à  des  prélats,  à 
des  religieux,  à  des  médecins  :  conseils  et  remèdes,  tout  fut 
inutile.  La  supérieure  eut  alors  l'inspiration  de  lui  appliquer 
un  fragment  du  rochet  du  saint  évêque  de  Genève  :  en  un 
instant,  la  paix  revint  à  son  âme,  la  force  à  son  corps,  et 
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bientôt  elle  put  exercer  avec  bénédiction  les  principales 
•charges  du  monastère. 

Tel  est,  en  abrégé,  le  récit  de  Vincent  lui-même;  mais 
ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  que  cette  guérison  merveilleuse 
s'opéra  le  jour  même  où,  par  l'ordre  de  l'archevêque  de 
Paris,  il  faisait  sa  première  visite  au  monastère;  c'est  qu'à 
la  vue  de  cette  malheureuse,  touché  d'une  tendre  compas- 
sion, il  s'était  mis  à  genoux  et  avait  prié  ardemment  pour 
elle  -,  que  sa  prière  avait  été  comme  la  formule  de  l' attou- 
chement de  la  relique  sacrée  :  d'où  l'on  doit  croire  que  les 
<ieux  saints  amis  s'entendirent  encore  des  deux  côtés  de  la 
tombe,  pour  obtenir  de  Dieu  la  délivrance  de  cette  pauvre 
fille. 

Du  reste,  telle  était  la  pensée  des  religieuses  mêmes  de 
Sainte-Marie.  Elles  attribuaient  à  ses  visites  des  effets 
<(  presque  miraculeux.  »  Elles  lui  reconnaissaient  particu- 
lièrement le  don  d'éclairer,  de  consoler  et  de  pacifier  les 
âmes  les  plus  affligées.  Il  suffisait  de  s'ouvrir  à  lui  pour 
que  toutes  peines  et  toutes-  tentations  s'évanouissent  aussi- 
tôt. En  lui  seul,  des  souffrances  intérieures,  qui  ne  peuvent 
être  comparées  qu'à  une  sorte  d'agonie  morale,  trouvaient 
leur  remède.  Lui-même  avait  conscience  du  don  de  Dieu,  et 
il  se  prêtait  à  toutes  les  âmes  qui  recouraient  à  lui.  Crai- 
gnait-on de  lui  être  à  charge,  il  répondait  :  «  Pas  d'affaire 
<jui  me  paraisse  aussi  importante  que  celle  de  servir  une 
âme  éprouvée.  »  C'est  pourquoi  il  souffrait  sensiblement 
lorsque  ses  propres  infirmités  l'empêchaient  d'aller  voir  et 
consoler  les  pauvres  malades.  Mais,  dès  qu'il  le  pouvait,  il 
y  courait  aussitôt,  et  alors,  exhortations  tendres  et  animées, 
prières  ferventes,  paroles  mêmes  d'une  sainte  gaieté,  il  met- 
tait tout  en  usage,  a  Je  serais  bien  aise  de  mourir,  lui  dit 
un  jour  une  sœur  domestique.  —  0  ma  sœur,  il  n'est  pas 
encore  temps,  »  répliqua-t-il  ;  et,  faisant  sur  elle  le  signe  de 
la  croix,  il  la  guérit  à  l'instant  même. 

Comme  celui  qui  a  voulu  passer  par  toutes  nos  infirmités 
pour  nous  servir  de  modèle,  il  citait  quelquefois  l'exemple 
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de  ses  divers  états  de  vie  et  de  ses  propres  tentations,  pour 
consoler  celles  qui  se  trouvaient  en  cas  semblable  ;  mais  il 
recommandait  toujours  le  secret,  tant  il  aimait  à  cacher  les 
grâces  qu'il  avait  reçues  de  Dieu  et  que  la  charité  seule  le 
pouvait  porter  à  révéler.  Il  était  plus  empressé  à  saisir 
toute  occasion  de  s'humilier.  Ainsi,  une  sœur  domestique 
lui  dit  un  jour  qu'elle  avait  l'esprit  trop  grossier  pour 
s'appliquer  aux  choses  spirituelles,  ayant  été  employée 
autrefois  à  garder  les  troupeaux  de  son  père  :  «  Eh  !  ma 
sœur,  lui  répondit-il  ;  c'est  là  le  métier  que  j'ai  fait;  mais 
pourvu  que  cela  serve  à  nous  humilier,  nous  n'en  serons 
que  plus  propres  au  service  de  Dieu.  Courage  !  » 

On  voit  sa  charité.  Il  écoutait  la  dernière  novice  avec 
autant  de  patience  qu'il  eût  fait  la  plus  ancienne  professe. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  accablé  d'infirmités  et  d'affaires,  il  fit 
plusieurs  voyages  à  Saint-Denis  afin  de  détourner  une  pauvre 
tourière  du  dessein  qu'elle  avait  de  renoncer  à  ses  vœux  pour 
se  marier. 

Combien  il  devait  être  éloquent  pour  exhorter  à  l'union 
des  esprits  et  des  cœurs,  à  l'obéissance  aux  supérieurs 
et  aux  règles,  au  support  mutuel,  à  la  douceur  et  à  la 
déférence  si  bien  recommandées  et  pratiquées  par  saint 
François  de  Sales!  Lui-même  prêchait  d'exemple.  Jamais  un 
mot  qui  pût  blesser  la  charité;  pour  tous  déférence  et  res- 
pect; attention  à  dire  du  bien  de  tout  le  monde,  égale  à  celle 
qu'il  avait  à  dire  du  mal  de  lui-même.  Fallait-il  découvrir 
les  défauts  de  quelqu'un  :  il  ajoutait  aussitôt  tant  de  bien  à 
sa  louange,  que  la  première  impression  en  était  presque 
effacée.  Quand  il  voulait  révéler  les  fautes,  il  disait  :  a  Entrez 
en  jugement  avec  Dieu  et  avec  vous-même.  »  Mais  il  prépa- 
rait avec  tant  de  charité  les  esprits  aux  réprimandes,  que 
l'on  ressentait  plutôt  l'onction  de  ses  paroles  que  l'amertume 
de  la  correction.  Néanmoins,  il  devenait  tout  de  feu,  s*il 
s'agissait  de  quelque  faute  commise  contre  l'honneur  de 
Dieu  dans  les  saintes  cérémonies.  Malgré  sa  douceur,  il 
reprenait  avec  fermeté,  mais  avec  une  fermeté  réglée  par 
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la  prudence  et  la  sagesse.  Pour  corriger,  il  attendait  l'heure 
favorable.  Si  l'esprit  était  troublé,  il  s'arrêtait  et  se  taisait  : 
«  On  ne  donne  pas,  disait- il,  sans  grande  nécessité,  méde- 
cine à  ceux  qui  ont  la  fièvre.  »  Mais  il  humiliait  les  superbes, 
quoique  avec  une  adresse  merveilleuse  et  comme  en  se  jouant. 
Anéanties  sous  sa  parole,  elles  se  disaient  :  «  Hé  !  que  devien- 
drons-nous donc,  quand  Dieu,  au  jour  de  son  redoutable 
jugement,  nous  reprochera  nos  fautes,  puisque  la  parole 
d'un  homme  nous  atterre  et  nous  réduit  à  rien?  »  Les  hau- 
taines seules  tremblaient  devant  lui;  les  autres,  malgré  le 
grand  respect  qu'inspirait  sa  présence,  sentaient  à  son 
approche  leur  cœur  s'ouvrir  au  lieu  de  se  resserrer.  On  était 
si  bien  récompensé  de  l'aveu  des  plus  humiliantes  faiblesses  ! 
11  les  supportait  avec  bonté,  il  les  excusait  comme  une  mère 
bien  tendre  excuse  celles  de  son  enfant.  S'il  donnait  des 
pénitences,  il  était  aisé  de  voir  qu'il  lui  aurait  moins  coûté 
de  les  faire  que  de  les  imposer. 

Quel  bien  devaient  faire  ses  visites  fréquentes  aux  maisons 
de  Paris  et  de  Saint-Denis  I  En  quelque  ferveur  qu'il  les  eût 
trouvées,  il  les  laissait  plus  ferventes  encore.  La  seule  trace 
de  ses  pas  exhalait  une  odeur  de  vertu  qui  embaumait  la 
communauté  jusqu'à  la  visite  suivante.  Ce  n'est  pas  pour- 
tant qu'il  usât  de  discours  étudiés,  de  maximes  nouvelles, 
de  principes  de  spiritualité  outrée  :  ordinairement  il  parlait 
peu,  pour  honorer  lui-même  et  apprendre  aux  autres  à 
honorer  le  silence  que  le  Verbe  divin  a  si  longtemps  gardé 
sur  la  terre.  Néanmoins,  la  sainteté  de  sa  vie,  l'esprit  de 
Dieu  qui  parlait  en  lui  et  par  lui  faisaient  plus  que  tous  les 
discours.  On  lui  découvrait  une  peine  de  conscience  :  il  ne 
répondait  que  quatre  mots,  mais  si  justes,  que  la  lumière  et 
la  paix  se  faisaient  dans  l'âme.  Son  thème  habituel  était  de 
porter  toutes  les  religieuses  en  général,  et  chacune  en  par- 
ticulier, à  reconnaître  le  don  divin  de  leur  vocation,  à 
mener  une  vie  conforme  à  l'esprit  de  leur  institut,  à  esti- 
mer leurs  règles  soit  de  précepte  soit  de  conseil,  en  quoi  il 
mettait  toute  la  perfection  de  leur  état.  En  effet,  il  s'infor- 
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mait  sans  cesse  de  ce  qui  était  renfermé  dans  leurs  constitu-  ' 
tions ,  des  sentiments  qu'avaient  eus  sur  chaque  article  leur 
bienheureux  père  et  leur  sainte  fondatrice.  Il  n'usa  jamais 
de  son  autorité  pour  y  apporter  le  moindre  changement; 
il  ne  s'attachait  qu'à  les  confirmer,  qu'à  y  rendre  fidèle 
dans  les  petites  comme  dans  les  grandes  choses.  Tous  ses 
commentaires,  il  les  puisait  dans  les  écrits  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  et  de  sainte  Chantai,  qui  l'attendrissaient, 
disait-il,  jusqu'aux  larmes.  Une  conseillait  pas  d'autre  lec- 
ture à  leurs  Filles,  tant  il  redoutait  pour  elles  la  curiosité 
de  tout  lire  et  de  tout  savoir,  et  surtout  de  lire  les  livres 
dangereux  qui  circulaient  alors  jusque  dans  les  commu- 
nautés de  femmes. 

On  profitait  de  sa  présence  pour  lui  exposer  les  embarras 
de  la  maison ,  et  il  répondait  avec  une  prudence,  une  net- 
teté et  une  profondeur  admirables.  Son  égalité  inaltérable 
lui  donnait  une  présence  d'esprit  qui  embrassait  tout.  Quel- 
quefois on  avait  inutilement  consulté  des  directeurs  de  reli- 
gieux et  des  docteurs  fort  éclairés  :  un  seul  mot  de  lui  tirait 
souvent  la  communauté  d'affaire,  sans  nuire  à  la  charité 
due  au  prochain.  Aussi  telle  sœur  de  grande  naissance  et 
de  grande  capacité  était  frappée  de  l'étendue  de  son  esprit, 
et  ne  le  quittait  guère  qu'avec  le  sentiment  de  la  petitesse 
du  sien,  trouvant  entre  l'un  et  l'autre  autant  de  dispropor- 
tion qu'entre  leurs  vertus. 

A  la  fin  de  la  visite,  on  lui  demandait  sa  bénédiction. 
Alors  il  se  mettait  à  genoux  et  se  recueillait  dans  un  profond 
anéantissement.   Ensuite  il  la  donnait  en  souhaitant  que 
Dieu  y  joignît  la  sienne,  et  qu'il  la  répandît  sur  les  per- 
sonnes et  sur  les  emplois.  Il  prescrivait  enfin  de  tenir  note 
de  ce  qui  avait  été  dit  et  fait  de  meilleur  et  de  plus  utile  • 
pendant  la  visite,  et  de  le  lire  de  temps  en  temps  dans  le 
chapitre,  parce  qu'une  telle  lecture,  disait-il,  attire  la  grâce 
de  Dieu.  Les  religieuses  le  reconnurent  par  expérience  :  en 
relisant  le  précis  de  ses  visites,  elles  sentaient  revivre  en 
elles  les  saintes  dispositions  qu'il  leur  avait  inspirées.  C'est 
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à  cet  usage  que  nous  devons  les  détails  qui  précèdent, 
-extraits  presque  textuellement  de  deux  relations  rédigées 
par  les  sœurs  de  Saint-Denis  et  de  la  maison  du  faubourg 
Saint- Jacques. 

Ces  maisons  si  bien  dirigées  par  lui,  il  les  fermait  soi- 
gneusement à  tout  ce  qui  pouvait  y  introduire  soit  l'esprit 
-du  siècle,  soit  les  erreurs  répandues  alors  dans  l'Église. 
€omme  il  voulait  les  tenir  dans  le  dénûment,  l'abnégation, 
loin  de  l'estime  et  des  regards  des  créatures,  il  leur  inter- 
■disaît  tout  commerce  même  avec  les  religieuses  des  autres 
ordres,  à  plus  forte  raison  avec  les  personnes  du  monde. 
Avec  une  sainte  et  généreuse  fermeté,  il  en  refusait  l'entrée 
^ux  dames  de  la  plus  haute  condition,  à  des  princesses 
même,  qui  la  lui  demandaient  pour  satisfaire  soit  leur 
curiosité,  soit  une  dévotion  mal  entendue.  De  cette  règle 
■étaient  exceptées  les  seules  bienfaitrices,  dont  il  avait  la 
liste  exacte.  Et  ce  titre  de  bienfaitrice,  il  ne  le  laissait  pas 
acquérir  par  de  seules  générosités  ;  il  fallait  y  joindre  une  foi 
pure  et  une  vertu  solide.  Par  exemple,  le  monastère  de  la  rue 
Saint-Antoine  pouvait  espérer  de  grands  avantages  d'une 
dame,  qui,  en  deux  années  qu'elle  y  était  restée,  lui  avait 
-déjà  donné  une  somme  de  50,000  livres,  et  en  donna  300,000 
-à  un  autre  monastère  .moins  scrupuleux.  Mais  elle  voulait 
se  conduire  d'après  les  avis  des  nouveaux  sectaires,  et 
introduire  dans  le  couvent  son  directeur  janséniste  :  Vincent 
lui  fit  restituer  ses  50,000  livres  et  la  congédia.  En  général, 
il  ne  permettait  pas  aux  femmes  du  monde  de  cohabiter  avec 
les  Filles  de  Sainte -Marie,  quelque  avantage  qu'on  en  pût 
Attendre,  parce  qu'il  avait  peur  que  l'esprit  mondain  ne  s'y 
introduisît  avec  elles.  A  tous  les  avantages  temporels,  il 
préférait  le  bien  spirituel  des  communautés.  11  lui  en  reve- 
nait souvent  bien  des  rancunes  et  des  persécutions  :  ainsi, 
une  grande  dame,  à  qui  il  avait  fermé  la  porte  de  la  maison 
de  Saint-Denis,  ne  lui  permit  pas  de  faire  une  mission  sur 
:ses  terres;  n'importe,  il  était  inflexible.  En  1658,  on  vint 
lui  dire  que  madame  Payen ,  belle-mère  de  M.  de  Lyonne, 
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était  à  la  porte  du  monastère  de  la  rue  Saint- Antoine,  et 
demandait  à  entrer  pour  voir  une  petite -fille  du  ministre, 
malade  à  l'extrémité  et  qui  ne  pouvant  être  transportée.  II 
répondît  :  «  Je  suis  le  très-humble  serviteur  de  madame  Payen 
et  désire  beaucoup  la  servir.  Mais  ma  règle  est  de  ne  permettre 
l'entrée  à  personne.  J'ai  refusé  madame  de  Nemours,  madame 
de  Longueville,  la  princesse  de  Carignan  qui  ne  me  le  par- 
donnera jamais  :  que  diraient-elles,  si  elles  apprenaient  cette 
exception?  D'ailleurs,  ce  serait  agir  contre  ma  conscience. 
La  vue  de  madame  Payen  ne  rappellerait  pas  l'enfant  à  la 
vie*.  » 

Ainsi  le  plus  haut  rang  ne  lui  imposait  pas.  11  refusa 
encore  la  duchesse  de  Bouillon  ;  la  reine  elle-même,  qui 
avait  paru  souhaiter  qu'une  de  ses  dames  d'honneur  pût  se 
retirer  dans  une  maison  de  l'ordre. 

Sur  toutes  choses  il  recommandait  aux  maisons  de  Paris 
de  bien  veiller  à  n'introduire  dans  leur  sein  aucun  ecclé- 
siastique infecté  des  opinions  nouvelles  :  «  Car,  disait-il, 
ceux  qui  sont  dans  une  mauvaise  doctrine  ne  cherchent 
qu'à  la  répandre.  Et,  néanmoins,  ils  ne  se  déclarent  pas 
d'abord  :  ce  sont  comme  des  loups  qui  se  coulent  douce- 
ment dans  la  bergerie  pour  la  ravager  et  pour  la  perdre.  » 
Il  voulait  qu'on  se  gardât  avec  le  oiême  soin  contre  leurs 
livres  :  «  Tenez-vous-en,  ajoutait-il,  aux  écrits  admirables 
de  votre  bienheureux  père*.  » 

Les  rigoristes  de  Port-Royal  étaient  moins  scrupuleux. 
Chez  eux  les  femmes  les  plus  mondaines,  mal  revenues 
encore  de  leurs  vanités  et  de  leurs  galanteries,  pouvaient, 
comme  la  marquise  de  Sablé  et  tant  d'autres,  mener  une 
vie  de  dévotion  élégante  et  fort  peu  sévère.  Le  bon,  le  doux 
Vincent,  malgré  toutes  ses  indulgences,  était  moins  accom- 
modant avec  le  ciel,  moins  tolérant  pour  les  Filles  de  Sainte- 
Marie.  Il  comprenait  que,  vivant  sous  le  même  toit  que  des 


1.  Proc.  Inform.,  fol.  836. 

2.  Summ.,  n!"  21  et  23. 
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*einines  du  monde,  elles  auraient  d'abord  avec  elles  des 
•apports  de  bienséance  ou  de  nécessité,  des  rapports  de 
iuriosité  ensuite,  où  elles  trouveraient,  les  unes  une  science 
nutile  et  dangereuse,  contre  laquelle  la  grâce  les  avait 
prévenues  ;  les  autres,  peut-être,  le  réveil  de  souvenirs  mal 
îteints;  toutes,  des  tentations  d'habitudes  molles,  de  ména- 
gements délicats,  d'une  vie  plus  ou  moins  vaine  et  sen- 
suelle, compatible  avec  la  dévotion  des  femmes  du  siècle, 
cnais  répugnante  à  la  vraie  discipline  religieuse. 

Du  reste,  comme  on  l'a  vu,  si  \incent  prenait  sur  lui 
l'initiative  de  ces  mesures  sévères,  il  en  prenait  aussi  tout 
l'odieux.  Jamais  il  ne  s'en  déchargeait  sur  les  religieuses, 
remplissant  seul  le  ministère  délicat  des  affaires  exté- 
rieures. En  toute  autre  occasion,  il  agissait  de  concert  avec 
elles.  Il  ne  statuait  rien  de  grave  sans  avoir  pris  l'avis  des 
supérieures,  et  même  des  plus  anciennes  qu'il  respectait 
et  voulait  qu'on  respectât,  pour  honorer  en  leur  personne 
celui  qui  s'appelle  l'Ancien  des  jours.  Surtout  il  consultait 
Dieu.  Avant  de  répondre  à  leurs  doutes,  il  se  recueillait 
intérieurement;  et,  quand  il  croyait  avoir  entendu  la 
réponse  de  l'esprit  divin,  il  se  relevait  en  disant  :  In 
nomine  Dominiî  exorde  accoutumé  des  discours  de  cet 
homme  qui  n'avait  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu,  et  voulait 
qu'on  marchât  en  toutes  choses,  comme  il  disait,  à  côté  de 
la  Providence. 

Malgré  son  zèle  pour  le  bien  des  filles  consacrées  à  Dieu, 
son  respect  pour  la  mémoire  de  François  de  Sales  et  de 
madame  de  Chantai  qui  lui  avaient  confié  leur  chère 
famille,  Vincent,  accablé  d'âge,  d'infirmités,  d'affaires, 
ayant  à  diriger  ses  maisons  de  plus  en  plus  nombreuses 
de  Missionnaires  et  de  Filles  de  la  Charité,  voulut  plus 
d'une  fois  se  démettre  de  sa  conduite.  Il  écrivit  un  jour  à 
la  mère  supérieure  de  Saint-Denis  :  «  La  retraite  que  je 
viens  de  faire  m'a  fait  voir  que  je  ne  puis  satisfaire  à  mon 
obligation  vers  notre  Compagnie  et  au  service  que  je  dois 
à  votre  maison.  Et,  d'ailleurs,  notre  petite  congrégation 
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ayant  pour  règle  que  nous  ne  nous  appliquerons  point  an 
service  des  religieuses,  afin  de  n'être  pas  détournés  do 
service  que  nous  devons  au  pauvre  peuple  des  champs,  je 
me  suis  obligé  en  conscience  de  l'observer,  pour  ce  qu'on 
ne  se  réglera  pas  tant  par  la  teneur  de  nos  règles  à  l'avenir, 
que  par  la  façon  que  je  les  aurai  observées.  Que  si  j'en  ai 
usé  autrement,  ce  n'a  pas  été  sans  quelque  syndérèse, 
quoique  l'on  me  l'eût  permis  pour  quelque  temps  à  cause 
de  l'affection  que  j'ai  pour  votre  saint  ordre...  C'est  ce  qui 
fait,  ma  chère  Mère,  que  je  vous  supplie  très-humblenaent 
d'agréer  de  bon  cœur  la  résolution  que  j'ai  prise  de  me 
retirer,  et  de  penser  à  quelque  autre  qui  vous  serve  de  père 
spirituel.  11  y  a  tant  de  personnes  à  Paris  qui  sont  pleines  de 
l'esprit  de  Dieu  et  de  celui  de  notre  bienheureux  Père,  et  qui 
vous  serviront  avec  bien  plus  de  grâce  de  Dieu  que  moi!  » 

Il  écrivit  dans  le  même  sens  aux  trois  maisons  de  Paris, 
et  il  se  crut  libre.  Mais  les  Filles  de  Sainte-Marie  ne  pou- 
vaient pas  se  priver  si  facilement  d'un  tel  directeur.  Elles 
multiplièrent  leurs  lettres,  leurs  sollicitations;  elles  mirent 
en  mouvement  les  personnes  de  la  première  condition, 
toutes  celles  qui  avaient  quelque  crédit  sur  le  saint  prêtre  : 
pendant  un  an  tout  fut  inutile;  il  tint  bon  et  cessa  toute 
visite.  Mais,  cette  fois  encore,  on  mit  en  jeu  l'autorité  de 
l'archevêque  de  Paris,  à  laquelle  il  ne  savait  pas  désobéir, 
et  il  reprit  le  joug  sacré.  Quelques  mois  avant  sa  mort,  le 
48  mars  1660,  il  écrivit  encore  aux  Mères  de  la  Visitation 
pour  les  prier  de  se  choisir  un  supérieur  qui  réparât  les 
fautes  qu'il  prètendait  toujours  avoir  faites  depuis  que  le 
saint  évéque  de  Genève  l'avait  chargé  de  leur  conduite: 
une  dernière  fois,  on  fit  parler  l'archevêque  de  Paris,  et  il 
mourut  supérieur  de  la  Visitation. 

Indépendamment  de  ses  infirmités  et  de  ses  affaires,  il 
^  avait  une  autre  raison  de  se  démettre  de  sa  supériorité.  11 
craignait,  comme  il  nous  l'a  dit,  que  ses  Missionnaires  m 
se  prévalussent  de  son  exemple  pour  s'appliquer  à  la  direc- 
tion des  religieuses,  qu'il  regardait  comme  idcompatible 
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avec  la  conduite  du  pauvre  peuple.  C'est  pourquoi  il  fit  de 
bonne  heure  un  règlement  pour  interdire  à  ses  prêtres  leur 
conduite  et  même  leur  fréquentation;  et  il  tint  la  main  à 
son  exécution,  dans  des  cas  où  Tobéissançe  et  la  recon- 
naissance semblaient  lui  commander  une  exception.  Ainsi 
de  Gournai,  évêque  de  Scythie  puis  de  Toul,  le  pria  de 
permettre  à  ses  Missionnaires  de  diriger  les  Filles  de  Saint- 
Dominique  qui,  dans  le  triste  état  de  la  Lorraine,  trouvaient 
difficilement  des  guides  capables  :  il  refusa  avec  respect, 
mais  avec  fermeté;  et,  pour  prévenir  toute  sollicitation 
nouvelle,  il  ordonna  au  supérieur  de  Toul  d'aller  se  jeter 
aux  pieds  du  prélat  pour  le  prier  de  le  laisser  à  son  devoir. 
S'il  céda  momentanément  plus  tard,  ce  fut  lorsque  la 
guerre  et  la  famine  eurent  enlevé  ou  dispersé  tous  les 
prêtres  qui  auraient  pu  remplir  cet  emploi,  et  qu'il  crai- 
gnit d'offenser  Dieu  par  une  résistance  absolue. 

On  comprend  l'insistance  avec  laquelle,  dans  plusieurs 
de  ses  lettres,  il  tâche  de  réfuter  l'objection  que  ses  prêtres 
pouvaient  tirer  de  sa  propre  conduite.  «  C'est  avant  la  fon- 
dation de  la  Mission  qu'il  a  accepté  ce  fardeau,  répond-il; 
il  lui  a  été  imposé  par  le  bienheureux  évêque  de  Genève» 
ou  plutôt  par  la  Providence  de  Dieu  pour  son  châtiment; 
car  c'est  une  croix  pour  lui,  et  la  plus  pesante  qu'il  ait, 
laquelle  il  est  contraint  de  porter;  d'ailleurs,  il  est  seule- 
ment supérieur,  ce  qui  ne  l'oblige  d'aller  qu'environ  une 
fois  le  mois  en  chaque  maison,  et  le  reste  se  fait  par  lettres  ; 
néanmoins.  Dieu  sait  qu'il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  être 
déchargé,  mais  il  ne  l'a  jamais  pu  obtenir  de  son  prélat;  on 
peut  être  assuré  qu'il  se  retirera  dès  qu'il  le  pourra,  etc.  *  » 

C'était  de  concert  avec  les  supérieures,  avons-nous  dit, 
que  Vincent  dirigeait  les  Filles  de  Sainte- Marie;  c'était 
surtout  de  concert  avec  leur  sainte  Mère,  madame  de 
Chantai.  Depuis  la  mort  de  saint  François  de  Sales,  madame 
de  Chantai  ne  prenait  conseil  que  de  lui  pour  le  bon  ordre 

1.  Lettres  du  20  décembre  1651^  du  U  juin  1658,  et  du  7  jaillet  1658. 
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et  le  progrès  de  son  institut;  c'était  à  lui  encore  qu'elle 
découvrait  son  intérieur,  avec  la  même  confiance  dont  elle 
avait  usé  avec  le  saint  évêque  de  Genève.  Quand  les  Missions 
de  Vincent  Téloignaient  de  Paris,  ou  qu'elle-même,  plus 
souvent  encore,  était  obligée  de  visiter  ses  maisons  ou  dé 
résider  à  Annecy,  elle  lui  écrivait  des  lettres  fréquentes 
pour  ne  se  pas  priver  entièrement  de  sa  conduite.  «  Vous 
voilà  donc,  mon  très-cher  Père,  engagé  à  travailler  dans  la 
province  de  Lyon,  lui  écrivait-elle  en  1627;  et,  par  consé- 
quent, nous  voilà  privées  de  vous  voir  de  longtemps.  Mais 
à  ce  que  Dieu  fait,  il  n'y  a  rien  à  redire,  ains  à  le  bénir  de 
tout,  comme  je  fais,  mon  très-cher  Père,  de  la  liberté  que 
votre  charité  me  donne  de  vous  continuer  ma  confiance  et 
de  vous  importuner;  je  le  ferai  tout  simplement.  »  Et  elle 
lui  fait  part  de  son  état  spirituel.  Une  autre  fois,  dans  une 
semblable  circonstance,  elle  écrit  encore  :  «  Quoique  mon 
cœur,  mon  très-cher  Père,  soit  insensible  à  toute  autre 
chose  qu'à  la  douleur,  si  est-ce  que  jamais  il  n'oubliera  la 
charité  que  vous  lui  fîtes  le  jour  de  votre  départ.  Car,  mon 
très-cher  Père,  il  s'est  trouvé  soulagé  dans  son  mal  et  même 
fortifié...  Je  me  prosterne  en  esprit  à  vos  pieds,  vous 
demandant  pardon  de  la  peine  que  je  vous  donnai  par  mes 
immortifications,  de  laquelle  j'aime  et  embrasse  chèrement 
l'abjection  qui  m'en  revient.  Mais  à  qui  puis -je  faire  voir 
et  savoir  mes  infirmités,  qu'à  mon  très-unique  Père  qui  les 
saura  bien  supporter?  J'espère  de  votre  bonté  qu'elle  ne 
s'en  lassera  point.  »      » 

En  1640,  elle  eut  l'espérance  de  le  voir  à  Annecy,  où 
Tévêque  souhaitait  qu'il  se  transportât  pour  régler  les 
afiaires  du  séminaire,  et  elle  lui  écrivit  :  «  Hélas!  mon  vrai 
et  très-cher  Père,  serait-il  bien  possible  que  mon  Dieu  me 
fît  cette  grâce  de  vous  amener  en  ce  pays?  Ce  serait  bien 
la  plus  grande  consolation  que  je  pusse  recevoir  en  ce 
monde;  et  il  m'est  avis  que  ce  serait  par  une  spéciale  misé- 
ricorde de  Dieu  sur  mon  âme,  qui  en  serait  soulagée  non- 
pareillement,  comme  il  me  semble,  en  quelque  peine  inté- 
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rieure  que  je  porte  il  y  a  plus  de  quatre  ans,  et  qui  me 
sert  de  martyre.  » 

Mais  les  besoins  des  enfants  trouvés  n'ayant  pas  permis 
à  Vincent  de  faire  ce  voyage,  madame  de  Chantai  le  vint 
visiter  Tannée  suivante  à  Paris.  Dieu  lui  avait  ménagé  cette 
dernière  entrevue  comme  une  dernière  préparation  à  sa 
mort  si  prochaine.  En  effet,  cinq  semaines  à  peine  après 
son  départ  de  Paris,  elle  mourut  à  Moulins,  le  13  décem- 
bre 1641,  âgée  de  soixante-neuf  ans. 

A  la  nouvelle  de  l'extrémité  où  était  madame  de  Chantai, 
Vincent  s'était  mis  en  prière  pour  elle.  Il  avait  commencé 
par  un  acte  de  contrition  de  ses  propres  péchés,  lorsque 
tout  à  coup  il  âvait^  vu  un  petit  globe  de  feu  qui 
s'élevait  de  terre  et  s'allait  joindre,  dans  la  région  supé- 
rieure de  l'air,  à  un  autre  globe  plus  grand  et  plus  lumi- 
neux; et  les  deux  globes,  réduits  en  un,  s' élevant  plus 
haut  encore,  s'étaient  perdus  dans  un  troisième,  infiniment 
plus  vaste  et  plus  brillant  qu'eux-mêmes.  Et  il  lui  avait 
été  dit  intérieurement  que  le  premier  globe  était  l'âme  de 
madame  de  Chantai,  le  second,  celle  de  l'évêque  de  Genève, 
et  le  troisième  l'essence  divine.  Vision  admirable  qui,  dans 
sa  réalité,  était  encore  une  vive  image  de  l'union  de  ces 
deux  saintes  âmes,  du  principe  de  leur  mutuelle  charité,  et 
de  la  consommation  au  ciel  et  dans  la  gloire  de  ce  que  la 
grâce  avait  opéré  entre  elles  sur  la  terre. 

Quelques  jours  après,  Vincent  apprenait  la  mort  de  sainte 
Chantai.  Dès  le  lendemain  il  dit  la  messe  pour  elle.  Arrivé 
au  Mémento  des  morts,  il  fut  tenté  de  la  recommander  à 
Dieu,  parce  que,  malgré  sa  vénération  pour  cette  femme 
<(  accomplie  en  toutes  sortes  de  vertus,  et  comme  une  des 
plus  saintes  âmes  qu'il  eût  jamais  connues  sur  la  terre,  »  il 
iui  avait  entendu  proférer,  dans  un  de  leurs  derniers  entre- 
tiens, certaines  paroles  qui  lui  «  semblaient  tenir  du  péché 
vénieL  »  Mais,  une  seconde  fois,  il  eut. la  vision  des  globes, 
avec  un  vif  sentiment  que  cette  âme  était  bienheureuse  et 
qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  prières;  et  désormais  il  lui  fut 
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impossible  de  penser  à  elle  sans  la  voir  dans  la  gloire. 

Néanmoins,  il  praignit  encore  l'illusion.  L'estime  qu'il 
faisait  de  sainte  Chantai,  estime  telle  qu'il  ne  lisait  jamais 
sans  pleurer  ses  lettres  où  il  voyait  une  inspiration  de  l'es- 
prit de  Dieu,  n'avait-elle  point  frappé  son  imagination  et 
suscité  des  fantômes?  Il  s'avouait  bien  à  lui-même  qu'il 
n'était  rien  moins  que  visionnaire,  que  cette  vision  était  la 
seule  qu'il  eût  eue ,  quoiqu'il  eût  vu  mourir  tant  de  pré- 
destinés. Pour  se  rassurer  entièrement,  il  s'en  ouvrit  à 
l'archevêque  de  Paris,  et  au  P.  Maurice,  religieux  barna- 
bite  :  tous  les  deux  lui  déclarèrent  qu'ils  y  voyaient  une 
révélation  divine.  Dès  lors,  il  en  fit  le  récit  aux  Filles  de  la 
Visitation  pour  les  consoler  de  la  mort  de  leur  Mère,  et,  dans^ 
le  cours  de  l'année  16â2,  en  vue,  sans  doute,  d'une  canoni- 
sation déjà  prévue,  il  en  rédigea  une  relation  où,  après 
avoir  rendu  témoignage  à  la  sainteté  de  madame  de  Chan- 
tai, il  raconta  la  vision  comme  arrivée  à  une  tierce  per- 
sonne, assurant  seulement  qu'elle  était  «  digne  de  foi,  et 
qu'elle  aimerait  mieux  mourir  que  de  mentir.  » 

S'il  contribua  par  là  à  la  canonisation  de  sainte  Chantai, 
il  ne  rendit  pas  un  moindre  service  dans  le  procès  de  cano- 
nisation  de  saint  François  de  Sales.  Dès  1657,  il  fit  repren- 
dre le  procès  qui  allait  être  interrompu.  Henri  de  Maupas, 
évêque  du  Puy,  délégué  du  Saint-Siège,  avec  les  évêques  de 
Belley  et  de  Maurienne,  pour  faire  l'information  dite  de  non 
cultUy  information  qui  a  pour  but  de  constater  que  l'on  n'a 
pas  prévenu  le  jugement  de  l'Église  de  Rome,  s'était  acquitté 
de  sa  commission  ;  mais,  en  même  temps,  il  avait  écrit  et 
publié  une  nouvelle  Vie  de  saint  François  de  Sales.  Or,  ce 
livre  contenait  plusieurs  choses  qui  mécontentèrent  la  cour 
romaine ,  entre  autres  le  titre  de  bienheureux  donné  sans 
restriction  quelconque  plus  de  quatre  cents  fois,  et  celui  de 
saint  plus  de  quatre-vingts  fois,  à  l' évêque  de  Genève. 
C'était  aller  directement  contre  l'intention  de  sa  commission 
et  détruire  soi-même  son  ouvrage  ;  et  aussi  contre  la  dé- 
fense expresse  d'un  décret  du  pape  Urbain  VIll.  C'est  pour- 
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quoi  la  cour  de  Rome  manda  aux  religieuses  de  Sainte- 
Marie  d'arrêter  leurs  poursuites,  jusqu'à  ce  que  la  difficulté 
créée  par  le  livre  de  l'évêque  du  Puy  eût  été  levée.  Or,  quel 
moyen  d'y  réussir?  Le  Saint-Siège  devait-il  révoquer  la 
commission  donnée  à  Henri  de  Maupas,  et  annuler  l'infor- 
mation que  celui-ci  avait  déjà  faite  et  qu'il  était  sur  le  point 
de  porter  à  Rome?  Valait-il  mieux  que  l'évêque  du  Puy 
prévînt  le  pape  et  remît  lui-même  sa  commission?  ou  enfin 
suffisait-il  de  corriger  ou  de  supprimer  le  livre? 

Vincent  de  Paul,  mû  par  le  triple  désir  d'avancer  la  cano- 
nisation de  l'évêque  de  Genève,  de  servir  les  Filles  de 
Sainte-Marie  et  de  conserver  l'honneur  de  l'évêque  du  Puy, 
dévoué  à  sa  congrégation,  et  qui,  disait-il,  «  n'avait  failli 
qu'en  pensant  bien  faire,  »  envoya  un  mémoire  sur  cela  à 
JoUy,  supérieur  de  la  Mission  de  Rome,  avec  une  lettre  en 
date  du  12  octobre  1657,  dans  laquelle  il  le  chargeait  de 
consulter  le  plus  secrètement  possible  les  personnes  expé- 
rimentées en  ces  matières  pour  apprendre  d'elles  la  meil- 
leure conduite  à  suivre.  Ces  démarches  eurent  un  plein 
succès;  l'émotion  se  calma  k  Rome  et  le  procès  fut 
repris. 

Deux  ans  après,  comme  il  touchait  à  son  terme,  les  reli- 
gieuses de  la  Visitation,  sachant  le  crédit  dont  Vincent 
jouissait  à  Rome,  le  prièrent  de  joindre  ses  supplications  à 
celles  d'un  grand  nombre  de  personnages  considérables,  pour 
obtenir  la  canonisation  de  François  de  Sales.  Il  le  fit,  «  tant 
pour  leur  obéir  que  pour  satisfaire  à  l'estime  et  à  la  véné- 
ration particulières  qu'il  avait  pour  un  si  grand  sainte  un  des 
plus  grands  saints  du  ciel,  des  grandes  vertus  duquel  il  avait 
été  lui-même  témoin  eti  plusieurs^occasions  ;  »  mais  il  le  fit 
«  avec  confusion,  étant  si  indigne  d'obtenir  une  telle  grâce,  » 
et  de  parler  après  tant  de  personnes  «  plus  considérables 
que  lui,  qui  n'était  qu'un  pauvre  misérable,  n 

Ainsi  il  écrivait,  le  6  juin  1659,  à  la  Mère  de  Sainte- 
Marie  de  Paris  et  à  Jolly,  en  leur  envoyant  cette  lettre  au 
pape: 
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«  Très-Saint-Père, 

«  Je  sais  que  toute  la  France  et  que  plusieurs  nations  de- 
mandent avec  instance  à  Votre  Sainteté  qu'elle  daigne  inscrire 
l'illustrissime  et  révérendissime  François  de  Sales,  évêque 
de  Genève,  au  nombre  des  saints.  Je  n'ignore  pas  non  plus 
que  Votre  Sainteté  honore  avec  la  plus  grande  vénération 
sa  mémoire,  tant  pour  les  singulières  vertus  qui  ont  brillé 
en  lui,  que  pour  les  livres  d'éminente  piété  qu'il  a  produits. 
C'est  ce  qui  fait  qu'elle  paradt  se  porter  assez  d'elle-même  à 
cette  œuvre,  et  qu'elle  n'a  pas  besoin,  pour  l'accomplir,  des 
prières  d' autrui,  surtout  de  la  part  d'un  homme  d'un  nom 
si  abject  et  si  nul  que  je  suis.  Cependant,  Très-Saint-Père, 
comme  cet  excellent  serviteur  de  Dieu  en  a  usé  avec  moi 
avec  assez  de  familiarité,  et  qu'il  a  daigné  m' admettre  fré- 
quemment à  ses  entretiens,  soit  sur  l'institut  des  religieuses 
de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  dont  il  a  été  l'instituteur 
et  le  fondateur,  soit  sur  d'autres  sujets  intéressant  la  piété, 
j'ai  découvert  en  lui  tant  et  de  si  grandes  vertus,  qu'il  m'est 
bien  difficile  de  garder  le  silence  en  cette  occasion,  et  que  je 
ne  puis  être  le  seul  à  me  taire.  La  foi,  l'espérance  et  lâcha- 
nte, et  les  autres  vertus  tant  cardinales  que  morales,  parais- 
saient comme  innées  en  lui,  et  toutes  composaient  chez  lui, 
du  moins  à  mon  jugement,  un  tel  fonds  de  bonté,  qu'étant 
tombé  une  fois  malade  après  un  entretien  avec  lui,  et  rap- 
pelant souvent  dans  mon  esprit  la  suavité  et  l'exquise  man- 
suétude de  ses  mœurs,  je  ne  cessais  de  m'écrier  :  «  Oh!  que 
Dieu  est  bon,  puisque  si  bon  est  l'évêque  de  Genève!  »  Si 
j'étais  le  seul,  Très-Saint-Père,  à  penser  ainsi  à  son  sujet, 
je  croirais  pouvoir  me  tromper;  mais  comme  tout  le  monde 
partage  avec  moi  ces  sentiments,  que  manque-t-il,  Très- 
Saint-Père,  pour  la  consommation  d'un  sisaint  ouvrage, que 
la  ratification  de  Votre  Sainteté,  laquelle  porte  François  de 
Sales  au  catalogue  des  saints,  et  le  propose  aux  honneurs  et 
au  culte  de  tout  l'univers?  C'est  ce  que  tous  les  prêtres  de 
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notre  congrégation  et  moi,  prosternés  aux  pieds  de  Votre 
Sainteté,  nous  lui  demandons  par  nos  très -humbles 
prières.  » 

Vincant  ne  jouit  pas  du  succès  de  ses  démarches.  L'évêque 
de  Genève  ne  fut  béatifié  que  le  28  décembre  1661 ,  plus 
d'un  an  après  la  mort  de  son  saint  ami,  et  canonisé  qu'en 
1665  par  Alexandre  VU.  Dans  sa  jeunesse ,  ce  pape  avait 
consulté  François  de  Sales  sur  son  entrée  dans  l'état  ecclé- 
siastique ;  et  celui-ci,  après  avoir  consulté  Dieu,  lui  avait 
répondu  •:  «  Ne  recherchez  point  les  dignités,  et  vous  arri- 
verez aux  plus  considérables  de  l'Église.  —  Et  moi,  mon- 
sieur de  Sales,  avait  répliqué  le  jeune  Chigi,  si  je  suis  pape, 
je  vous  canoniserai.  »  Prophétie  accomplie,  parole  religieu- 
sement tenue  I 

VIII 
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Impossible  d'énumérer  les  services  soit  généraux  soit 
particuliers,  rendus  par  Vincent  de  Paul  aux  communautés 
de  Filles.  Les  évêques,  par  exemple,  l'invitaient  souvent  à 
en  faire  la  visite  pour  y  rétablir  l'ordre  ou  y  réchauffer  la 
piété.  C'est  ainsi  qu'au  mois  d'avril  1641 ,  il  visita  une  se- 
conde fois,  à  la  prière  de  l'évêque  Potier,  le  monastère  des 
Ursulines  de  Beauvais.  Mais  bornons-nous  à  parcourir  les 
communautés  où  son  action  a  été  non  accidentelle  et  pas- 
sagère, mais  fondamentale  et  durable. 

On  avait  établi  autrefois  à  Paris,  rue  Saint-Denis,  une 
communauté  de  Filles  pénitentes,  maison  de  santé  morale 
et  refuge  contre  la  corruption  de  la  ville  ;  mais  les  troubles 
€t  les  guerres  en  altérèrent  bientôt  l'esprit.  L'évêque  de 
Paris,  pour  la  rendre  à  son  premier  état,  y  plaça  comme  su- 
périeure une  religieuse  de  Montmartre,  Marie  Alvequin  *, 
qui  en  prit  la  direction  en  1616.  Deux  ans  plus  tard,  un  au- 

1.  Voir  sa  Vie  par  Lacour  de  Mariraut,  Paris,  1C87,  iii-8». 
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tre  établissement  de  pénitentes,  prit  naissance  à  Paris, 
Robert  de  Montry,  riche  marchand  de  vin  et  homme  de 
grande  piété,  ayant  rencontré  dans  une  rue  deux  filles  dé- 
bauchées qui  lui  témoignèrent  un  désir  vif  et  sincère  de 
changer  de  vie,  les  retira  chez  lui.  Du  Pont,  curé  de  Saint- 
Nicolas-des-Champs ,  le  P.  Athanase  Mole ,  capucin  ,  frère 
du  procureur  général,  et  Du  Fresne,  officier  des  gardes  du 
corps  du  roi,  touchés  'de  cette  initiative,  s^  joignirent  au 
marchand.  Tous  r^olurent  de  ramasser  le  plus  qu'ils  pour- 
raient de  ces  pauvres  créatures,  et  de  les  réunir  dans  un 
pénitencier.  Ils  les  mirent  d'abord  dans  quelques  chambres 
qu'ils  louèrent  au  faubourg  Saint-Honoré,  et  bientôt  Robert 
de  Montry  leur  céda  une  maison  qu'il  avait  auprès  de  la 
Croix-Rouge.  On  y  établit  la  clôture,  et  on  y  érigea  une 
chapelle,  où  saint  François  de  Sales  vint  prêcher  en  1619 
et  donner  l'habit  à  quelques  filles. 

Depuis,  le  nombre  des  pénitentes  s'étant  augmenté,  on  les 
transféra  rue  des  Fontaines,  près  du  Temple,  dans  un  local 
plus  vaste,  procuré  par  la  marquise  de  Maignelay\  Char- 
lotte-Marguerite de  Gondi,  sœur  des  deux  derniers  évèques 
de  Paris  et  du  Général  des  galères,  avait  épousé,  en  1588, 
Florimond  d'Halluin,  marquis  de  Maignelay,  qui,  trois  aias 
après,  fut  assassiné  pendant  les  troubles  de  la  Ligue. 
Veuve,  elle  renonça,  quoique  dans  l'éclat  de  la  jeunesse 
et  de  la  fortune,  au.  monde  et  au  luxe,  pour  vivre  dansleî^ 
pratiques  de  la  piété.  Son  intention  avait  été  même  d'em- 
brasser la  vie  religieuse  dans  le  couvent  des  capucines; 
mais  l'abbé  de  BéruUe,  le  docteur  Du  val  et  d'autres  sages 
et  pieux  personnages  la  retinrent  dans  le  monde.  Visite 
des  malades  et  des  prisonniers,  établissements  et  œuvres 
charitables,  voilà  à  quoi  elle  consacra  désormais  sa  vie  et 
ses  richesses.  Elle  fut  une  des  dames  les  plus  zélées  de 
l'Assemblée  de  Vincent  de  Paul,  et,  après  madame  d'Ai- 
guillon, elle  coopéra  plus  que  personne  à  ses  aumônes.  Et 

1.  Voir  sa  Vie,  par  le  P.  Marc  de  Bauduin,  Paris,  1666,  in-lî. 
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malgré  les  immenses  largesses  de  sa  vie,  les  legs  portés 
dans  son  testament  dépassèrent  400,000  livres.  Elle  mourut 
le  25  août  1650. 

La  marquise  de  Maignelay,  ayant  établi  près  du  Temple 
la  maison  de  retraite  nommée  de  la  Madeleine,  s'en  déclara 
fondatrice,  titre  qu'elle  mérita  par  les  grands  biens  qu'elle 
lui  fit  pendant  sa  vie,  et  par  les  cent  une  mille  six  cents 
livres  qu'elle  lui  légua  par  testament.  Les  pénitentes  s'y 
accrurent  encore,  et  en  même  temps  les  sollicitudes  et  les 
difficultés.  Or,  à  la  tête  de  la  maison,  personne  qui  fût 
vraiment  capable  de  la  conduire.  On  demanda  à  saint 
François  de  Sales  d'y  mettre  quelques-unes  de  ses  filles, 
dont  la  douceur  et  la  charité  semblaient  les  vertus  propres 
à  gagner  les  nouvelles  Madeleines.  «  Plus  tard  peut-être, 
répondit  le  saint  évêque;  11  n'est  pas  encore  temps.  »  Douze 
années  se  passèrent,  après  lesquelles  on  s'adressa  à  Vin- 
cent de  Paul,  en  quelque  sorte  successeur  de  François  de 
Sales  dans  la  supériorité  des  Filles  de  Sainte-Marie.  Vin- 
cent en  conféra  d'abord  avec  Dieu,  ensuite  avec  l'arche- 
vêque de  Paris  et  la  mère  Angélique  L'Huillier,  supérieure 
de  la  maison  de  la  rue  Saint-Antoine,  et,  en  1629,  il  destina 
quatre  sœurs  de  la  Visitation  aux  premières  charges  de  la 
Madeleine. 

Ces  bonnes  filles  tremblèrent  en  face  d'une  telle  entreprise. 
Et,  en  effet,  les  calomnies,  les  persécutions,  les  obstacles  de 
toutes  sortes,  soit  du  dedans,  soit  du  dehors,  ne  leur  man- 
quèrent pas.  Mais,  soutenu  par  la  pensée  du  mérite  de 
l'œuvre  et  par  sa  confiance  en  Dieu,  Vincent  ne  les  aban- 
donna pas  plus  qu'il  ne  s'abandonna  lui-même.  11  fit  tenir 
des  assemblées  de  docteurs  et  d'autres  personnes  de  piété 
et  d'expérience,  où  l'on  prit  de  sages  et  fortes  résolutions 
pour  le  succès  d'une  affaire  d'où  dépendaient  l'édification 
publique  et  le  salut  de  tant  d'âmes.  En  même  temps,  il 
exhortait  les  sœurs  à  la  patience,  à  la  persévérance,  en  vue 
des  bénédictions  qu'elles  attireraient  par  là  sur  elles  et  sur 
tout  leur  ordre,  en  vue  de  Jésus-Christ,  refuge  des  pèche- 
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resses,  dont  elles  continuaient  la  mission.  Et  il  écmait  en 
ce  sens  à  la  mère  Anne-Marie  Bollais,  la  première  supé- 
rieure envoyée  à  la  Madeleine  :  «  Notre-Seigneur,  qui  nous 
appelle  au  plus  parfait,  aura  plus  agréable  la  continuadon 
de  vos  services  à  Sainte-Madeleine  qu'il  n'aurait  ailleurs. 
La  grâce  de  la  persévérance  est  la  plus  importante  de 
toutes,  et  qui  couronne  toutes  les  autres  grâces  ;  et  la  mort 
qui  nous  trouve  les  armes  à  la  main  pour  le  service  de 
notre  divin  Maître,  est  la  plus  glorieuse  et  la  plus  dési- 
rable. Notre-Seigneur  a  fini  comme  il  a  vécu  :  sa  vie  ayant 
été  rude  et  pénible,  sa  mort  a  été  rigoureuse  et  pleine  d'an- 
goisses, sans  mélange  d'aucune  consolation  humaine.  C'est 
pour  cela  que  plusieurs  saints  ont  eu  cette  dévotion  d'aimer 
à  mourir  seuls  et  d'être  abandonnés  des  hommes,  dans  la 
confiance  qu'ils  auraient  Dieu  seul  pour  les  secourir.  Je 
suis  assuré,  ma  chère  sœur,  que  vous  ne  cherchez  que  lui 
seul,  et  qu'entre  les  bonnes  actions  qui  se  présentent  à 
faire,  vous  préférerez  toujours  celles  où  il  y  aura  plus  de  sa 
gloire  et  moins  de  votre  intérêt.  » 

Ainsi  encouragées  et  conduites,  les  Sœurs  de  la  VisitatioD, 
après  avoir  triomphé  des  premières  difficultés,  établirent 
l'ordre  à  la  Madeleine.  Par  leur  douceur  et  par  leurs  soins, 
elles  gagnèrent  le  cœur,  non -seulement  des  pénitentes 
volontaires,  mais  encore  de  celles  qu'on  leur  amenait  par 
autorité  de  famille  ou  de  police.  Celles-ci  bientôt  restaient 
de  plein  gré  là  où  elles  avaient  été  conduites  de  force,  et 
quelques-unes  même  y  faisaient  les  vœux  de  religion.  Vin- 
cent continuait  à  soutenir  les  sœui's  soit  par  les  bons  con- 
fesseurs qu'il  leur  procurait,  soit  par  ses  lettres,  soit  par 
ses  visites  qu'il  prolongeait  quelquefois  au  delà  d'une 
semaine  ^  Deux  autres  communautés  s'établirent  bientôt  à 
Bordeaux  et  à  Rouen,  en  attendant  les  deux  maisons  de  la 
Pitié  et  de  Sainte-Pélagie  formées  par  madame  de  Miramion  ; 
les  refuges  du  Bon-Pasteur  ouverts  pai*  madame  de  Combé  - 

t.  Lettre  A  l'éréque  de  Toul ,  du  19  janvier  1635. 
S.  Voir  sa  Th».  par  Jean- Jacques  Boiieau ,  io-ii. 
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au  repentir,  vers  la  fin  du  siècle,  en  plusieurs  villes  de 
France,  et  les  maisons  semblables  de  Sainte -Valère  et  des 
Filles -du -Sauveur,  fondées  à  Paris,  vers  le  même  tenops, 
par  le  P.  Daure,  dominicain,  et  deux  simples  prêtres  de 
paroisses,  Louis  Raveau  et  Etienne-François  Vernage.  C'est 
toujours  la  même  fécondité  fl' œuvres  charitables. 

Vincent  lui-même,  sur  la  fin  de  sa  vie,  forma  le  projet 
d'un  vaste  hôpital  pour  les  filles  et  les  femmes  abandonnées, 
et  surtout  pour  celles  qui  font  un  infâme  trafic  de  leur 
honneur.  Il  eut  sur  ce  sujet  de  nombreuses  et  longues  con- 
férences avec  des  personnes  de  piété  ;  et,  malgré  les  diffi- 
cultés d'un  semblable  projet,  il  l'eût  sans  doute  conduit  à 
exécution,  si  la  mort  ne  l'eût  prévenu.  D'autres,  nous  venons 
de  le  voir,  héritèrent  de  sa  pensée,  et  la  réalisèrent  sous 
diverses  formes. 

Une  œuvre  semblable,  mais  plus  étendue,  œuvre  à  la  fois 
de  refuge  et  de  préservation ,  fut  l'œuvre  des  Filles  de  la 
Pi^oviderice,  fondée  par  madame  PoUalion ,  et  qui  en  pro- 
duisit deux  autres,  les  œuvres  de  V Union  chrétienne  et  de 
la  Propagation  de  la  Foi  ou  des  Nouvelles  Catholiques. 

Marie  Lumague*,  née  à  Paris,  en  1599,  avait  épousé 
François  Pollalion,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roi,  et  son  résident  à  Raguse.  Veuve  après  quelques 
années  de  mariage,  elle  résigna  sa  charge  de  dame  d'hon- 
neur de  la  reine,  vendit  son  carrosse  et  ses  pierreries,  se 
retrancha  toutes  dépenses  de  luxe  et  se  voua,  sous  la  direc- 
tion de  Vincent  de  Paul,  aux  bonnes  œuvres  et  à  la  piété. 
Elle  commença  par  être  une  des  dames  les  plus  actives  de 
l'Assemblée;  puis  elle  accompagna  mademoiselle  Le  Gras 
dans  les  campagnes,  déguisée  en  paysanne  et  en  servante, 
pour  y  instruire  et  y  soulager  les  pauvres.  Enfin  elle  eut 
l'inspiration  de  se  consacrer  particulièrement  aux  pauvres 
filles  abusées  et  repentantes,  et  à  celles  que  la  jeunesse  et 
la  beauté,  jointes  à  l'indigence  et  à  la  mauvaise  conduite  de 

1.  Voir  sa  Ft>,  par  CoUin,  i744,m-i2. 
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leur  famille,  exposaient  à  un  péril  certain.  Après  avoir  formé 
de  ses  propres  richesses  le  premier  fonds  de  cett«  œuvre,  et 
s'être  assuré  le  concours  de  sa  fille  et  de  son  gendre,  Claude 
Chastelain,  maître  d'hôtel  du  roi  et  secrétaire  du  conseil 
d'État,  homme  à  la  fois  riche  et  charitable,  on  la  vit  allant 
à  pied  par  les  rues  pour  quêteV  les  ressources  complémen- 
taires.  Elle  recueillit  d'abord  une  quarantaine  de  filles 
et  les  logea  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  dont  Vincent  de  Panl 
était  alors  supérieur.  Bientôt,  vers  le  commencement  de 
l'année  1630,  elle  forma  le  dessein,  sous  le  nom  de  Provi- 
denccy  d'une  communauté  de  trente-trois  filles,  destinées  à 
instruire  et  à  élever  les  jeunes  personnes  qui  y  chercheraient 
un  refuge  contre  la  corruption  du  monde.  Les  premiers 
essais  se  firent  à  Fontenay  et  à  Gharonne,  près  Paris,  puisa 
Paris  même  dans  une  chétive  masure,  près  des  Chartreux 
de  Vauvert.  Dans  cette  dernière  maison  étaient  recueillies, 
suivant  la  proportion  des  moyens,  les  petites  filles  âgées  de 
moins  de  dix  ans,  à  qui  on  enseignait,  avec  la  crainte  ée 
Dieu,  les  ouvrages  propres  à  leur  assurer,  par  le  travail, 
une  existence  honnête.  Vincent  de  Paul,  très-zélé  pour  cette 
œuvre,  allait  souvent  visiter  madame  Pollalion  et  ses  com- 
pagnes soit  à  Gharonne,  soit  à  Paris.  Nommé  supérieur  de 
la  maison,  il  la  fit  autoriser,  en  1643,  par  des  lettres 
patentes,  et  ériger,  en  1647,  par  l'archevêque  de  Paris  en 
communauté  séculière.  Charmé  des  saintes  dispositions  des 
Filles  de  la  Providence,  il  voulut  étendre  les  applications 
de  leur  zèle.  11  forma  le  plan  d'une  société  de  filles  et  de 
femmes  pieuses,  sorte  de  Missionnaires  qui  se  porteraient 
partout  où  on  jugerait  à  propos  de  les  envoyer  pour  le  ser- 
vice de  Dieu  et  l'instruction  du  prochain.  Parmi  les  Filles 
de  la  Providence,  il  en  choisit  sept  des  plus  zélées  et  'des 
plus  courageuses,  dont  quelques-unes  appartenaient  à  la 
plus  haute  noblesse,  comme  Anne  de  Groze,  et  surtout  Renée 
de  Grandmont,  alliée  des  Lorraine,  qui  cacha  tous  ses  litres 
sous  l'humble  nom  de  Renée  Desbordes*.  Getrte  congréga- 

1  Uu  demi-sit'cle  plus  tard,  comme  on  s'occupait  de  la  béatification  de  saint 
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tion  fut  appelée  de  Y  Union  chrétieimej  pour  marquer  Tunion 
que  les  Filles  devaient  garder  entre  elles  et  avec  Jésus- 
Christ.  Elles  firent  un  acte  d'association  par  lequel  elles 
s'engageaient  à  travailler  au  salut  des  âmes.  Bientôt  elles 
formèrent  plusieurs  maisons,  ouvertes  surtout  aux  protes- 
tantes nouvelles  converties  ou  en  voie  de  conversion ,  mai- 
sons connues  sous  les  différents  noms  de  Propagation  de  la 
Foi  ou  de  Nouvelles  Catholiques^. 

A  la  prière,  sans  doute,  de  Vincent  de  Paul,  Anne  d'Au- 
triche, en  1651,  fit  don  à  madame  PoUalion  d'un  vaste  local, 
situé  rue  de  l'Arbalète,  et  contigu  au  magnifique  monastère 
du  Val-de-Grâce,  où  elle  aimait  à  passer  les  principales  fêtes 
de  l'année.  Aussi,  dans  l'acte  de  donation,  elle  déclarait 
qu'elle  avait  choisi  ce  terrain  de  préférence  à  tout  autre, 
afin  d'avoir  sous  les  yeux ,  de  sa  retraite  ordinaire,  un  éta- 
blissement dont  elle  espérait  de  très-grands  biens.  C'était 
un  ancien  hôpital,  dit  de  la  Santé ^  où  on  recevait  les  con- 
valescents qui  sortaient  de  l'Hôtel-Dieu.  L'archevêque  de 
Paris  érigea  le  nouvel  établissement  en  hôpital,  et  nomma 
supérieure  madame  PoUalion,  qui  prit  possession  le  A  juin 
1652.  Il  avait  fallu  toute  une  année  pour  construire  de  nou- 
veaux bâtiments.  Grâce  aux  libéralités  d'Anne  d'Autriche,  et, 
à  l'exemple  de  la  reine,  de  la  princesse  de  Condé,  des  du- 
chesses d'Orléans,  de  Vendôme,  de  Liancourt  et  d'Aiguillon, 
de  la  marquise  de  Maignelay,  de  la  maréchale  de  Guébriant, 
de  la  chancelière  Séguier,  des  dames  de  Loménie  de  Brienne, 
de  Miramion,  de  Senecey  et  des  autres  dames  de  l'Assemblée, 


Vincent  de  Panl^  Renée  Desbordes^  âgée  alors  de  quatre-vingts  ans,  lui  rendit 
un  ample,  authentique  et  éclatant  témoignage. 

1.  Après  la  mort  de  madame  PoUalion  et  de  saint  Vincent,  V  Union  chré- 
tienne fut  distraite  du  séminaire  de  la  Providence  par  Jean-Antoine  Le 
Vachet,  que  notre  saint  lui  avait  donné  pour  confesseur.  Établie  àCbaronne, 
en  1661,  par  Anne  de  Croze,  puis  transférée  à  Thôtel  de  Saint-Chaumont, 
rue  Saint-Denis,  elle  fut  approuvée,  sous  une  forme  nouvelle  et  distincte,  par 
lettees  patentes  de  Louis  XIV  en  1673  et  1687,  et  elle  se  répandit  en  plusieurs 
diocèses.  —  Une  communauté  de  Nouvelles  Catholiques  fut  aussi  fondée  à 
Paris,  par  les  libéralités  de  Turenne,  converti  au  catholicisme. 

ui.  30 
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les  constructions  étaient  achevées  en  1652,  et  la  solennelle 
inauguration  du  séminaire  se  fit  le  11  juin,  au  milieu  des 
applaudissements  du  peuple  «  qui  avait  su  comprendre,  à 
cette  fois,  ce  que  la  charité  faisait  pour  lui  *.  »  Saint  Vincent 
de  Paul  rédigea  les  règlements  qui  furent  approuvés  par 
Tautorité  ecclésiastique.  A  cinq  ans  de  là,  4  septembre  1657, 
madame  PoUalion  mourait  au  milieu  des  bénédictions  des 
pieuses  maîtresses  formées  par  elle,  et  des  cent  quatre- 
vingts  jeunes  filles  recueillies  par  sa  charité,  cette  fois  dou- 
blement orphelines.  Mais  le  non  relinquam  vos  orphanos  de 
rÉvangile  se  réalisa  encore  pour  elles.  Car,  indépendamment 
de  mademoiselle  Le  Pilleur,  tante  de  Tévêque  de  Saintes, 
puis  de  mademoiselle  Viole  qui  succédèrent  à  madame  Pol- 
lalion  en  qualité  de  supérieures  et  de  mères^  il  leur  restait 
un  père  en  Vincent  de  Paul,  ce  père  de  tous  les  orphelins 
et  de  tous  les  abandonnés. 

En  effet,  oubliant,  comme  toujours,  les  besoins  extrêmes 
de  sa  maison  et  des  siens,  en  ces  années  funestes  que  nous 
aurons  à  raconter,  il  voulut.  Providence  visible,  prouver  à 
ces  filles  qu'elles  ne  s'appelaient  pas  en  vain  Filles  de  la 
Providence.  Au  lendemain  des  funérailles  de  leur  pieuse 
fondatrice,  il  convoqua  en  leur  faveu-r  une  assemblée  de  ses 
Dames  de  la  Charité.  Un  mois  après,  c'était  une  assemblée 
nouvelle,  plus  nombreuse,  sans  doute,  et  plus  efficace  encore 
que  la  première,  à  en  juger  par  la  lettre  suivante  qu'il  écri- 
vit, le  18  octobre  1657,  à  la  duchesse  de  Liancourt. 

((  Madame, 

«  Je  vous  fais  ici  un  renouvellement  de  mon  obéissance 
perpétuelle,  et  à  M.  le  duc  de  Liancourt  en  votre  personne, 
et  cela  avec  toute  l'humilité  et  l'affection  que  je  le  puis.  Je 
vous  supplie  très-humblement.  Madame,  de  l'avoir  agréa- 
ble, et  que  je  me  donne  l'honneur  de  vous  entretenir  de 
l'œuvre  de  la  Providence  de  Dieu,  que  feu  mademoiselle 

l.  ÈtH  les  snr  Bossuet.  t.  îl,  p.  3. 


LA    MADELEINE.  — LA    PROVIDENCE.  ^67 

Poulaillon  S  avait  promue,  et  que  vous,  Madame,  avez  sou- 
tenue et  protégée  de  vos  bienfaits  et  de  voire  autorité,  en 
qualité  de  dame  insigne  bienfaitrice,  qui  est  autant  à  dire 
que  fondatrice  de  ce  bon  œuvre,  ainsi  que  les  règles  de  cet 
œuvre,  approuvées  de  Monseigneur  l'archevêque,  le  décla- 
rent. —  Vous  avez  pu  savoir,  Madame ,  le  décès  de  cette 
bonne  servante  de  Dieu  ;  et  comme  peu  de  jours  après  Ton 
s'assembla  chez  madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  là  où 
madame  la  chancelle re,  madame  de  Brienne,  mademoiselle 
Viole,  M.  Duplessis,  M.  Drouart  et  moi  nous  trouvâmes, 
pour  voir  s'il  était  expédient  que  l'on  entreprît  de  soutenir 
et  de  régler  cet  œuvre-là,  et,  supposé  qu'il  le  fallût,  comme 
quoi  il  s'y  fallait  prendre.  Or,  le  résultat  fut,  après  avoir 
fait  lecture  des  dites  règles  approuvées,  qu'on  tâcherait  de 
soutenir  ce  bon  œuvre  et  de  le  diriger  selon  l'intention  des- 
dites règles,  que  l'on  convoquerait  une  assemblée  de  mes- 
dites  Dames  insignes  bienfaitrices  censées  fondatrices  de 
cet  œuvre,  dont  la  reine  est  la  première,  vous.  Madame, 
madame  la  chancelière,  madame  de  Senecey,  mesdites 
Dames  d'Aiguillon  et  de  Brienne,  pour  traiter  de  cette 
affaire,  et  commencer  l'harmonie  de  cette  conduite  pour 
la  perpétuer  avec  l'aide  de  Dieu  qui  vous  a  choisie  des  pre- 
mières. Madame,  avec  feu  madame  la  marquise  de  Maigne- 
lay,  et  lequel  vraisemblablement  veut  que  vous  soyez,  pour  le 
temps  et  l'éternité,  l'un  des  principaux  instruments  dont  il 
s'est  servi  pour  conserver  la  pureté  et  la  sainteté  à  plu- 
sieurs vierges,  qui  adoreront  et  glorifieront  sa  divine  bonté 
dans  le  temps  et  l'éternité,  et  qui  peut-être  l'offenseraient 
et  le  maudiraient  sans  cela;  et  cependant  qu'on  se  trans- 
porterait à  la  Providence  pour  tâcher  de  donner  ordre  aux 
affaires  plus  pressantes,  et  pour  se  défaire  des  religieuses 
qui  y  étaient,  des  pensionnaires  et  des  filles  de  la  commu- 
nauté qu'on  pourrait,  et  à  réduire  le  nombre  à  quarante  si 

1.  Ainsi  Vincent  écrit  toujours  ce  nom.  —  Ainsi  on  le  prononçait,  sans 
doute,  à  en  juger  par  les  armes  des  PoUalion,  qui  portaient  uue  pou/e  et  un 
ion  sur  champ  d'azur. 
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Ton  pouvait,  sauf  à  Taugmenter  fait  à  fait  qu'il  y  aurait  de 
quoi.  Et  effectivement  Ton  y  a  travaillé,  en  sorte  que  plu- 
sieurs religieuses,  plusieurs  pensionnaires  se  sont  retirées, 
comme  aussi  quatorze  ou  quinze  filles  que  les  parents  ont 
retirées,  de  sorte  que  le  nombre  des  personnes  de  cette 
maison  est  réduit  à  environ  quatre-vingts  ;  et  pour  ce  que 
mesdites  Dames  ont  jugé  à  propos  que  je  me  donne  Thon- 
neur  de  vous  donner  avis  de  tout  cela,  je  le  fais,  Madame, 
avec  la  joie  que  votre  bonté  peut  penser,  et  c'est.  Madame, 
à  trois  fins  :  Tune,  qu'il  vous  plaira  me  mander  si  vous 
avez  agréable  d'honorer  ce  bon  œuvre  de  la  continuation 
de  votre  protection  ;  et,  cela  posé,  si  vous  avez  agréable, 
Madame,  de  vous  rendre  en  cette  ville  un  jour  de  la  se- 
maine prochaine  ;  et,  au  cas  que  vous  ne  le  puissiez  pas, 
d'envoyer  une  procuration  en  blanc  portant  permission  à 
celle  de  nous  de  laquelle  vous  aurez  agréable  que  le  nom 
soit  rempli,  de  déclarer  que  vous  désirez  continuer  l'assis- 
tance que  vous  avez  donnée  à  cette  maison-là  jusques  à 
maintenant  depuis  le  commencement  de  son  institution,  en 
qualité  de  bienfaitrice  de  cette  maison-là,  ou  pour  le  moins 
d'écrire  conformément  à  cela.  Voilà,  Madame,  le  sujet  de 
la  présente,  etc.  » 

Cette  lettre  est  précieuse,  en  ce  qu'elle  nous  donne  l'état 
où  était  tombée  la  maison  des  Filles  de  la  Providence  quel- 
ques jours  après  la  mort  de  sa  fondatrice,  et  qu'elle  nous 
aide  à  comprendre  l'efficacité  de  l'intervention  de  Vincent 
en  sa  faveur.  Car  on  sait  que  le  nombre  de  cent  quatre- 
vingts  orphelines  dont  elle  venait  de  déchoir,  fut  bien  dé- 
passé dans  la  suite. 

Ce  ne  fut  pas  la  dernière  assemblée  convoquée  par  Vin- 
cent pour  lui  venir  en  aide.  11  y  en  eutplusieurs  autres  dans 
ces  dernières  années  de  sa  vie.  De  toutes  la  plus  célèbre  est 
celle  de  février  1659,  où  Bossuet,  suivant  la  conjecture  à 
peu  près  certaine  de  son  plus  récent  historien,  prononça  son 
sermon  sur  Véminente  dignité  des  pauvres  dans  V Église j  le 
premier,  probablement,  qu'il  ait  prononcé  à  Paris. 
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Bossue t  tenait  par  plus  d'un  lien  à  la  Congrégation  des 
Filles  de  la  Providence,  car  il  était  le  supérieur  de  l'asile  de 
la  Propagation  de  la  foi  y  établi  à  Metz,  au  milieu  de  toutes 
sortes  de  contradictions  et  d'épreuves,  par  une  pauvre  et 
héroïque  fille,  nommée  Alix  Glerginet,  et  il  lui  avait  donné 
son  règlement.  Or,  à  la  prière  d'Alix,  la  maison  de  Paris 
était  venue  au  secours  de  la  maison  de  Metz,  si  bien  que 
celle-ci  regardait  celle-là  comme  sa  mère.  En  effet,  ma- 
dame PoUalion  avait  envoyé  à  Metz  d'abord  Renée  Des- 
bordes, puis  cinq  autres  sœurs  de  la  Providence,  avec  de 
précieuses  instructions  de  Vincent  de  Paul  protecteur  déclaré 
d'Alix  et  de  son  œuvre,  qu'il  avait  encouragées  l' une  et  l'autre 
dans  un  voyage  que  la  pieuse  fille  venait  de  faire  à  Paris. 

Cherchant  un  orateur  pour  une  nouvelle  assemblée  de 
charité,  Vincent  de  Paul,  supérieur  de  la  Providence  de 
Paris,  devait  naturellement  jeter  les  yeux  sur  le  supérieur 
de  la  Propagation  de  Metz,  comme  Bossuet,  par  gratitude, 
par  filiale  dépendance  et  envers  le  vénérable  prêtre,  et  en- 
vers la  maison-mère  de  l'asile  qui  lui  était  si  cher,  ne  pou- 
vait leur  refuser  les  prémices  de  son  éloquence.  Après  avoir 
opposé  le  monde,  où  tout  a  été  jeté  en  proie  aux  riches, 
même  les  pauvres,  et  le  royaume  de  Jésus-Christ,  où  tout 
a  été  donné  en  partage  aux  pauvres,  même  le  droit  exclusif 
d'y  introduire  les  riches;  après  avoir  célébré  la  charité  de 
saint  Paul,  si  empressé  pour  les  pauvres  de  Jérusalem,  et 
toujours  pour  eux  si  plein  de  respect,  arrivant  au  but  de 
l'assemblée  et  s' adressant  aux  Dames,  l'orateur  s'écrie  : 
«  Mesdames,  revêtez-vous  de  ces  sentiments  apostoliques; 
et  dans  les  soins  que  vous  prenez  de  cette  maison,  regardez 
avec  respect  les  pauvres  qui  la  composent.  Méditez  sérieu- 
sement, en  la  charité  de  Notre-Seigneur ,  que,  si  les  hon- 
neurs du  siècle  vouS  mettent  au-dessus  d'eux,  le  caractère 
de  Jésus-Christ,  qu'ils  ont  l'honneur  de  porter,  les  élève 
au-dessus  de  vous.  Honorez,  en  les  servant,  la  mystérieuse 
conduite  de  la  Providence  divine,  qui  leur  donne  les  pre- 
miers rangs  dans  l'Église,  avec  une  telle  prérogative,  que 
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les  riches  n'y  sont  reçus  que  pour  les  senrir.  >  E^  ?i 
larisant  davantage  Tobjet  de  la  réonimi,  et  s'adptsêwt  à 
tout  l'auditoire  :  'i  Donc,  mes  Frères,  ajoute  Bo6s?:j«.  go- 
vrez  les  yeux  sur  cette  maison  indigente ,  et  soyez  îstieS- 
geots  sur  les  pau\Tes.  Si  je  demandais  tos  aumôDes  \fXT 
une  seule  personne,  tant  de  grandes  et  importantes  ratiâGos, 
qui  vous  obligent  à  la  charité,  devraient  émouvoir  vœ 
cœurs.  Maintenant  j'élève  ma  voix  au  nom  d*ane  maisoi 
tout  entière;  et  encore  d'une  maison  chaînée  d'une  mnhi- 
tude  nombreuse  de  pauvres  filles  entièrement  délaissées. 
Faut-il  vous  représenter  et  le  péril  de  ce  sexe  et  les  suites 
dangereuses  de  sa  pauvreté,  l'écueil  le  plus  ordinaire  où  sa 
pudeur  fait  naufrage  ?  Que  serviront  les  paroles,  s  la  chose 
même  ne  vous  touche  pas?  Entrez  dans  cette  maison  ;  pre- 
nez connaissance  de  ses  besoins;  et  si  vous  n'êtes  touchés 
de  l'exlrémité  où  elle  est  réduite,  je  ne  sais  plus,  mes 
Frères,  ce  qui  sera  capable  de  vous  attendrir.  Il  est  vrai, 
des  dames  pieuses  ont  ouvert  les  yeux  sur  cette  maison; 
elles  ont  entendu  sur  les  pauvres  (beatus  qui  intelligit  super 
egenum  et  paupereîn)'^  parce  qu'elles  connaissent  leur  di- 
gnité ,   elles  se  tiennent   honorées  de  les  servir  ;  parce 
qu'elles  sont  chrétiennes ,  elles  se  croient  obligées  de  les 
assister;  parce  qu'elles  savent  le  poids  des  richesses  mal 
employées,  elles  se  déchargent,  entre  leurs  mains,  d'une 
partie  de  leur  fardeau;  et,  en  répandant  les  biens  tempo- 
rels, elles  viennent  recevoir  en  échange  les  grâces  spiri- 
tuelles *.  » 

IX 

Filles  orphelines.  —  Filles  de  Sainte  -  Geneviève. 

Filles  de  la  Croix. 

C'était  encore  aux  Filles  orphelines  que  mademoiselle 
de  Lestang  avait  ouvert  une  maison  vers  le  Pré-aux-Clercs. 
Vincent  de  Paul  la  secourut  dans  ses  plus  grands  besoins; 

t.  Œuvres,  t.  XII,  pp.  10,  21.  —  Études  sur  la  vie  de  Bossuet,  t.  I,  pp.  435 
et  suivantes;  t.  II,  pp.  1  et  suivantes. 


FILLES    ORPHELINES,    ETC.  171 

il  assista  à  plusieurs  des  assemblées  qui  se  tinrent  en  sa 
faveur;  enfin,  il  la  plaça  sous  la  direction  spirituelle  d'un 
prêtre  de  sa  conférence,  nommé  Gambard,  le  même  qui 
l'avait  accompagné  dans  ses  premières  Missions,  et  qui, 
depuis  vingt  ans,  conduisait  avec  succès  les  Filles  de  la 
Visitation  du  faubourg  Saint-Jacques.  Il  mit  la  pieuse  fon 
datrice  en  rapport  avec  mademoiselle  Le  Gras,  si  habile 
dans  la  science  du  gouvernement.  Il  fit  tenir  en  sa  pré- 
sence un  conseil  pour  lui  tracer  la  voie  à  suivre.  Il  l'enga- 
gea à  choisir  dans  sa  maison,  composée  alors  de  deux  cents 
filles,  trois  ou  quatre  des  plus  intelligentes,  à  partager  avec 
elles  le  poids  des  affaires,  à  les  assembler  de  temps  en  temps, 
à  prendre  leurs  conseils  et  ceux  du  directeur  de  la  maison, 
et  surtout  à  regarder  comme  une  tentation  le  désir  de  tout 
faire  par  elle-même  :  écueil  des  âmes  ardentes  et  dévouées, 
où  mademoiselle  de  Lestang  était  menacée  d'échouer. 

Vincent  prit  part  encore  à  la  fondation  des  Filles  de 
Sainte-Geneviève.  Mademoiselle  de  Blosset,  fille  d'un  gen- 
tilhomme du  Nivernais,  s'était  consacrée  au  soin  des  pauvres 
et  des  malades  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas-du-Char- 
donnet,  et  à  l'instruction  des  jeunes  filles.  Après  s'être 
adjoint  quelques  demoiselles  animées  du  même  esprit,  elle 
avait  co-mmencé  à  former  une  petite  communauté,  qui  prit 
le  nom  de  Filles  de  Sainte-Geneviève.  Mais,  avant  de  prendre 
une  détermination  définitive,  elle  et  ses  compagnes  résolu- 
rent de  consulter  Vincent  de  Paul  qu'elles  regardaient 
comme  «  un  saint,  et  un  homme  plein  de  lumière  et  de 
prudence.  »  Il  leur  enjoignit  de  commencer  par  la  prière, 
et  leur  demanda  pour  lui-même  huit  jours  de  réflexion. 
Après  quoi,  étant  revenues  bien  déterminées  à  s'en  rappor- 
ter à  sa  décision,  il  leur  dit  d'un  ton  sûr  et  ferme  :  «  Dieu 
veut  se  servir  de  vous  pour  donner  une  nouvelle  Compagnie 
à  son  Église;  Notre-Seigneur  en  tirera  sa  gloire,  et  il  en 
reviendra  au  prochain  beaucoup  d'avantage.  »  Le  temps  et 
la  Providence  confirmèrent  cette  parole.  Les  écoles  de  ces 
Filles  furent  très-fréquentées  et  très-utiles  à  la  paroisse.  La 
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mort  de  Françoise  de  Blosset,  arrivée  le  9  février  1642,  ne 
dissipa  point  son  œuvre,  et  ses  filles  résolurent  même  de 
rendre    leur  premier  engagement  irrévocable.   Bourdoise 
approuva  leur  dessein  et  leur  traça  des  règles.  L'autorité 
ecclésiastique  du  diocèse  les  érigea  en  communauté,  le 
20  août  1658,  et,  en  1661,  le  roi  leur  accorda  des  lettres 
patentes.  Outre  leur  principale  fonction,  qui  était  l'instruc- 
tion gratuite,  elles  formaient  des  maîtresses  pour  les  cam- 
pagnes, assistaient  les  pauvres,  distribuaient  des  remèdes, 
faisaient  des  instructions  et  des  lectures  aux  personnes  de 
leur  sexe;  en  un  mot,  exerçaient  toute  sorte  d' œuvres  de 
miséricorde  spirituelle  et  corporelle.  Tel  était  l'état  de  cette 
communauté,  lorsque  madame  de  Miramion  S  qui  en  avait 
formé  une  semblable  sur  la  paroisse  Saint-Paul,  sous  le 
nom  de  la  Sainte-Famille,  voulut  les  unir  l'une  et  l'autre. 
Dans  son  humilité,  elle  renonça  à  son  titre  de  fondatrice,  et 
fit  prendre  à  ses  filles  le  nom  de  Sainte-Geneviève.  Elle 
soutint  la  congrégation  ainsi  multipliée  de  sa  fortune  et 
de  son  crédit,  et  lui  acheta  une  maison  sur  le  quai  de  la 
Tournelle,  où  elle-même  prit  sa  résidence.   Approuvées 
encore  sous  cette  forme  nouvelle  par  l'archevêque  de  Paris 
en  1665,  les  Filles  de  Sainte -Geneviève  se  répandirent 


1.  Marie  Bonneau,  vfuve  de  J.-J.  de  Beauharnais,  seigneur  de  Miramion, 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  était  née  en  1629.  Après  son  singulier  en- 
lèvement par  le  comte  de  Bussy,  cousin  de  madame  de  Sévigné,  elle  se  re- 
tira, en  1649,  chez  les  Filles  de  mademoiselle  Le  Gras,  et  n'en  sortit  que  pour 
se  livrer  à  toutes  les  œuvres  de  charité.  Elle  fut  une  des  dames  les  plus  zé- 
lées de  l'Assemblée  pour  l'œuvre  des  Enfants-Trouvés,  l'œuvre  de  rHôtel-Dieu, 
de  THôpital-Général;  en  un  mot,  pour  toutes  les  entreprises  de  saint  Vincent 
de  Paul.  Le  saint  avait  approuvé  les  règlements  de  sa  Sainte-Famille.  Elle  fut 
toujours  en  intimes  rapports  avec  les  deux  communautés  de  Saint-Lazare. 
Après  la  mort  de  Feret,  curé  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  elle  passa, 
en  1677,  sous  la  conduite  d'Edme  Jolly,  troisième  supérieur  de  la  congréga- 
tion de  la  Mission,  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  169tf.  Son  unique 
fille  épousale  président  de  Nesmond.  «  Le  roi,  dit  Dangeau  (Mémoires,  24  mars 
1696^,  l'aidait  dans  ses  bonnes  œuvres  et  ne  lui  refusait  jamais  rien.  »  C'est 
elle  que  madame  de  Sévigné  (  Lettre  du  29  mars  1696,  à  madame  de  Cou- 
langes),  appelle  une  «  Mère  de  l'Église  »  (voir  sa  Vie,  par  l'abbé  de  Choisy, 
in-l2,  Paris,  1706). 
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en  divers  lieux  et  comptèrent  bientôt  plus  de  cent  écoles. 

Il  est  quelques  communautés  qui  reçurent  de  Vincent  des 
services  moins  essentiels,  mais  qui  lui  sont  cependant  rede- 
vables. Telle  est,  parmi  les  nombreuses  Congrégations  hos- 
pitalières qui,  s'élevèrent  tout  à  coup  dans  la  première 
moitié  du  xvii*  siècle,  la  Congrégation  des  religieuses  hos- 
pitalières de  la  Charité  de  Notre-Dame,  qui  doit  son  ori- 
gine à  Simonne  Gauguin,  née  en  1591,  àPathai,  en  Beauce, 
et  nommée  en  religion  Françoise  de  la  Croix  ^  Cette  pieuse 
fille  forma  d'abord  un  établissement  à  Paris,  près  la  place 
Royale,  avec  le  concours  de  Madeleine  Brulart,  veuve  d'un 
maître  d'hôtel  du  roi,  nommé  Favre,  qui  s'en  déclara  fon- 
datrice. Le  roi  et  l'archevêque  de  Paris,  avant  d'approuver 
le  nouvel  institut,  en  soumirent  les  règles  à  l'examen  du 
P.  Binet,  jésuite,  de  Vigier,  doctrinaire,  et  de  Vincent  de 
Paul.  Les  trois  examinateurs  les  ayant  revues  et  approuvées 
comme  conformes  à  la  doctrine  du  saint  concile  de  Trente, 
la  Congrégation  fut  autorisée  par  les  deux  pouvoirs,  et 
Françoise  de  la  Croix  et  ses  compagnes  prononcèrent  leurs 
vœux  en  1629.  Ces  religieuses  fondèrent  ensuite  un  grand 
nombre  d'hôpitaux  en  France,  mais  tous  réservés  aux  femmes. 
Elles  firent  pour  leur  sexe  ce  que  faisaient  pour  les  hommes 
les  frères  de  la  Charité  de  Saint- Jean-de-Dieu. 

Peu  de  communautés  de  Filles  durent  autant  à  Vincent 
de  Paul  que  la  Congrégation  des  Filles  de  la  Croix. 

A  Roye,  en  Picardie,  existait  une  école  dans  laquelle  étaient 
confondus  les  enfants  des  deux  sexes,  ce  qui  devint  la 
source  d'abominables  désordres,  auxquels  le  maître  lui- 
même  mit  le  comble  en  abusant  d'une  de  ses  écolières. 
Pour  y  remédier,  les  deux  curés  de  la  ville  firent  appel  au 
dévouement  de  personnes  pieuses  qui  se  chargeraient  de 
l'instruction  des  jeunes  filles.  Quatre  y  répondirent  :  Fran- 
çoise Vallet,  Marie  Saucier  et  deux  sœurs,  cousines  des 
précédentes,  Charlotte  et  Anne  Delanoy.  En  1625,  une  as- 

ï.  Voir  sa  Vie,  in-12,  Paris,  1745. 


i 


klk  SAINT     VINCENT     DE     PAUL. 

semblée  composée  des  curés,  des  notables  et  des  dames  et 
demoiselles  les  plus  distinguées  de  la  ville,  agréa  leur  dé- 
vouement, nomma  madame  Ledoux,  veuve  du  greffier  de 
Roye,  leur  présidente  et  protectrice  ;  et  celle-ci,  pour  pre- 
mier exercice  de  sa  charge,  leur  donna  une  maison  où  elle 
les  installa  le  A  août  suivant. 

Les  jeunes  maîtresses,  qui  choisirent  Françoise  Vallet 
pour  supérieure,  eurent  d'abord  les  plus  beaux  succès. 
Mais  le  prévôt  de  Roye,  poussé  peut-être  par  de  jeunes  li- 
bertins mécontents  de  se  voir  ravir  leurs  victimes,  piqué 
d'ailleurs  de  n'avoir  pas  été  consulté  dans  l'affaire,  accusa 
Bellot,  doyen  de  la  collégiale  et  fauteur  déclaré  du  nouvel 
établissement,  d'être  allé  contre  les  intentions  du  roi  qui 
avait  défendu  qu'on  formât,  sans  son  agrément,  ces  sortes 
d'institutions.  On  ne  tint  aucun  compte  de  cette  réclama- 
tion, et  l'œuvre  continua  à  prospérer.  Ses  ennemis  se  tour- 
nèrent alors  contre  les  deux  curés,  qu'ils  attaquèrent  par 
d'horribles  calomnies,  dont  le  contre-coup  atteignit  les 
pauvres  maîtresses.  Le  peuple,  juste  cette  fois,  vengea 
d'un  mot  les  servantes  de  Jésus-Christ,  et,  pour  consacrer 
leurs  persécutions,  il  les  appela  Filles  de  la  Croix.  Dési- 
reuses de  mériter  ce  beau  titre,  elles  souffrirent  d'abord  en 
silence  ;  mais,  craignant  de  compromettre  leur  œuvre  en  même 
temps  que  leurs  personnes  par  une  abnégation  excessive, 
elles  rédigèrent  bientôt  un  Mémoire  justificatif,  que  deux 
d'entre  elles  apportèrent  à  Paris  et  soumirent  à  dix-sept 
docteurs  de  Sorbonne.  Les  docteurs,  après  mûr  examen, 
déclarent,  le  26  novembre  1630,  n'y  trouver  «  rien  qui  ne 
soit  bon,  utile,  digne  d'être  reçu,  approuvé  et  autorisé  par 
les  pasteurs  et  magistrats  du  lieu  où  résident  les  filles  y 
mentionnées.  » 

Ainsi  justifiées,  les  bonnes  filles  reprirent  leurs  fonctions 
avec  un  nouveau  zèle,  se  concilièrent  de  plus  en  plus  la 
confiance  des  familles,  et  virent  s'accroître  le  nombre  de 
leurs  associées.  Tout  le  poids  de  la  persécution,  jusqu'alors 
partagé,  retomba  sur  les  deux  prêtres  premiers  auteurs  de 
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leur  œuvre.  On  les  déféra  à  la  cour  comme  de  dangereux 
novateurs,  comme  des  guides  pernicieux.  Bientôt  ils  furent 
arrêtés  et  emprisonnés  à  Paris.  Après  plusieurs  interroga- 
toires, ils  furent  heureusement  remis  aux  mains  de  Vincent 
de  Paul.  Le  saint  les  interrogea  à  son  tour  avec  toute  sa 
charité,  sans  doute,  mais  aussi  avec  tout  son  bon  sens, 
toute  sa  justice,  tout  son  zèle  pour  l'honneur  de  l'Église. 
La  conclusion  de  son  examen  fut  que  les  deux  prêtres  étaient 
innocents  sur  tous  les  chefs  d'accusation,  et  la  cour,  sans 
songer  à  faire  appel  de  ce  jugement,  les  renvoya,  avec 
entière  décharge,  à  Roye,  pour  y  reprendre  leurs  fonctions. 

Vincent  n'avait  pu  examiner  les  deux  directeurs  des  Filles 
de  la  Croix,  sans  pénétrer,  avec  sa  perspicacité  ordinaire, 
jusqu'au  fond  du  nouvel  institut.  Il  en  avait  été  charmé; 
et,  lorsque  les  deux  ecclésiastiques  lui  demandèrent  s'il 
n'était  pas  à  propos  d'abandonner  une  œuvre  en  butte  à 
de  telles  attaques,  il  répondit  :  «  Loin  de  céder  à  la  persé- 
cution, il  faut  montrer  plus  d'ardeur  encore  à  la  maintenir: 
car  elle  sera  d'une  grande  utilité  à  l'Église  ;  si  elle  y  prend 
racine,  elle  deviendra  un  arbre  fécond  en  fruits  salutaires. 
Qu'elle  conserve  seulement  avec  soin  son  premier  esprit 
de  pauvreté ,  de  simplicité ,  de  mortification,  de  piété, 
d'obéissance  et  de  charité;  que  ses  premières  associées 
continuent  à  mériter  leur  nom  de  Filles  de  la  Croix,  en  se 
greffant  de  plus  en  plus  sur  la  croix  du  Sauveur  par  le 
partage  de  ses  opprobres  et  de  ses  persécutions.  » 

Depuis  le  jugement  favorable  de  la  Sorbonne,  Marie 
Saucier  était  restée  à  Paris.  Le  célèbre  P.  de  Lingendes, 
qu'elle  avait  pris  pour  directeur,  la  mit  alors  en  rapport 
avec  une  dame  d'une  haute  piété,  Marie  L'Huillier,  veuve 
de  Claude -Marcel  de  Villeneuve,  maître  des  requêtes  ordi- 
naire de  l'hôtel  du  roi.  Mariée  fort  jeune,  Marie  L'Huillier 
avait  eu  fort  à  souffrir  du  caractère  difficile  et  de  la  conduite 
dissipée  de  son  époux.  Sous  la  conduite  de  saint  François 
de  Sales,  elle  avait  supporté  cette  épreuve  en  femme  forte 
et  en  chrétienne.  Veuve  à  vingt-trois  ans,  elle  ne  s'occupa 
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plus  que  de  piété  et  de  charité,  ces  deux  grandes  choses 
toujours  corrélatives  dans  le  christianisme.  Elle  s'associa 
aux  dames  de  Lamoignon,  Pollalion  et  Le  Gras,  qui  étaient 
alors,  sous  la  direction  de  saint  Vincent,  à  la  tête  de  toutes 
les  entreprises  charitables.  Elle  travailla  quelque  temps, 
avec  Jean -Pierre  Camus,  évêque  de  Belley,  à  la  conversion 
des  femmes  perdues,  jusqu'à  ce  que  l'œuvre,  jugée  par  l'un 
et  par  l'autre  ingrate  et  peu  durable,  fût  abandonnée  et 
réservée  à  d'autres  mains.  Elle  se  rabattit  sur  d'autres  œu- 
vres d'un  succès  plus  facile  et  plus  immédiat.  En  compagnie 
d'autres  dames  qu'elle  s'était  attachées,  elle  allait  visiter  les 
pauvres  de  sa  paroisse  de  Saint- Paul,  dont  le  curé,  à  sa 
suggestion,  lui  fournissait  le  fonds  de  subsistance,  au  moyen 
d'une  quête  hebdomadaire.  Pour  subvenir  à  la  fois  à  l'âme 
et  au  corps,  elle  plaça,  non-seulement  dans  sa  paroisse,  mais 
dans  plusieurs  quartiers  de  Paris,  deâ  maîtresses  d'école 
qui  enseignaient  gratuitement  les  pauvres  petites  filles. 

(l'est  ce  qui  avait  déterminé  le  P.  de  Lingendes  à  lui 
adresser  Marie  Saucier.  Madame  de  Villeneuve  ne  tarda  pas 
h  reconnaître,  dans  le  nouvel  Institut,  la  pleine  réalisation 
de  ce  qu'elle  essayait  alors  elle-même,  et  elle  demanda  une 
Fille  de  la  Croix  pour  établir  à  Paris  l'œuvre  qui  réussissait 
si  bien  en  Picardie.  En  conséquence,  l'abbé  Guérin,  alors 
directeur  de  la  petite  Société,  se  rendit  de  Roye  dans  la 
capitale,  où,  au  défaut  de  Marie  Saucier  qui,  de  Favis  même 
de  son  confesseur,  venait  d'entrer  à  la  Visitation,  il  manda 
Charlotte  Delanov,  fondement  et  cheville  ouvrière  de  la 
communauté. 

De  plus  en  plus,  madame  de  Villeneuve  se  convainquit 
de  l'utilité  du  nouvel  Institut  et  de  la  facilité  de  son  éta- 
blissement à  Paris.  Seulement,  pour  le  protéger  contre  l'in- 
constance humaine,  elle  voulut  trouver  des  filles  qui  se  for- 
massent par  des  vœux  en  corps  de  communauté  régulière. 
L'aivhevêque  de  Paris  approuva  son  dessein,  et  les  événe- 
ments la  ser^  irent.  Les  guerres  dont  la  Picardie  était  alors 
le  théâtre,  en  avant  forcé  les  habitants  à  venir  chercher  un 
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refuge  à  Paris,  les  Sœurs  de  Roye  avaient  suivi  la  foule. 
Charlotte  Delanoy  présenta  ses  pauvres  compagnes  à  ma- 
dame de  Villeneuve,  et  la  charitable  dame  les  confia  à  une 
de  ses  amies,  dans  la  rue  du  Bas -Froid,  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  en  attendant  que  le  commandeur  de  Sillery,  prié 
par  elle,  les  lit  conduire  à  son  château  de  Panfon,  aux  portes 
de  Brie-Comte-Robert.  Quelque  temps  après,  ces  filles,  au 
nombre  de  cinq,  étaient  établies  dans  le  bourg  même  comme 
institutrices. 

Mais  la  question  des  vœux  les  divisa.  Soutenues  par 
Tabbé  Guérin,  les  opposantes  demeurèrent  à  Brie-Comte- 
Robert,  où  elles  continuèrent  à  se  diriger  par  ses  conseils. 
Elles  formèrent  des  maisons  à  Roye,  à  Rouen,  à  Barbesieux, 
et  ensuite  à  Paris,  sur  la  paroisse  Saint-Gervais.  Françoise 
Vallet,  Anne  Delanoy  et  Marie  Paillet,  portées  pour  les 
vœux,  revinrent  à  Paris,  avec  deux  de  leurs  élèves,  le 
28  décembre  1640,  et  furent  placées  par  madame  de  Vil- 
leneuve à  la  Visitation  pour  y  prendre  l'esprit  de  saint  Fran- 
çois de  Sales.  En  effet,  avec  les  Filles  de  la  Charité,  elles 
allaient  partager  l'héritage  que  le  saint  évêque  de  Genève 
avait  destiné  à  ses  propres  Filles,  et  que,  sur  les  conseils 
de  Denis  de  Marquemont,  il  avait  dû,  comme  il  a  été  dit, 
laisser  à  d'autres. 

Ce  fut  alors  que  madame  de  Villeneuve  entra  en  relations 
plus  intimes  avec  madame  de  Chantai.  Ces  relations  avaient 
été  primitivement  formées  par  saint  François  de  Sales  qui 
avait  présenté  madame  de  Villeneuve  à  la  sainte  fondatrice, 
en  lui  disant  qu'il  ne  connaissait  pas  d'âme  plus  candide 
ni  de  meilleur  cœur.  Dès  lors  s'était  établi  entre  les  deux 
admirables  femmes  un  commerce  de  lettres  qui  se  ranima  à 
l'époque  où  nous  sommes  parvenus.  Sainte  Chantai  écrivait 
le  15  janvier  1641  :  «  Vive  Jésus  !  Béni  soit  le  très-divin  et 
débonnaire  Sauveur  de  nos  âmes,  qui  vous  a  choisie,  ma 
très-bonne  et  très-aimée  sœur,  pour  lui  dresser  cette  sainte 
Société,  par  le  moyen  de  laquelle,  plusieurs  âmes,  comme 
de  vaillantes  amazones,  combattront  les  perverses  maximes 
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du  monde  et  arboreront  les  divines  maximes  de  Jésus-Christ! 
Ce  dessein  ne  peut  que  grandement  réussir  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  profit  de  plusieurs  âmes,  pour  la  facilité  qu'il 
donne  à  toutes  celles  qui  auront  de  la  disposition  à  la  vie 
spirituelle  et  du  désir  d'en  profiter.  Je  vois  que  la  divine 
Providence  fait  recueillir  par  ce  moyen  quelques  pensées  et 
désirs  de  notre  bienheureux  Père,  qui  n'ont  pu  être  exécu- 
tées ni  conservées  dans  notre  chère  Congrégation.  J'en  res- 
sens une  tendre  consolation,  j'en  remercie  et  bénis  Dieu  de 
tout  mon  cœur.  Tout  cela  est  si  bien  digéré,  que  mes 
lumières  bornées  n'ont  rien  à  y  ajouter,  mais  seulement  à 
l'honorer.  Le  temps  et  la  pratique  vous  découvriront  des 
choses  qui  ne  se  peuvent  apprendre  que  par  l'expérience. 
Vous  verrez,  ma  très-chère  sœur,  de  quelle  manière  Dieu 
vous  découvrira  peu  à  peu  ce  qui  vous  sera  nécessaire  pour 
la  perfection  et  pour  la  stabilité  du  dessein  qu'il  vous  a 
inspiré,  et  duquel  je  crois  qu'il  veut  que  vous  demeuriez  la 
guide  et  la  conductrice.  C'est  un  grand  avantage  que  d'avoir 
des  sujets  bien  fondés  en  la  vraie  vertu  pour  servir  de  fon- 
dement à  cet  édifice  spirituel.  Béni  soit  Dieu  qui  vous  les  a 
mis  en  mains  !  Je  suis  consolée  de  ce  petit  accommodement 
que  nos  chères  sœurs  vous  donnent.  La  conversation  sera 
utile  aux  unes  et  aux  autres.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne 
les  forces  et  la  santé  pour  accomplir  et  pour  conduire  à  sa 
perfection  ce  sacré  dessein.  Il  y  a  longtemps  que  Dieu  vous 
a  éclairée,  et  qu'il  vous  a  fait  discerner  les  mouvements  de 
la  nature,  et  qu'il  vous  a  aidée  à  les  combattre  de  plus  en 
plus  ;  il  vous  fortifiera  pour  suivre  ceux  de  sa  sainte  grâce. 
Il  est  vrai  qu'il  faut  du  courage;  mais  sa  divine  bonté  sera 
elle-même  votre  cœur  et  votre  force;  elle  fera  évanouir  à 
vos  yeux  toutes  les  difficultés  par  la  vertu  de  sa  grâce  et  de 
son  assistance.  Enfin,  c'est  une  faveur  que  d'agir  et  de  souf- 
frir pour  la  gloire  de  Dieu.  Je  le  supplie  de  vous  combler  de 
son  amour  et  de  bénir  votre  entreprise.  Nous  ferons  beau- 
coup prier  pour  cela,  et  je  vous  conjure  de  me  recommander 
souvent  à  Dieu  pour  qu'il  lui  plaise  que  je  passe  le  reste 
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de  mes  jours,  et  que  je  les  finisse  dans  sa  grâce  et  son  très- 
bon  plaisir,  demeurant  de  tout  mon  cœur,  ma  très -honorée 
et  très-chère  sœur,  votre  très-humble  sœur  et  servante  en 
Notre-Seigneur.  —  Jeanne-Françoise  Frémiot,  de  la  Yisit^- 
tion-Sainte-Marie.  —  Dieu  soit  béni  !  » 

Dans  le  cours  de  cette  même  année  1641,  sainte  Chantai  * 
écrivit  encore  à  madame  de  Villeneuve  :  «  Béni  soit  notre 
bon  Dieu,  ma  toute  chère  sœur,  qui  dispose  votre  cœur 
pour  l'œuvre  de  sa  gloire!  Je  ne  doute  point  que  votre  des- 
sein n'apporte  un  grand  profit  aux  âmes  qui  seront  assez 
heureuses  pour  en  recueillir  les  fruits.  Plusieurs  dames 
veuves  seront  bien  consolées  de  trouver  cette  retraite  de 
piété,  qui  ne  les  empêchera  pas  de  rendre  à  leurs  enfants 
les  soins  légitimes  qu'elles  leur  doivent.  C'était  un  des  des- 
seins très -importants  que  notre  bienheureux  Père  avait 
conçus,  que  celui  de  conserver  les  exercices  de  charité  pu- 
blique dans  notre  congrégation;  mais  il  ne  Ta  pu  exécuter; 
et  voilà  que  la  divine  Providence  vous  a  choisie  pour  l'ac- 
complir. Je  pense  que  les  Filles  dont  vous  vous  servirez 
pour  instruire  les  autres  à  la  piété  seront  déjà  grandes  et 
capables  de  ce  bien,  ce  qui  sera  d'une  utilité  merveilleuse 
dans  ce  siècle  si  corrompu.  Je  vous  conjure,  ma  très-chère 
sœur,  de  me  faire  part  du  progrès  que  vous  aurez  fait  dans 
ce  sacré  dessein,  afin  que  derechef  j'en  loue  Dieu,  et  que 
je  m'en  console  avec  vous.  » 

Les  premières  filles  du  nouvel  institut  réformé  ou  trans- 
formé ne  restèrent  que  huit  mois  à  la  Visitation.  Madame 
de  Villeneuve  leur  subrogea  la  donation  que  le  commandeur 
de  Sillery  lui  avait  faite,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  d'une 
maison  sise  rue  Saint-Honoré ,  près  l'hôtel  de  son  nom. 
Georges  Froger,  curé  de  Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  un 
des  signataires  de  l'approbation  donnée  par  la  Sorbonne  en 
1630,  fut  délégué  par  l'archevêque  de  Paris  pour  présider 
à  tous  les  établissements  du  nouvel  institut,  dont  il  demeura 
le  supérieur  jusqu'à  s^mort,  arrivée  en  1647. 

Madame  de  Villeneuve  fonda  son  premier  établissement  à 
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Vâugirard,  oii  elle  acheta  une  maison ,  au  nom  des  Filles 
de  la  Croix,  et,  le  4  août  1641,  à  la  tête  de  sa  petite  colonie, 
elle  prononça  les  vœux  simples  de  chasteté  perpétuelle  et 
d  obéissance,  auxquels  plus  tard  fut  adjoint  celui  de  pau- 
vreté. C'est  de  ce  jour  que  date  la  naissance  de  la  nouvelle 
société  des  Filles  de  la  Croix.  En  juillet  1642,  elle  obtint 
des  lettres  patentes  du  roi,  qui  furent  enregistrées  le 
3  septembre  1646. 

Tout  en  restant  à  Yaugirard,  où  elle  aida  encore  Tabbé 
Olier  dans  les  essais  de  son  séminaire.  Madame  de  Ville- 
neuve voulut  étendre  à  la  capitale  le  bienfait  de  l'éducation 
gratuite.  Elle  acheta  donc  une  portion  de  l'ancien  palais 
des  Tourn elles,  au  prix  de  55,000  livres,  dont  Madame 
d'Aiguillon  paya  plus  de  30,000,  et  on  y  forma  un  second 
établissement. 

Rien  ne  semblait  manquer  désormais  au  nouvel  Institut, 
pas  même  l'estime  des  hommes  qui  l'avaient  persécuté  à  sa 
naissance;  mais  il  devait  avoir  part  encore,  dans  la  per- 
sonne du  moins  de  sa  seconde  fondatrice,  à  cette  croix  dont 
il  portait  le  nom.  En  effet,  madame  de  \illeneuve  fut  dé- 
vorée par  de  telles  peines  intérieures,  qu'elle  fut  tentée  d'en 
abandonner  à  d'autres  la  conduite  dont  elle  venait  d'être 
revêtue.  Dans  l'excès  de  ses  maux  et  de  ses  perplexités, 
elle  s'adressa  à  Vincent  de  Paul  qui,  tant  de  fois,  l'avait 
soutenue  de  ses  conseils.  Au  mois  de  février  1648 ,  elle  lui 
écrivit  :  u  Si  Dieu  veut,  à  cause  de  mon  indignité,  laisser 
périr  l'ouvrage,  j'y  consens  de  bon  cœur.  J'y  étais  dispo- 
sée lorsque  je  le  commençai;  mais  vous-même  ne  l'avez  pas 
jugé  à  propos.  J'ai  suivi  exactement  tout  ce  que  vous 
m'avez  prescrit;  c'est  à  vous  de  m'aider  dans  la  consomma- 
tion de  ce  dessein.  Je  vous  supplie  donc  de  venir  encore 
me  manifester  les  divines  volontés,  afin  que  je  ne  sois  point 
trompée  par  les  miennes  propres.  »  Au  mois  de  septembre 
de  la  même  année,  elle  revint  à  la  charge  :  <i  Je  vous  prie 
de  venir  à  mon  secours  contre  les  attaques  de  Satan  et  de 
ses  suppôts  qui  ont  juré  ma  ruine.  Je  ne  sais  ce  que  Dieu 
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veut  faire  de  moi,  pauvre  roseau  battu  depuis  si  longtemps 
par  les  vents  de  la  persécution,  sans  qu'aucun  ait  pu  le 
renverser,  ni  même  l'ébranler.  Il  paraît  que  Dieu  a  de 
grands  desseins  sur  moi,  auxquels  le  monde  et  le  démon 
s'opposent.  Car  pourquoi  tant  de  forces  réunies  contre  un 
aussi  faible  soldat?  Ah  !  c'est  que  nul  ne  peut  nuire  à  celui 
qui  est  protégé  de  Dieu.  Voilà  ce  que  vous  m'avez  appris,  ce 
que  j'ai  éprouvé,  et  ce  qui  a  réglé  jusqu'ici  toute  ma  con- 
duite au  service  de  Dieu.  Je  vous  demande  vos  prières  pour 
l'affermissement  de  la  Société,  si  c'est  l'œuvre  de  Dieu.  » 

On  n'a  plus  les  réponses  de  Vincent  de  Paul;  mais  on  en 
devine  le  sens  par  ce  qui  précède  et  par  ce  qui  va  suivre. 
Il  est  évident  qu'il  encouragea  dans  son  dessein  Madame 
de  Villeneuve  qui,  en  effet,  y  persévéra  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  15  janvier  de  l'année  1650,  la  cinquante- 
troisième  de  son  âge. 

Cette  mort  fut  un  terrible  coup  pour  la  si  jeune  famille. 
C'était  une  mère  de  moins,  et  nul  patrimoine  pour  combler 
un  peu  le  vide  de  sa  perte.  Car  la  maison  était  grevée  de 
40,000  livres  de  dettes,  poids  sous  lequel  fléchissaient  les 
sœurs  et  leurs  amis.  D'autre  part,  la  communauté  se  com- 
posait d'éléments  si  divers,  de  molécules  si  divisées  et  si 
hétérogènes,  que  le  génie  seul  de  l'institutrice- semblait 
avoir  été  capable  d'en  faire  un  monument.  Elle,  l'âme  et  le 
ciment,  disparue,  les  agrégats  devaient  aller  chacun  au 
corps  avec  lequel  il  avait  quelque  similitude,  qui  à  tel 
institut,  qui  à  tel  autre,  et  le  tout  disparaissait  par  la  dis- 
solution des  parties.  Les  plus  chaudes  protectrices  du  sémi- 
naire de  la  Croix,  celles  qui  avaient  fait  pour  lui  les  plus 
généreux  sacrifices,  comme  la  duchesse  d'Aiguillon,  ne 
voyaient  rien  de  mieux  que  sa  réunion  aux  Filles  de  la  Pro- 
vidence, c'est-à-dire  une  vie  en  autrui  après  une  vie  person- 
nelle. En  effet,  Madame  d'Aiguillon  communiqua  ce  dessein 
à  Vincent  de  Paul,  avec  toutes  les  raisons  à  l'appui.  Le 
saint  combattit  l'idée  de  la  duchesse,  et  lui  dit  :  «  Quand 
les  sœurs  de  la  Croix  seraient  réduites  à  deux  ou  trois, 
pourvu  qu'elles  fussent  bien  unies,  elles  formeraient  encore 
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une  vraie  communauté.  Ce  serait  un  petit  levain  qui  ferait 
bientôt  fermenter  toute  une  masse.  D'ailleurs,  ajouta-t-il, 
rinstitut  de  Madame  de  Villeneuve  et  celui  de  Mademoiselle 
PoUalion  se  ressemblent  trop  peu  pour  s'unir,  et  tous  les 
deux  peuvent  être  séparément  très-utiles  à  l'Église. 

Bien  que  cette  réponse  eût  un  peu  rassuré  Madame  d'Ai- 
guillon, elle  ne  lui  ôta  pas  toute  crainte  sur  le  présent  et 
principalement  sur  l'avenir  de  l'Institut.  Elle  retourna  à 
à  Saint-Lazare  en  compagnie  d'autres  dames.  Plusieurs  as- 
semblées se  tinrent  en  la  présence  du  saint,  et  presque 
toutes  les  voix  continuaient  à  aller  soit  à  la  suppression, 
soit  à  l'union  avec  une  autre  communauté.  Mais  Vincent  per- 
sistait dans  ses  premières  réponses  :  «  C'est  l'œuvre  de 
Dieu,  dit-il  à  Abelly,  alors  directeur,  comme  nous  Tavoûs 
dit,  des  Filles  de  la  Croix  ;  il  ne  faut  en  aucune  façon  la 
détruire;  le  nombre  des  sœurs  se  multipliera;  c'est  un  fai- 
ble ruisseau,  mais  il  recevra  des  eaux  qui  le  feront  un 
grand  fleuve.  »  Dès  lors  on  renonça  à  tout  dessein  soit  de 
suppression  soit  d* annexion,  et  on  délibéra  sur  les  moyens 
d'assurer  la  vie  de  la  famille  orpheline.  Le  saint  n'en  trouva 
pas  de  plus  sûr  que  de  confier  toute  l'administration  tem- 
porelle à  une  personne  qui  à  la  bonne  volonté  joignît  l'in- 
telligence des  affaires,  le  courage  contre  les  difficultés,  le 
crédit  pour  se  procurer  des  ressources,  la  piété  surtout,  le 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  charité  pour  le  prochain. 
Ses  yeux  se  portèrent  sur  Anne  Petau,  dame  de  Traversai, 
fille  et  veuve  sans  enfants  d'un  conseiller  au  Parlement  de 
Paris.  Madame  de  Traversai,  nommée  déjà  parmi  les  plus 
zélées  des  Dames  de  l'Assemblée,  avait  fondé  elle-même, 
en  1635,  le  monastère  de  la  Conception,  rue  Saint-Honoré. 
A  sa  famille  naturelle,  elle  consentit  à  ajouter  cette  famille 
adoptive,  dont  elle  géra  les  intérêts  avec  une  sagesse  et 
une  affection  qui  la  mirent  bientôt  au-dessus  des  plus  pres- 
sants besoins.  Du  reste,  elle  fut  aidée  en  cela  par  la  du- 
chesse d'Aiguillon  qui  donna  encore  plus  de  14,000  livres, 
et  par  quelques  autres  Dames  de  l'Assemblée  qui  contri- 
buèrent à  libérer  au  temporel  la  communauté. 
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Restait  à  en  régler  le  spirituel.  Vincent  de  Paul  s'en 
chargea.  A  la  mort  de  Froger,  en  1647,  André  du  Saussay, 
curé  de  Saint-Leu,  officiai  et  grand  vicaire  de  Paris,  avait 
été  nommé  supérieur.  Mais,  au  bout  de  trois  ans,  appelé  au 
siège  de  Toul,  il  se  démit  en  faveur  d'Abelly,  curé  de  Saint- 
Josse,  avec  qui  il  avait  déjà  partagé  l'administration  spiri- 
tuelle et  temporelle.  Vincent  engagea  son  disciple  et  son 
futur  historien  à  accepter  cette  délégation.  Abelly  ne  savait 
que  lui  obéir.  Aussi,  pendant  quinze  ans  (1650-1665), 
jusqu'à  sa  nomination  à  l'évêché  de  Rodez,  il  travailla,  de 
concert  avec  Vincent,  à  gouverner  les  Filles  de  la  Croix,  Il 
leur  donna  un  règlement  et  des  constitutions ,  auxquels  il 
ajouta  un  directoire  très-détaillé  pour  tous  les  offices  du 
séminaire.  A  son  départ  pour  Rodez,  il  se  substitua  dans  la 
supériorité  des  Filles  de  la  Croix  Armand  Poitevin,  son  suc- 
cesseur même  à  la  cure  de  Saint-Josse,  Revenu  à  Paris 
en  1675,  après  s'être  démis  de  son  évêché,  et  ayant  trouvé 
la  communauté  orpheline  encore  par  la  mort  de  Poitevin, 
il  en  reprit  la  conduite  et  lui  donna  de  nouvelles  constitu- 
tions qui  furent  approuvées  par  François  de  Harlay,  arche- 
vêque de  Paris.  Dès  le  9  mai  1668 ,  le  cardinal  de  Ven- 
dôme, légat  a  latere  en  France,  avait  approuvé,  au  nom  du 
Saint-Siège,  le  nouvel  institut. 

Dans  l'intervalle  de  ces  vingt-cinq  années  et  dans  la  suite, 
les  Filles  de  la  Croix  non-seulement  se  soutinrent,  mais  s'éten- 
dirent et  embrassèrent  toutes  les  œuvres  de  charité  envers  les 
personnes  de  leur  sexe  :  écoles  gratuites,  pensionnats,  asiles 
pour  retraites,  hospices  à  Ruel,  à  Moulins,  à  Narbonne,  à 
Tréguier,  à  Aiguillon,  à  Saint-Brieuc ,  à  Saint-Flour  et  à 
Limoges.  Elles  rendirent  aux  Filles  de  Saint-Joseph  le  ser- 
vice qu'elles  avaient  reçu  elles-mêmes,  en  rétablissant  la 
régularité  dans  leur  discipline  et  l'ordre  dans  leur  adminis- 
tration temporelle.  Elles  fournirent  des  sœurs  à  l'hôpital  de 
la  Pitié,  et  ne  se  retirèrent  qu'après  y  avoir  tout  rétabli,  et 
formé  des  maîtresses  capables  de  leur  succéder.  Pendant 
les  guerres  de  Picardie  et  de  Flandre,  elles  prodiguèrent 
leurs  soins  à  ces  nombreux  essaims  de  femmes  et  de  filles 
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qui  vinrent  chercher  un  refuge  à  Paris.  En  cela  elles  aidè- 
rent les  Filles  de  Vincent  et  se  montrèrent  dignes  de  leur 
commun  père.  Car,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  c'est 
avec  raison  qu'elles  regardèrent  le  saint  prêtre,  sinon  comme 
leur  instituteur,  au  moins  comme  le  réparateur  et  le  con- 
servateur de  leur  congrégation,  comme  celui  à  qui  elles 
devaient  cette  seconde  vie  qui,  dans  les  corps  plus  encore 
que  dans  les  individus,  est  préférable  à  la  première,  pres- 
que toujours  si  éphémère  ou  si  instable*. 

On  comprend  donc  la  vénération  des  Filles  de  la  Croix 
pour  saint  Vincent  de  Paul,  et  leur  reconnaissance  pour  un 
service  dont  le  désintéressement  seul  égale  l'importance. 
Car  c'était,  il  semble,  au  détriment  de  ses  Filles  de  la  Cha- 
rité que  Vincent  favorisait  les  Filles  de  la  Croix,  puisque 
les  unes  et  les  autres  avaient  tant  d'œuvres  communes,  et 
qu'il  appelait  des  étrangères  et  des  rivales  à  partager  des 
avantages  et  des  droits  dont  il  aurait  pu  garder  le  monopole 
à  sa  famille.  Mais  la  rivalité  chrétienne  consiste  à  multiplier, 
et  non  à  empêcher  ou  à  supprimer  les  coopérateurs  ;  tout  au 
plus  à  lutter  de  dévouement  et  de  zèle  :  or,  sur  ce  dernier 
point,  les  Filles  de  la  Charité  ne  pouvaient  être  vaincues. 


X 

Autres  services  rendus  aux  communautés  de  femmes. 

Ce  qui  rehausse  encore  la  valeur  du  service  rendu  aux 
Filles  de  la  Croix  et  l'honneur  de  leur  institut,  c'est  que 
Vincentétaitopposéen  principe  à  l'établissement  denouvelles 
communautés.  L'année  1647  nous  en  fournit  un  exemple. 
Un  personnage  qui  possédait  un  prieuré  dépendant  de  l'ab- 
baye de  Saint-Florent-les-Saumur,  voulait,  depuis  plusieurs 
années,  le  réunir  au  séminaire  des  Bons -Enfants,  sur- 
chargé alors  de  l'entretien  de  quarante  prêtres  externes  qui 

1.  Hist,  de  V établissement  et  des  progrès  de  la  congrégation  des  Filles  de  la 
Croix,  de  leur  maison  du  séminaire  au  chef-lieu  de  leur  société  à  Paris,  sur 
la  paroisse  de  Saint-Paul,  par  le  R.  P.  Beauvais^  1754,  iu-fol,  Mss.,  chez  les 
Filles  de  la  Croix  de  Limoges. 
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ne  lui  payaient  que  sept  sous  par  jour.  Mais  rarchevêque 
de  Paris,  François  de  Gondi,  n'approuva  pas  la  réunion, 
croyant  ainsi  user  de  représailles  contre  Vincent,  qu'il  accu- 
sait d'avoir  employé  son  crédit  auprès  de  la  reine  pour 
empêcher  un  nouvel  établissement  à  Lagni.  De  plus,  l'arche- 
vêque semblait  mettre  son  approbation  au  prix  d'un  chan- 
gement dans  les  dispositions  de  Vincent,  et,  par  lui,  dans 
celles  de  la  reine.  Avec  tout  son  respect  pour  les  prélats  de 
l'Église,  mais  aussi  avec  une  fermeté  vraiment  sacerdotale, 
Vincent  lui  répondit  le  8  septembre  :  «  Il  est  vrai  que  la 
reine,  à  son  retour  d'Amiens,  m'a  parlé  de  l'établissement 
de  Lagni;  il  est  vrai  encore  que  je  ne  l'ai  pas  favorisé; 
maisj'aieude  fortes  raisons  pour  en  agir  ainsi.  Depuis 
longtemps  il  a  été  arrêté  dans  le  conseil  ecclésiastique 
qu'on  ne  permettrait  plus  de  nouveaux  établissements  de 
religieuses.  On  reconnaît  qu'il  y  en  a  déjà  trop,  et  Sa  Ma- 
jesté en  reçoit  souvent  des  plaintes.  Plusieurs  s'anéantis- 
sent d'elles-mêmes,  et  depuis  peu  on  a  vu  se  former  et 
disparaître  six  ou  sept  de  ces  sortes  de  congrégations.  Quel- 
ques-unes même  ont  donné  du  scandale  et  excité  des  mur- 
mures. D'ailleurs  on  ne  connaît  pas  assez  l'esprit  de  la  reine, 
quand  on  la  croit  capable  de  changer  du  blanc  au  noir. 
Pour  moi,  je  ne  saurais  ni  me  repentir,  ni  me  dédire  d'un 
avis  que  je  n'ai  donné  qu'en  la  seule  vue  de  Dieu.  » 

La  vue  de  Dieu,  en  effet,  l'espérance  fondée  d'un  grand 
bien  pour  l'Église,  voilà  ce  qui  seul  le  pouvait  déterminer 
à  favoriser  de  nouveaux  établissements  de  Filles.  D'ail- 
leurs, il  regardait  comme  suifisant  de  pourvoir  soit  à  la 
réforme,  soit  à  la  bonne  conduite  des  communautés  déjà 
existantes.  C'est  à  quoi  il  s'employa  encore  avec  ardeur  au 
conseil  de  conscience. 

Quand  les  abbayes  avaient  droit  d'élection,  il  le  leur  con- 
servait, et  s'opposait  avec  vigueur  aux  intrigues  de  cer- 
taines religieuses,  qui,  désespérant  de  monter  au  premier 
rang  par  la  voie  des  suflrages,  y  voulaient  arriver  par  le 
crédit  de  leurs  familles  et  par  l'autorité  du  roi.  De  même 
faisait-il  à  l'égard  des  abbesses  qui,  élues  pour  trois  ans, 
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selon  r  usage  de  leurs  communautés,  sollicitaient  des  bre- 
vets de  continuation.  En  ces  cas,  il  résistait  à  toute  auto- 
rité, même  à  celle  de  certains  évêques  qui  préféraient  la 
perpétuité  des  supérieures  à  une  simple  triennalité.  «  Toutes 
les  innovations,  répondait-il,  qui  se  font  contre  les  usages 
canoniquement  établis,  doivent  être  tenues  pour  suspectes. 
D'autre  part,  les  filles,  naturellement  moins  fermes  dans  le 
bien,  s'oublient  plus  aisément  dans  les  grandes  charges,  si 
elles  s'y  voient  établies  pour  toujours.  Et  voilà  pourquoi 
généralement  les  élections  temporaires  valent  mieux  dans 
leurs  communautés  que  les  perpétuelles.  »  Ainsi  devait  parler 
le  saint  fondateur  des  Filles  de  la  Charité. 

Les  nécessités  mêmes  de  la  réforme  ne  le  pouvaient 
induire  à  consentir  à  ce  qu'il  fût  rien  changé,  sans  l'agré- 
ment de  l'autorité  compétente,  à  l'ordre  légal  de  nomi- 
nation aux  charges.  Il  y  avait  deux  siècles  que  l'abbaye  de 
Longchamps,  fondée  par  Marguerite,  sœur  de  saint  Louis, 
était  en  proie  à  d'infâmes  désordres.  La  division  s'y  étant 
introduite,  elle  fut  l'objet  de  bien  des  demandes  ambi- 
tieuses. Mais  elle  était  élective;  et,  comme  le  saint  l'écrivit 
à  la  reine  le  3  novembre  1651,  c'était  au  pape  à  décider, 
non  au  roi.  Il  pria  donc  la  reine  de  veiller  d'autant  plus  à 
ne  se  pas  laisser  surprendre,  que  les  deux  parties  deman- 
daient la  réforme.  Mais,  encore  un  coup,  il  fallait  l'inter- 
vention de  l'autorité  pontificale.  La  reine  devait  donc  faire 
solliciter  le  pape  par  son  ambassadeur  à  Rome,  car  ce  serait 
une  gloire  pour  elle  de  contribuer  à  la  réforme  d'un  monas- 
tère depuis  si  longtemps  désordonné. 

L'abbesse  de  Longchamps  prit  les  devants  sur  la  cour. 
Elle  fit  présenter  au  pape  une  supplique  où  étaient  exposés 
tous  les  désordres  du  monastère,  malheureusement  impu- 
tables aux  franciscains,  qui  en  étaient  les  supérieurs.  Elle 
demandait  l'exemption  de  leur  autorité  et  la  soumission  à 
l'ordinaire.  Un  cardinal  de  la  congrégation  des  Réguliers 
chargea  Vincent  de  Paul  de  s'informer  secrètement  du 
contenu  de  la  supplique.  Après  information  sérieuse,  Vin- 
cent répondit,  au  mois  d'octobre  1652,  qu'elle  était  con- 
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forme  à  la  vérité.  Il  en  appuya  donc  les  clauses,  à  con- 
dition que  l'ordinaire  nommerait  pour  trois  ans  seulement, 
avec  droit  de  le  continuer  trois  ans  encore,  un  visiteur 
séculier  ou  régulier,  non  franciscain  toutefois,  qu'il  inves- 
tirait, sauf  recours  à  lui,  de  pleins  pouvoirs  pour  établir  la 
réforme;  après  quoi,  les  religieuses  pourraient  élire,  de  trois 
ans  en  trois  ans,  trois  personnes  parmi  lesquelles  l'ordinaire 
choisirait  un  visiteur  ^ 

Quand  il  venait  à  vaquer  des  abbayes  à  la  nomination 
du  roi,  elles  étaient  aussitôt  sollicitées  par  des  personnes 
en  crédit,  au  nom  de  services  rendus  à  l'État,  ou  seulement 
de  la  naissance.  C'était  Vincent  qui  essuyait  le  premier 
assaut.  Mais  noblesse  ou  mérite  des  pères  ne  pouvaient,  bien 
entendu,  suppléer  à  ses  yeux  aux  qualités  des  filles  qu'on 
voulait  mettre  à  la  tête  des  communautés. 

Ici,  en  changeant  simplement  les  genres,  nous  aurions  à 
reproduire  la  plupart  des  scènes  racontées  plus  haut  à  l'oc- 
casion des  bénéfices  et  des  prélatures.  Rien  n'y  manquerait, 
pas  même  l'escabeau  lancé  à  la  tête  de  Vincent  par  une 
dame  dont  il  avait  fait  écarter  la  fille,  plus  novice  qu'abbesse, 
et  qu'il  était  allé  visiter  pour  lui  parler  raison  et  non  abbaye. 
«  Dieu  soit  béni  de  la  petite  confusion  que  je  viens  d'essuyer 
pour  sa  gloire  !  »  telle  fut  sa  réponse. 

De  tante  en  nièce,  une  abbaye  semblait  héréditaire  dans 
une  grande  famille.  Vincent  brisa  enfin  la  lignée  et  ce  sin- 
gulier ordre  de  succession.  Le  chef  de  famille  se  vint  plaindre 
à  Saint-Lazare.  En  effet,  c'était  lui  faire  tort.  Depuis  long- 
temps, l'abbaye  lui  servait  de  maison  de  plaisance.  Mari, 
femme,  enfants  et  collatéraux  s'y  rendaient  plusieurs  fois 
chaque  année  et  y  faisaient  grande  chère  aux  dépens  de 
la  communauté.  Leurs  frais  de  plaisir  étaient  pris  sur  le 
nécessaire  des  pauvres  religieuses  qui,  condamnées  au 
secret,  ne  pouvaient  que  souffrir  sans  se  plaindre.  La  mort 
de  l'abbesse  les  avait  mises  en  liberté.  Craignant  avec 
raison  que,  si  la  nièce  remplaçait  encore  la  tante,  la  succes- 
sion ne  fût  pour  elles  que  la  continuation  de  leurs  maux» 

1.  Bib.  imp.,  Mss.  supp.  fr.,  540^0,  2  fol.  471. 
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elles  avaient  tout  fait  pour  obtenir  une  autre  supérieure. 

Vincent  ne  déclina  pas  la  responsabilité  de  F  avis  qu'il 
avait  donné  à  la  reine,  et  il  essaya  de  faire  comprendre  au 
père  les  motifs  de  conscience  qui  Ty  avaient  poussé.  Le 
calme  même  du  saint  ne  fit  que  charger  Forage,  qui  éclata 
en  colère,  en  injures  et  en  menaces;  mais  rien  ne  put 
atteindre  ni  altérer  sa  sérénité.  Il  se  réjouit  intérieure- 
ment d'avoir  été  jugé  digne  de  souffrir  persécution  pour  la 
justice,  et,  ni  dans  cette  circonstance  ni  dans  aucune  autre, 
il  ne  songea  à  se  plaindre,  moins  encore  à  se  venger  de  ses 
persécuteurs.  Lui  aussi,  après  avoir  pris  sa  résolution,  il 
.allait  droit  devant  lui  ;  il  renversait,  fauchait  tous  les  abus, 
et  ensuite  couvrait  tout  de  sa  patience  et  de  sa  charité. 

Jamais  il  ne  dut  lui  en  coûter  autant  pour  rester  fidèle  à 
ce  plan  de  conduite,  qu'en  une  occasion  où  il  eut  à  résister 
aux  prières  d'Adrien  Le  Bon,  l'ancien  prieur  de  Saint-Lazare, 
à  qui  il  avait  voué  tant  de  respect  et  de  reconnaissance.  Par 
ses  avis  et  par  ordre  de  la  reine,  avait  été  enfermée  une 
abbesse  de  haute  condition,  mais  qui  avait  donné  à  ses  scan- 
dales un  éclat  égal  à  celui  de  sa  naissance.  Le  prieur,  qui 
avait  de  grandes  obligations  à  cette  religieuse,  fut  chargé 
par  elle  de  travailler  à  son  élargissement.  Il  accepta  d'au- 
tant plus  volontiers,  qu'en  cette  affaire  comme  en  tant 
d'autres,  il  croyait  n'avoir  qu'à  dire  un  mot  à  Vincent  pour 
lui  obtenir  sa  liberté.  Quel  ne  fut  pas  son  étonnement, 
lorsqu'il  vit  non-seulement  sa  première  proposition,  mais 
toutes  ses  instances  échouer  contre  le  refus  obstiné  du  saint 
homme  !  Calme  et  respectueux,  mais  inébranlable,  Vincent 
se  contentait  de  répondre  :  a  Je  ne  le  pourrais  sans  trahir 
ma  conscience;  je  vous  supplie  donc  très-humblement  de 
m'excuser.  —  Quoi  !  Monsieur,  s'écria  alors  le  prieur  blessé, 
est-ce  ainsi  que  je  suis  traité  par  vous  après  vous  avoir 
donné  ma  maison?  Est-ce  là  votre  reconnaissance  pour  tous 
les  biens  que  j'ai  faits  à  vous  et  à  votre  Compagnie?  —  11 
est  vrai,  répliqua  Vincent  attristé  jusqu'au  fond  de  l'âme; 
il  est  vrai  que  vous  nous  avez  comblés  de  biens  et  d'hon- 
neur, que  nous  vous  avons  les  mêmes  obligations  que  les 
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enfants  à  leur  père;  mais  ayez  agréable,  Monsieur,  de 
reprendre  le  tout,  si,  à  votre  jugement,  nous  ne  le  méritons 
qu'au  prix  de  Dieu  et  de  notre  conscience.  »  Le  prieur  se 
tut  et  se  retira  mécontent.  A  quelques  jours  de  là,  lui- 
même  fut  informé,  à  n'en  pouvoir  garder  de  doute,  des 
déportements  scandaleux  de  l'abbesse  et  de  l'injustice  de 
ses  réclamations.  Noblement  repentant,  il  se  rendit  aussitôt 
auprès  du  saint  prêtre,  et,  se  jetant  à  ses  pieds  :  «  Pardon- 
nez-moi, lui  dit-il,  la  précipitation  du  jugement  que  j'ai 
porté  contre  vous.  Ne  relâchez  rien  en  ma  considération,  je 
vous  prie,  de  la  juste  peine  décernée  contre  la  coupable.  » 
Vincent,  à  genoux  lui-même,  accorda  avec  confusion  le 
pardon  demandé,  et  se  réserva,  s'il  en  eût  été  besoin,  une 
justification  encore  plus  triomphante.  L'abbaye  à  laquelle 
on  avait  enlevé  cette  indigne  supérieure  n'avait  que  trop 
suivi  ses  exemples  :  elle  était  une  sentine  de  vices.  Purgée 
de  cette  influence  funeste,  et  par  les  soins  de  Vincent,  elle 
devint  bientôt  un  sanctuaire  de  vertu  et  de  piété  *. 

Les  abus  que  cherchait  à  déraciner  le  saint  prêtre  dans 
les  communautés  de  femmes  étaient  de  plus  d'une  sorte. 
Ainsi,  les  abbesses,  sous  prétexte  d'âge  ou  d'infirmités, 
demandaient  pour  coadjutrices,  avec  future  succession, 
leurs  sœurs,  leurs  nièces  ou  d'autres  parentes.  Ces  ten- 
dresses, ces  calculs  humains  furent  toujours  déjoués  par 
Vincent  de  Paul.  Vacantes  par  mort,  les  abbayes  pouvaient 
être  réformées  par  une  nouvelle  supérieure  librement 
choisie;  les  coadjutoreries  n'étaient  que  la  succession  du 
relâchement  et  de  l'indiscipline. 

Il  en  était  de  même  dans  les  résignations,  où  se  mêlaient 
trop  souvent  l'intérêt  de  famille  ou  la  cupidité.  Vincent  ne 
les  laissait  admettre  qu'après  examen  scrupuleux  des  pièces. 

Si,  contre  son  avis,  on  préposait  aux  monastères  des  ab- 
besses ou  des  prieures  incapables,  au  moins  il  obtenait 
d'elles  qu'elles  passassent  quelque  temps  dans  des  commu- 
nautés ferventes  pour  y  prendre  l'esprit  de  leur  état  et  les 
qualités  de  leur  position.  C'est  ainsi  qu'il  fit  souvent  ad- 

i.  Summ,,  p.  It4. 
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mettre  comme  pensioimaires  des  abbesses  et  des  coadju- 
trices  dans  les  maisons  de  la  Visitation,  dont  il  connaissait 
la  régularité. 

Y  avait-il  trouble  et  division  dans  les  monastères  :  il  y 
faisait  députer  des  personnes  de  vertu  et  d'expérience,  mu- 
nies de  l'autorité  du  roi,  pour  y  ramener  Tordre  et  la  paix; 
ou  bien  il  faisait  enjoindre  aux  évoques  et  aux  supérieurs 
de  veiller  à  l'exécution  des  règlements. 

Ainsi  fit-il  pour  les  abbayes  de  la  Perrigne  et  d'Estival, 
au  diocèse  du  Mans ,  toutes  les  deux  dans  un  grand  dés- 
ordre. A  Estival,  où  étaient  des  religieuses  de  Saint-Benoît, 
Tabbesse  Glaire  Nau,  venue  du  Pont-aux-Dames ,  au  dio- 
cèse de  Meaux,  était  en  procès  avec  l'évêque,  qu'elle  accu- 
sait de  fomenter  un  parti  contre  elle.  Vincent  en  instruisit 
la  reine,  qui  donna  ordre  à  quatre  religieuses  de  la  Mère 
Marguerite  d'Arbouze  de  se  transporter  à  Estival,  avec  le 
consentement  du  saint  évêque  qui  tenait  alors  le  siège  du 
Mans,  Émery  Marc  de  La  Ferté,  et  de  l'abbesse  elle-même. 
Marguerite  d'Arbouze,  parente  du  garde  des  sceaux  de  Ma- 
rillac,  alliée,  par  conséquent,  de  M"*  Le  Gras,  était  la 
réformatrice  du  Val-de-Grâce,  qu'elle  avait  fait  transférera 
Paris.  Par  elle-même  ou  par  ses  filles,  elle  était  souvent— 
chargée  de  porter  dans  les  autres  monastères  la  réforme 
qu'elle  avait  établie  dans  le  sien  ;  ou  bien  les  abbesses  ve — 
naient  s'instruire  à  son  école  et  puiser  dans  sa  maison  l'es- 
prit de  leur  état^  Estival  subit  heureusement,  vers  1648, 
l'influence  de  ses  filles,  et  la  paix  y  succéda  à  de  trop  lon- 
gues dissensions.  Quant  à  l'abbaye  de  la  Perrigne,  de  l'or- 
dre de  Saint-Augustin,  Vincent  y  envoya  une  autre  célèbre 
réformatrice,  la  mère  Louise-Eugénie  de  Fontaines,  fille 
d'un  secrétaire  du  roi,  qui,  convertie  par  le  P.  Athanase 
Mole,  était  entrée,  en  1630,  au  couvent  de  la  Visitation  de 
la  rue  Saint -Antoine,  où  elle  s'acquit  l'estime  et  la  con- 
fiance de  plusieurs  prélats,  des  princesses  et  des  dames 
les  plus  distinguées.  Elle  aussi  fut  chargée  de  remettre 
l'ordre  en  quelques  abbayes,  et  elle  réussit  partout,  no- 

1.  Voir  sa  Vie,  par  Fleury,  1684,  u\-S°. 
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tamment  à  la  Perrigne;  elle  n'échoua  qu'à  Port-Royal*. 

Une  autre  religieuse  de  la  Visitation ,  la  mère  Angélique 
L'Huillier,  rétablit  aussi  le  calme,  toujours  par  les  ordres 
de  Vincent,  au  monastère  de  la  Conception  de  la  rue  Saint- 
Honoré.  Du  reste,  il  serait  long  et  monotone  d'énumérer 
toutes  les  abbayes  qui  durent  à  notre  saint  la  paix  après 
les  dissensions,  l'ordre  après  l'indiscipline  ;  toutes  celles 
qu'il  préserva  contre  les  erreurs  dogmatiques  ou  contre  les 
doctrines  d'une  fausse  et  dangereuse  spiritualité.  Car,  en 
même  temps  qu'il  veillait  à  leur  discipline  intérieure,  il  les 
protégeait  contre  tous  les  ennemis  du  dehors.  On  a  vu  com- 
ment il  les  ferma  au  jansénisme.  Vers  la  même  époque,  il 
étouffa  une  secte  d'illuminés  qui  avait  pris  naissance  en  Es- 
pagne à  la  fin  du  siècle  précédent,  et  qui  devait  renaître  un 
peu  plus  tard  dans  la  personne  de  Molinos.  Ces  nouveaux 
mystiques,  ces  fanatiques  plutôt,  avaient  trouvé  des  moyens 
de  salut  que  l'antiquité  ignora  toujours,  par  lesquels  ils 
voulaient  réformer  la  piété  et  l'Église.  Ils  prétendaient  ne 
relever  ni  de  saint  Pierre,  homme  terre  à  terre  qui  n'avait 
jamais  connu  les  voies  sublimes  par  où  l'âme  arrive  à  la 
déification  ;  ni  même  de  saint  Paul,  dont  les  doctrines  en  ma- 
tière de  dévotion  et  de  spiritualité  leur  paraissaient  tout  à 
fait  inférieures.  C'était  dans  des  révélations  nouvelles  qu'ils 
se  vantaient  d'avoir  reçu  les  vrais  principes  de  la  piété. 

Poursuivies  avec  vigueur  sous  Louis  XIII ,  ces  perni- 
cieuses rêveries  reparurent,  notamment  dans  les  diocèses  de 
Paris  et  de  Bazas,  à  la  faveur  des  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XIV,  et,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  elles  cherchèrent 
à  s'insinuer  dans  les  monastères  de  Filles.  Déjà  la  séduc- 
tion avait  gagné  un  grand  nombre  d'âmes,  lorsque  Vincent 
de  Paul,  averti  à  temps,  envoya  dans  les  monastères  des  per- 
sonnes savantes  et  vertueuses  pour  montrer  le  danger  de  ces 
fausses  maximes,  et  fit  veiller  de  si  près  les  nouveaux  dogma- 
tiseurs  qu'effrayés  ils  rentrèrent  encore  une  fois  dans  l'ombre. 

Ce  ne  sont  pas  les  seuls  services  rendus  à  la  religion  par 
Vincent  de  Paul  pendant  la  régence  d'Anne  d'Autriche.  On 

1.  Voir  sa  Vie,  par  une  religieuse  du  même  couvent;  in-12. 
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a  VU  au  premier  volume  ce  qu'il  fit  contre  le  blasphème  et 
le  duel.  Il  réfréna  encore  la  licence  d'une  presse  impie  et 
immorale;  l'insolence  des  troupes  qui,  ménageant  moins  le 
sacré  que  le  profane,  désolaient  les  temples ,  outrageaient 
les  personnes  consacrées  à  Dieu  et  détournaient  la  béné- 
diction céleste  des  armes  royales.  Ne  pouvant  abolir  la  co- 
médie, autorisée  par  de  si  grands  exemples,  favorisée  par 
deux  ministres  princes  de  l'Église,  il  fit  interdire  au  moins 
les  scènes  trop  indécentes  et  trop  scandaleuses.  Enfin  il 
obtînt  de  la  reine  qu'un  vertueux  ecclésiastique  de  sa  confé- 
rence allât  visiter  les  prisonniers  d'État  de  la  Bastille,  jus- 
qu'alors abandonnés,  et  les  disposât,* par  leur  réconcilia- 
tion avec  Dieu,  à  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  du  roi. 

Bien  plus  grand,  bien  plus  salutaire  encore  à  l'Église  de 
France  aurait  été  le  rôle  de  saint  Vincent  de  Paul  pendant 
ces  vingt  années,  si  l'on  avait  laissé  toute  liberté  à  son  zèle. 
Mais  bientôt  l'opposition  intime  entre  ses  vues  et  celles  de 
Mazarin  éclata  au  dehors,  et  passa  dans  les  actes  du  conseil 
et  du  gouvernement.  Pendant  que  l'un  ne  cherchait  que 
Dieu  et  les  intérêts  de  la  religion,  l'autre  ne  voyait  que  les 
intérêts  de  son  ambition  et  de  sa  politique,  auxquels  il 
subordonnait  au  besoin  Dieu  et  l'Église  mêmes  :  deux  lignes 
de  conduite,  on  le  voit,  entre  lesquelles  était  toute  la  dis- 
tance du  ciel  à  la  terre. 

Pourbien  entendre  cela,  il  estnécessairede  remonter  jusqu'à 
Richelieu,  dont  Mazarin  n'était,  avec  un  génie  et  des  moyens 
différents,  que  le  continuateur.  A  Richelieu  aussi  remon- 
tait l'opposition  de  Vincent,  que  tous  les  bienfaits  du  grand 
cardinal  n'avaient  pu  désarmer.  A  ce  point  de  vue  encore,  il 
nous  faut  donc  revenir  sur  nos  pas,  pour  comprendre  toute 
la  politique  du  saint  et  du  parti  religieux  à  cette  époque. 
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